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HISTOIRE UNIVERSELLE

DE

'ÉGLISE CATHOLIQUE

LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME.

[de la mort de saint BERNARD, H 53, A LA MORT DU PAPE

ALEXANDRE I», 1181.

fim!*!***."*
?**"* *" ™««»*enant sa liberté et «on Indépendance

'«Contre le. homme, qal mettent la force aa.des.a. de la TéritéBt de la Jn.tlce, maintient la liberté et l'indépendance deIon» le. peuple, chrétiens.
F-nwance ne

§ I".

PONTIFICATS D'aNASTASE IV ET D'ADRIEV IV.

)epuisdeuxou trois siècles, bien des savants reprochent aux
^cles du moyen âge, notamment au douzième, une faute, énorme
Iqui suivant eux, a été la source funeste de maux incalculables •

Ist ia scolastigue. Depuis deux ou trois siècles, ce mot seul appa-
It comme un hideux fantôme

; certains savants, en particulier lui
veulent beaucoup. Pour plusieurs, méthode scolastigue, philoso-

lie scolastigue, est synonyme de méthode absurde, philosophie
licule. Si, pendant bien des siècles, on n'a point fait de progrès
hs les sciences, c'est la scolastigue qui en est coupable. Voyons si
chose est aussi criminelle qu'on le suppose.
^es vocabulaires nous apprennent que scolastigue vient du latin
ola, en français école, et que méthode scolastique veut dire mé-

xn.
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thode ordinaire dans les écoles, méthode pour enseigner ce que l'oi

[tm del'i

science
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sait à des écoliers qui l'ignorent.

Or, quels sont les caractères essentiels d'une bonne méthode d'er,

saignement ?

Avoir et donner une idée nette et précise de ce que l'on enseign*

pour cela, poser des principes certains, en déduire les conséquence

par des raisonnements justes, n'employer que des expressions clain

ou nettement définies ; éviter les digressions inutiles, les idées vague;

les termes équivoques ; mettre dans tout l'ensemble un ordre (]t

édaircisse les questions les unes par les autres.

Telle est la méthode géométrique. La méthode scolastlque n'e

pas autre chose.

La méthode scolastique est opposée à la méthode oratoire. Siu

géomètre délayait ses théorèmes en des harangues cicéroniennes,

serait ridicule. Un avocat qui réduirait son plaidoyer en formules i

gébriques ne le serait pas moins. Chaque méthode est bonne, a|

pliquée où et comme elle doit l'être.

Exemple : la religion catholique embrasse tous les siècles, toi

les peuples, toutes les vérités. Les Pères de l'Église, qui en oi

traité les différentes parties d'une manière oratoire, forment pei:

être plus de cent volumes in-folio ; les auteurs plus récents forme

des bibliothèques : par la méthode scolastique, Thomas d'Aqii
^*'^ "^ P"

a réduit le tout en un volume ; et, plus tard, on a résumé ce voliiii
*^^^'" ^®"

en une petite brochure nommée le catéchisme, qui lui-même

trouve résumé, depuis dix-neuf siècles, dans une assez courte prier

qu'on appelle le Credo.

Un résumé pareil des autres connaissances humaines est à désir
'l

et à faire. Aristote l'a fait pour les connaissances de son temps. A

fois conquérant et législateur des régions de l'intelligence, il le;

distribuées par provinces, par cantons, par communes, assignan

chaque science, souvent à chaque mot, ses limites naturelles.

Dans les siècles du moyen âge, lorsque les Goths, les Francs,!

Lombards, les Saxons, devenus Chrétiens, commencèrent à prend

goût aux sciences, le plus simple et le plus pressé fut d'apprend

d'abord ce que l'on savait avant eux. L'Encyclopédie d'Aristotef

un bienfait immense, surtout en Occident, où trois philosophes c

tholiques l'avaient encore résumée en latin, savoir : Boëce et Cassi

dore, tous deux consuls romains, et saint Isidore, évêque de Sévil)

Mais, depuis ce temps, les sciences d'observation en particule

ont fait des progrès considérables. Il faudrait donc aujourd'hui)

nouvel Aristote pour résumer, avec la clarté et la précision du pr

mier, dans un langage intelligible au commun des hommes, toul

te
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scieiico« actuelles, et les coordonner entre elles de manière h pré-
iter au lecteur un ensemble exact de ce que l'on sait aujourd'hui
le gloire innnortelle attend cet homme ; une gloire d'autant plus
bnde, qu'il aura une ditliculté plus grande à vaincre. Dans les
lècles du moyen Age, les savants avaient tous la même langue et
i»ur foutes les sciences, la langue de Cicéron, de Pline, de Boëce
f Cassiodore. Aujourd'hui, chaque savant, et dans chaque science'
I
forme une langue à part, qui n'est proprement d'aucune langue'
BIS un mélange informe, une confusion barbare de mots ou de dé-
!is de mots grecs, latins, arabes, italiens, anglais, français, alle-
Unds.

lais, dit-on, la méthode scolastique n'a rien inventé. Ce repro-
î suppose des idées peu nettes de ce que l'on dit. La méthode sco-
tique est une méthode d'enseignement, et non pas une méthode

Invention. Pour enseigner bien, il faut donner des idées nettes et
Kcises de ce que l'on enseigne

; pour les donner, il faut les avoir
^ant d'enseigner aux autres, il faut savoir soi-même. Enseigner ce
I on ne sait pas, enseigner ce qu'on sait mal, est un secret qu'on
lorait dans les siècles d'ignorance. Peut-être qu'on i'a découvert de-
|s, comme tant d'autres

; peut-être est-ce là le secret de tant de
1rs de philosophie qu'on imprime, où des idées vagues, confuses
Ivent contradictoires, sont délayées dans un style d'orateur et de
Rte; peut-être est-ce là le secret de cette confusion d'idées et de
?u£s dont on se plaint jusque dans les tribunes législatives et
it plus d'une fois on y donne même l'exemple ?

'

lais, dit-on encore, la méthode scolastique tue l'éloquence et la
fsie. Autre idée peu nette

; car elle suppose que c'est à la mé
Ide scolastique ou géométrique à former les orateurs et les poëte«
Imethode géométrique est bonne pour former des géomètres des
Irits exacts, qui raisonnent juste sur ce qu'ils savent. Mais voiloir
Bile leur apprenne en même temps à revêtir tout cela des orne
ats de l'éloquence ou de la poésie, c'est vouloir que l'anatomie
Is enseigne à nous vêtir avec goût et à nous présenter avec grâce
aes scolastiques l'ont prétendu, le tort en est à eux, non pas à
r méthode; si un géomètre a dit, après avoir entendu une belle
redie de Racine

: Qu'est-ce que cela prouve ? c'est le fait du
Imetre, et non de la géométrie.
lais, ajoute-t-on, lorsque régnait la méthode scolastique il n'p

!

pas permis de faire de nouvelles découvertes.- Vraiment ?Z
pourtant c'est dans les siècles du moyen Age, c'estdans les siècles
s pays ou régnait la scolastique qu'on a inventé la gamme mu-

Je, 1 usage de la boussole, la poudre à canon, les moulinrà Zt

I il

il
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et à eau, l'emploi de la vapeur, le télescope, l'art'de peindre sur \cn
et à l'huile, les horloges à roues ; et pourtant c'est dan» les siècles t

chez les peuples où régnait la scolastique qu'on a découvert et 1-

nouveau monde^ et la route maritime aux Indes, et la rondeur del.

terre ; et pourtant c'est dans les sièckîset chez les peuples où régna.

la scolastique que se trouvent les chefs-d'œuvre de la peinture, de L

sculpture et de l'architecture chrétiennes. Voilà comme la méthod

scolastique empêche les nouvelles découvertes. Mais supposon

tout le contraire. La cause en serait-elle à la méthode ou à ceux qt

en abusaient ? De ce que cette méthode est bonne pour bien ensn

gner ce que nous savons, en conclure que nous savons tout et qu

n'est pas permis d'apprendre davantage, si jamais personne l'a di:

assurément ce n'est ni Aristote ni sa méthode. Au contraire, pou

découvrir ce que l'on ne sait pas encore, le meilleur moyen n'est-

pas d'avoir une idée nette de ce que l'on sait déjà ?

Mais enfin, les scolastiques ont traité bien des questions oiseuse

ridicules. Les scolastiques, soit, mais non la scolasticjue. Encu;

les questions qui travaillent le plus les penseurs des derniers teni[

sont précisément de ces questions oiseuses qu'on reproche aux sec

lastiques d'avoir traitées et que peut-être l'on ne traite soi-même do

seuses et ridicules que parce que l'on se lient à la surface et dans

vague, et qu'on n'approfondit rien. Un fait, c'est que, depuis que dai
;

l'enseignement de la philosophie ou des vérités générales de l'ord:

naturel on ne suit plus la méthode scolastique, la méthode qui dt

mande avant tout la netteté dans les idées, la précision dans le lai
-,

gage, une suite rigoureuse dans tout l'ensemble ; il est de fait qu

depuis ce temps, l'anarchie des idées, la confusion même du langa. I

est arrivée au point qu'on se croirait à la tour de Babel, et quel

sociétés politiques sont menacées de retomber dans le chaos.

Quant à la théologie, science de Dieu et des choses divines, scieinj

de la doctrine chrétienne, elle a commencé à être enseignée d'm

manière scolastique, d'une manière convenable aux écoles, i

qu'il y a eu des écoles spéciales de théologie ; ce qui arriva priii

paiement dans le dotizième siècle.

L'enseignement, soit familier, soit oratoire, de la doctrine clinl

tienne n'a jamais cessé dans l'Église. L'abrégé de cet enseignenitl

plus populaire, aussi bien que de l'enseignement plus scientifiqu

se trouve dans le symbole des apôtres, que les fidèles apprenah

par cœur et que les pasteurs leur expliquaient, soit dans des H

structions familières nommées catéchismes, soit dans des instructif

plus oratoires nommées sermons ou homélies. Un article de 4
croyance commune était-il attaqué par des hérétiques, aussitôt if
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Dcteurs de TÉf^lise en défendaiont la vérité, vt par les Écritures
kiiites, et par la tradition chrétienne, *t par U raison même, avec
ïw. logique etjune dialectique si pressantes, .,./i| no restait h lerraur
|imn, moyen d'échapper

: nous l'avons vt. généralement dans tons
^s l»éres de I Église, notamment dans Tertullien et dans saint Atha-
hse. Dès lors quelques-uns commencèrent à présenter en raccourci
lut l'ensemble de la doctrine chrétienne, divisé en ses principales
Iriles, appuyée chacune de ses principales preuves, tirées de l'É-
iture et de la tradition. Nous en avons vu une esquisse dans saint
Kpnen

;
nous en avons vu le travail beaucoup plus avancé dans saint

laii de Damas, qui aux preuves de l'Écriture et de la tradition
iinl les secours de la philosophie naturelle. Les docteurs du moyen
ke, notamment ceux du douzième siècle, n'ont fait que compléter
Mivre des Pères auxquels ils ont succédé dans l'enseignement
entifique de la doctrine chrétienne, pour la défendre avec plus
ensemble et de vigueur contre toutes les ruses et les subtilités de
leresie.

JL'auU.'ilé des docteurs de l'école et l'autorité des Pères de l'Église
It amsi la même. Là où ils sont partagés d'une mcniàre égale, la
lestion reste douteuse

5 les raisons seules peuvent faire pencher la
llance. Mais, quand sur une question de foi ou de mœurs, ils sont
Ineralement d'accord, c'est une témérité d'aller contre leur sen-
•nent commun. En troisième lieu, contredire le sentiment unanime
tous les théologiens, touchant la foi ou les mœurs, si ce n'est pas

le hérésie, c'est en approcher du moins. Telles sont les trois con-
bsions de Melchior Canus, théologien qui jouit dans toute l'Église
line grande et juste renommée. Il confirme la troisième par les
lisidérations suivantes. Si, dans une question où ils sont tous d'ac-
W, les théologiens se trompaient, ils exposeraient l'Église même
péril d errer

;
et si Dieu ne découvrait leur erreur, il manquerait

Ipeuple chrétien dans des choses nécessaires : car, depuis trois

f

ts ans, chaque fois que l'Église a condamné des hérésies ou porté
ï décrets sur la foi et les mœurs, elle s'est grandement aidée du
lours des scolastiques. Enfin, le mépris de l'école et la peste des
fesies vont toujours ensemble ».

IX de fait, nous verrons Luther et les autres hérétiques du seizième
tle dire pis que pendre contre la théologie scolastique. Nous
^ons même certains catholiques plus ou moins équivoqu.

, plus
moins inconsidérés, se faire plus ou moins les échos de l'hére^sie.

brpeTtr""MlI"'T''"''''P*'^*
"'"'''" ^^'^''«^«'".««•holœ conlemplus etlesum peste». « Melchior Canug, De loc. theolog., 1. 8, c. 8.
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Tel est entre autres Richard Simon, rontre lequel Bossuet se vit

obligé d'écrire en ces termes : « Pour ce qui est de la scolastique

et de saint Thomas, que M. Simon voudrait décrier à cause du siècle

barbare où il a vécu, je lui dirai en deux mots que ce qu'il y a à

considérer dans les scolastiques et dans saint Thomas est ou le tond

ou la méthode. Le fond, qui sont les décrets, les dogmes et les

maximes constantes de l'école, n'est autre chose que le pur esprit de

la tradition et des Pères ; la méthode, qui consiste dans cette ma-

nière contentieuse et didactique de traiter les questions, aura sod

utilité, pourvu qu'on la donne, non comme le but de la science, mais

comme un moyen pour y avancer ceux qui commencent : ce qui

est aussi le dessein de saint Thomas dès le commencement de sa

Somme, et ce qui doit être celui de ceux qui suivent su méthode. On

voit aussi par expérience que ceux qui n'ont pas commencé par là,

et qui ont mis tout leur fort dans la critique, sont sujets à s'égarer

beaucoup lorsqu'ils se jettent sur les matières théologiques. Érasme,

dans le siècle passé, Grotius et M. Simon dans le nôtre, en sont m
grand exemple. Pour ce qui regarde les Pères, loin d'avoir méprisé

la dialectique , un saint Basile, un saint Cyrille d'Alexandrie, un saint

Augustin, dont je ne cesserai point d'opposer l'autorité à M. SimoD

et aux critiques, quoi qu'ils puissent dire, pour ne point parler d'un

saint Jean de Damas et des autres Pères grecs et latins, se sont servis

souvent et utilement de ses définitions, de ses divisions, de ses syllo-

gismes, et, pour tout dire en un mot, de sa méthode, qui n'est autw

que la scolastique dans le fond. Que le critique se taise donc et

qu'il ne se jette plus sur les matières théologiques, oùjamais il n'en-

tendra que l'écorce *. »

Pour en revenir au douzième siècle, plus d'un auteur recomman

dable y entreprit de rédiger un corps de théologie : tel Hugues, ch*

noine régulier de Saint-Victor, tel encore Hildebert, évêque du Mans,

l'un et l'autre savants et pieux j aussi leurs travaux sont-ils dans If

sens de l'Église. Mais au même temps se rencontraient des esprit;

inquiets et téméraires, qui, avec une connaissance superficielle, in-

complète du dogme et de la tradition, prétendaient bâtir une théologit

complète; non pas tant sur les autorités bien entendues de l'Écriture,

des conciles et des Pères, que sur les arguties d'une philosophie plu;
|

païenne que chrétienne. Tel était Abailard.

Une des causes est celle-ci. Émerveillés de la logique, de la dia

lectique, en un mot de la méthode d'Aristote, pour classer et fain

valoir ce que l'on sait, certains esprits s'imaginaient que le fout

1 Bossuet, Défense de la tradition et des saints Pètes, 1. 3, c. 20.
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lême de la science ne consistait que dans la méthode. Autant vau-
hit conclure que l'arithmétique, parce qu'elle sert à compter les

Bus, fait les écus mêmes. Quelques-uns, éblouis de la renommée
! Platon ou d'Aristote, s'imaginaient qu'on ne pouvait rien savoir de
is ni mieux, semblables à des écoliers qui, pour savoir les premiers
^ments de la grammaire, slmaginent tout savoir. Les vrais doc-
jrs de l'école n'ont jamais donné dans ces hallucinations puériles,

jlls estimaient la méthode dialectique comme méthode de la

(ience, non pas comme le fond. Ils aimaient, ils admiraient Platon
|Aristote, comme les représentants les plus honorables de l'intel-

'snce humaine, abandonnée plus ou moins à elle-même; mais
Jmiration pour ce qui est bien ne les empêchait pas de voir ce qui
;
mal ou défectueux; car, bien au-dessus de Platon et d'Aristote,
avaient l'enseignement direct et toujours vivant de Dieu, de son

brist, de son Eglise : les paroles des patriarches, des prophètes, des
iôtres, des martyrs, des saints Pères et docteurs; les définitions
Is Pontifes et des conciles, dictées par l'Esprit de Dieu, qui est
wjours avec l'Église de Dieu.
fLe porte-enseigne, le porte-croix de cette nouvelle série, de cette
^uvelle procession de docteurs continuant la succession des Pères,
Is apôtres, des prophètes, des patriarches, est un enfant pauvre
^ntre les Lombards, cette nation farouche que le pape saint Gré-
pre le Grand et ses successeurs ont eu tant de peine à apprivoiser,
[erre, surnommé Lombard, du nom de sa patrie, naquit en Lom-
Jrdie, près de Novare. Sa famille était pauvre et obscure. Ses heu-
ises dispositions lui méritèrent un protecteur, et on l'envoya faire
i premières études à Bologne. De là, po k les perfectionner il se
îdit en France, avec une lettre de recommandation de l'évêque de
Icques à saint Bernard. Celui-ci l'envoya dans l'école de Reims
\ pour lors enseignait vraisemblablement Lotulfe, qui, étant No-
rais lui-même, dut prendre un soin particulier de son compa-
ote. La

:
enommée des professeurs de Paris l'attira depuis en cette

h. Son dessein n'était pas d'y faire une longue résidence. Ainsi le
kndait saint Bernard à Gilduin, abbé de Sa^nt-Victor, par une lettre

_

il le priait de pourvoir pendant quelques mois à son entretien.
N le plaisir qu'il goûtait avec des condisciples animés de la même
Beur pour l'ctude ne lui permit plus de quitter ce séjour. On croit
l'il est le premier qui ait reçu, à l'université de Paris, le grade de
teteur. Il fut pourvu d'une chaire de théologie, qu'il remplit plu-
lurs années avec beaucoup de succès. Une distinction plus glo-
juse encore était réservée à son mérite,
-'an 1157, Thibaut, évêque de Paris, étant mort, ce siège fut
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offert unanimement à Philippe, frère du roi Louis le Jeune. Le

prince Philippe était archidiacre de l'église <ie Paris. Vertueux ei

modeste, il trouva la charge de premier pasteur au-dessus de ses

forces, et fit tomber les suffrages sur Pierre Lombard, qui avait été

son maître. Devenu évéque de Paris en 1157, Pierre Lombard, d'a-

près son épitaphe en l'église de Saint-Marcel, mourut le 20 juillet 1 164.

Mais il parait qu'il avait abdiqué l'épiscopat dès l'an 1160; car, dès

cette année-là, on trouve un acte de son successeur, Maurice de

Sulli. Quoi qu'il en soit de la durée de son épiscopat, Pierre Lom-

bard s'y montra un digne évéque. Un ancien auteur raconte de lu:

le trait suivant.

Pierre Lombard étant évéque de Paris, quelques nobles du liet

de sa naissance se rendirent en cette ville pour le saluer, amenant

avec eux sa mère ; et, comme elle était pauvre, ils la revêtireni

d'habits tels qu'ils crurent convenir à la mère d'un si grand prélat

La bonne femme, en les laissant faire, leur dit : Je connais met

fils, cette parure ne lui plaira pas. Étant donc arrivés à Paris, il

présentent à l'évêque sa mère. Celui-ci, l'ayant envisagée : Ce n'es

point là ma mère, dit-il ; car je suis le fils d'une pauvre femme; e

il détourna les yeux de dessus elle. Hélas ! dit-elle à ceux qui l'ae

compagnaient, je vous l'avais bien dit, que je connaissais mon filse

sa façon de penser ! Qu'on me rende mes habits ordinaires, et il mi

reconnaîtra. Ayant repris ses habits de paysanne, elle revint trouve

son fils, qui dit alors en la voyant : Ah ! pour le coup, voilà ma mère

voilà cette pauvre mère qui m'a enfanté, qui m'a allaité, entretenu

Et, s'étantlevé de son siège, il l'embrassa tendrement et la fit asseoi

àcôtédeluij*.

Mais ce qui surtout a rendu célèbre Pierre Lombard, c'est soi

Corps de théologie. Il est divisé en quatre livres, chaque livre ei

plusieurs distinctions, chaque distinction en plusieurs questions

Dans le premier livre, il traite de Dieu; dans le deuxième, de laCrè

tion ; dan^ le troisième, de l'Incarnation ; dans le quatrième, de

Sacrements. L'auteur résout chaque question par l'autorité de l'E

criture et des Pères, notamment saint Augustin ; il ne cite poio

Aristote, ne s'abandonne point au raisonnement humain ; il s'ap

plique à rapporter les sentiments des Pères, renfermant dans ui

petit volume leurs témoignages, pour épargner au lecteur la peiD

de feuilleter un grand nombre de volumes. C'est ainsi qu'il s'a

explique lui-même dans sa préface; il y dit que son but a été d

combattre ceux qui s'attachent à soutenir leurs pensées propres, ai

préjudice de la vérité.

> Gallia Christiana, t. 7, p. C8.
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ÎDans la distinction ou section première, divisée en neuf questions,

Jerre Lombard observe avec saint Augustin que toute la doctrine
I l'Ancien et du Nouveau Testament a pour objet les choses et les

?nes. Les choses se divisent en celles dont on doit jouir, comme
ant le souverain bonheur, et celles dont il faut user pour parvenir

^a première : cette première est Dieu, les autres sont les créatures,

y a des choses qui jouissent et qui usent, ce sont l'ange el

komme : parmi celles dont on peut user, il y en a par lesquelles on
lit, comme les vertus et les puissances de l'âme. Les signes sont
alement de deux sortes : les uns se bornent à signifier, sans con-

ter ce qu'ils signifient, tels sont les sacrements de l'ancienne loi
;

I autres le donnent, ce sont les sacrements de la loi nouvelle. Voilà

i
quatre parties principales de la théologie de Pierre Lombard,

'-.a première partie ou le premier livre est divisé en quarante-huit
étions. Les choses dont nous devons jouir sont celles qui nous
adent heureux. Jouir, c'est s'attacher par amour à la chose dont

I
jouit, et l'aimer pour elle-même. Il n'y en a pas d'autre que Dieu

père, le Fils et le Saint-Esprit; d'où vient que les anges qui jouis-
iit déjà de Dieu sont bienheureux : en cette vie, nous n'avons que
jdésir d'en jouir ; ou, si nous en jouissons, ce n'est qu'en le voyant
"ime en un miroir ou en des énigmes,
^ette Trinité est un et seul vrai Dieu, d'une et même substance ou
^ence, le souverain bien, qui n'est vu que par les âmes très-puri-
'bs. Les Grecs donnent à cette unité d'essence le nom de consub-
Intielle, parce que, encore que, personnellement, le Père soit autre
|e le Fils, le Fils autre que le Saint-Esprit, ces trois personnes sont
bstantiellement la même chose et la même nature.
L-es grandeurs invisibles de Dieu, sa puissance éternelle et sa di-
?ité nous deviennent comme sensibles, en se faisant connaître par
) ouvrages depuis la création du monde. On voit dans ses œuvres
Kcellence de l'ouvrier

; nous y voyons même des images de la
Inité sainte. Quoique l'âme ne soit pas Dieu, elle en est toutefois
•^age, et l'on peut trouver en elle une image de la Trinité. Il y a
is l'âme la mémoire, l'intelligence, l'amour : ces trois choses sont
Itmguées, et néanmoins ne sont qu'une même chose avec l'âme,
june seule âme

;
mais il ne faut pas trop presser cette comparai-

,
ni plusieurs autres qu'on tire des créatures. Ce n'est qu'en que!-
chose que l'âme est semblable à la sainte Trinité

; quoique l'âme
souvienne, qu'elle connaisse, qu'elle aime, la mémoire n'est pas
ne

;
c'est une de ses facultés, comme rintelligence et l'amour.

Jur la génération éternelle du Verbe, Pierre Lombard examine
fcsieurs questions que des critiques modernes ont qualifiées de M-
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voles, et soulevées mal à propos par les scolastiques. En parlant

ainsi, ces critiques font voir qu'ils n'ont lu attentivement ni les Pères

de l'Église ni Pierre Lombard. Ces questions avaient été soulevées

bien des siècles auparavant par les différentes sectes ariennes ; les

Pères de l'Église y avaient répondu depuis bien des siècles : une

preuve bien simple, c'est que Pierre Lombard ne fait que citer les

réponses et les solutions des Pères. Il semblerait que, toutes les fois

qu'il est question des scolastiques du moyen âge, les critiques aient

le privilège de parler à tort et à travers.

Pierre Lombard dit de la troisième personne de la Trinité : Le

Saint-Esprit est l'amour mutuel du Père et du Fils ; c'est pourquoi

il procède, non pas du Père seul ni du Fils seul, mais des deux. Il

prouve par l'autorité de l'Écriture, des conciles et des Pères, même

des Grecs, que le Saint-Esprit procède de l'un et de l'autre, sans

aucune priorité de temps. Il convient toutefois qu'on peut dire en

un sens que le Saint-Esprit procède proprement du Père parce que

le Fils, dont il procède aussi, reçoit du Père et sa propre nature et

d'être le principe de l'Esprit-Saint, au lieu que le Père a l'un 01

l'autre de lui-même. Il observe que les Grecs, en convenant avec

nous que le Saiht-Esprit est du Fils, quoiqu'ils ne veuillent pas dire

qu'il en procède, s'accordent avec nous pour le sens, encore qu'ils

diffèrent pour les mots '

.

Après avoir, dans son premier livre, résumé la doctrine de l'E-

criture et des Pères sur Dieu, et quant à la trinité des personnes, et

quant à l'unité de nature, Pierre Lombard examine dans le second

ce que Dieu a fait par la création.

Quelques-uns ont supposé que le monde avait plusieurs principes.

Platon lui en supposait trois : Dieu, l'idée et la matière. L'Écriture

nous apprend qu'il n'y a qu'un principe de toutes choses, qui est

Dieu
;
qu'il a créé tout de rien, les choses célestes comme les te^

restres. Souverainement bon, il a voulu faire part de sa félicité éter-

nelle à deux de ses créatures, à l'ange et à l'homme ; c'est pour ce!»

qu'il les a créés raisonnables, afm qu'ils connussent le souveraio

bien, qu'ils l'aimassent et qu'ils le possédassent en l'aimant. L'ang(

est d'une substance incorporelle ; l'homme, composé d'un corps et

d'une âme raisonnable. Ils sont l'un et l'autre créés pour louer et

servir Dieu, non que Dieu ait besoin de leur service, mais afin qu'en

le servant ils jouissent de lui, parce que le servir, c'est régner.

Comme l'homme a été fait pour Dieu, le monde a été fait pout

l'homme. Il est même dit en quelques endroits de l'Écriture, que les

1 Distinct. 11.
'
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ges servent les hommes, c'est-à-dire qu'ils sont quelquefois en-

lyés pour le service de l'homme. Mais quand il est dit que l'homme
été créé pour remplacer les anges apostats, il ne faut pas s'ima-

ner que l'homme n'aurait pas été créé si ies anges ne fussent tom-
c'est une des causes de la création de l'homme, mais non la

lie. Dieu a uni une âme au corps de l'homme, afin que, le servant

[is ces deux substances, il en reçût une couronne plus grande.

Ile est, en résumé, la doctrine contenue dans la première distinc-

In ou section du second livre, qui en a quarante-quatre.

)ans les dix sections suivantes, Pierre Lombard traite ce qui re-

le les anges. De la distinction 12 à 15, il parle de la création et

|rrête à l'ouvrage des six jours, sur lesquels il fait une espèce de
amentaire, avec ceux de saint Ambroise, de saint Augustin et

^res anciens. Dans le reste du livre, il traite de l'homme. Quant à
3s paroles de l'Écriture : Faisons l'homme à notre image et res-

nblance, il y prouve que l'opération des trois personnes est une,
\v substance ou nature une et égale

; que l'homme n'étant fait

rà l'image de la Trinité, il suit de là qu'il ne lui est point égal,

lis seulement semblable en un certain sens, c'est-à-dire selon son
^e, qui est raisonnable et spirituelle.

-.'âme n'est pas une partie de la substance de Dieu, autrement
serait incapable de pécher et de souffrir ; c'est ce souffle par le-

bI Dieu anima le corps d'Adam : l'âme est créée de rien, et dans
loment même que Dieu l'unit au corps pour l'animer. Dieu forma

jfemme, non d'une partie de la tête ni des pieds d'Adam, mais de
côté, pour marquer qu'elle ne devrait être ni sa maîtresse ni sa

kante, mais sa compagne. Pierre Lombard réfute ceux qui disent
I l'âme, comme le corps, se communique par la propagation, et

ïx qui enseignent que toutes les âmes ont été créées dès le com-
bncement.

)ans le troisième livre, divisé en quarante sections, il traite de l'in-

Jnation, des trois vertus théologales, des quatre vertus cardinales,

\
dix commandements et de la différence des deux alliances.

Il était plus convenable que le Fils de Dieu se fît chair que le Père
Je Saint-Esprit, parce que Dieu ayant tout créé par sa sagesse, il de-
|t encore, par sa sagesse, réparer la perte que l'homme avait faite

'

son innocence. Il convenait aussi que celui qui était le Fils de
^u par nature fût encore Fils de l'homme. Dieu et homme tout
Bmble par l'union personnelle des deux natursp , néanmoins, il

lit au pouvoir du Père et du Saint-Esprit de s'iL.ja, àer, comme il

pt encore.

Toute la nature humaine était corrompue par le péché, l'âme et le

! \\
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:

corps
;
le Fils de Dieu s'est uni l'une et l'autre pour les guérir et les

sanctifier. Celte union s'est faite dès le moment même que la chair a
été conçue et l'âme unie au corps, l'union du Fils de Dieu à l'huma-
nité ne s'étant faite que par le moyen de l'âme. La chair que le Verb«
a prise de la V^rge était exempte de la corruption du péché; h
Vierge en était exempte elle-même par une grâce singulière dont
elle avait été prévenue. Ce n'est pas la personne, mais la nature hu-
maine que le Verbe s'est unie ; tels sont la doctrine et le langage des
Pères et des conciles

; comme il n'y a point eu d'instant entre la

conception de l'humanité et son union avec le Verbe, on ne peut
point dire que le Verbe se soit uni la personne, puisqu'il n'y en avait
point. Lombard, examinant si l'on peut dire que Jésus-Christ, en
tant qu'homme, est une personne, répond négativement. Exami-
nant ensuite si l'on peut dire que Jésus- Christ, en tant qu'homme,
est quelque chose, il apporte les raisons pour et contre, et semble
pencher pour la négative, laquelle a été condamnée depuis *.

Le quatrième livre, divisé en cinquante distinctions, embrasse les

sa3rements de l'ancienne et de la nouvelle loi, le jugement dernier,
la résurrection des morts, le bonheur des saints dans le ciel et les

peines des damnés en enfer.

Quant au sacrement de l'autel, Pierre Lombard dit entre autres :

La nianne dont les Israélites furent nourris dans le dés t, le pain e!

le vin offerts par Melchisédech étaient la figure de l'eucharistie,

Jésus-Christ l'institua le jour de la dernière cène. Les paroles qu'il

prononça alors : Ceci est mon corps, ceci est mon sang, sont les

mêmes par lesquelles se fait le changement du pain et du vin au
corps et au sang de Jésus-Christ par le ministère du prêtre : elles

sont donc la forme de ce sacrement ; le pain et le vin en sont la ma-
tière. Il combat fortement l'hérésie de ceux qui disent que le corps
de Jésus-Christ n'est sur l'autel qu'en figure, puis il prouve qu'il

y
est réellement présent, et que le pain et le vin sont véritablement
changés au corps et au sang de Jésus-Christ. Il rapporte sur cela les

autorités de saint Ambroise, de saint Augustin et d'Eusèbe d'Émèse,
qui dit

: Le prêtre invisible change, par sa parole et sa puissance
secrètes, les créatures visibles en la substance de son corps et de son
sang. II conclut de ces témoignages, et de plusieurs autres qu'il au-
rait pu citer, qu'il est constant que le vrai corps de Jésus-Ch?ist et

son vrai sang sont sur l'autel, et même que Jésus^Christ y est tout

entier sous chacune des deux espèces
j
que la substance du pain est

changée au corps, et celle du vin au sang 2.

1181 del'

Pour s'

îxamine d

It du vin,

konversior

fin sont t

iu'il ne re

lais seul<

|oit une ci

Comme,

}ut toutes

m ouvraj

ices, et 1

hicles sut

ioici deux

It ceux qu

phrist. 2" ]

[oir de cor

lions impo

]lu Pape, 1(

Malgré c

'^Vance, Pi

l'être, com
i;e double i

|)our ne pa

jstesse et

3utes ses c

Jlont on voi

lages de l'I

joût et dis(

|tyle, qui, à

latières qi

L'ouvrag

I manuel c

lîéolo^ie. l

kxiste des n

fers. Quant

keux. On e

bglais. Et

jl'Aquin et 1

Outre les

» Distinct. 10, 1. 3. -« L.4, Distinct. '0. > L. 4, Dii



f^>

1181 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 43

Pour s'expliquer encore plus nettement sur la présence réelle il

hamine de quelle nature est la conversion des substances du pain
it du vin, si elle est formelle ou substantielle. Il se décide pour la
lonversion substantielle, et dit qu'après la consécration le pain et le

tin sont tellement changés au corps et au sang de Jésus-Christ,
ïu'il ne reste plus sur l'autel ni la substance du pain ni celle du vin'
hais seulement les espèces, comme la saveur, en sorte que l'on
loit une chose, et que l'on en conçoit une autre *.

Comme, dans ces quatre livres de théologie, Pierre Lombard ré-
aut toutes les questions par les sentences de l'Écriture et des Pères
an ouvrage a été nommé généralement les quatre livres Des Sen-
mces, et lui-même le Maître des Sentences. Il y a cependant seize
fticles sur lesquels son sentiment n'est pas généralement suivi. En

loicideux : l» Les schismatiques, les hérétiques, 'les excommuniés
It ceux qui sont dégradés ne consacrent point le corps de Jésus-
prist. 2» Les évêques qui sont dans le même cas n'ont pas le pou-
voir de conférer les ordres. On lui reproche, outre cela, des omis-
lions importantes, comme sur l'Écriture sainte, l'Église, la primauté
% Pape, les conciles : toutes matières qu'il ne touche point.
Malgré ces taches, disent les auteurs de l'Histoire littéraire de

^Vance, Pierre Lombard a toujours été regardé, et ne cessera de
rêtre, comme le chef et le modèle de l'école. Il mérite eifectivement
te double titre, soit par l'excellence de sa méthode, la meilleure
(>our ne pas dire la seule, à laquelle on puisse s'attacher, soit par la
Tistesse et la sagacité de son esprit, qui se manifestent dans presque
3utes ses décisions

; soit par l'étendue et le choix de son érudition
lont on voit des traits frappants dans ce nombre prodigieux de pas-
lages de l'Écriture et des Pères, qu'il emploie pour l'ordinaire avec
loût et discernement dans ses livres ; soit enfin par la netteté de son
Ityie, qui, à quelques endroits près, est le mieux assorti au genre des
'îiatières qu'il traite 2.

L'ouvrage de Pierre Lombard eut un succès immense; il devint
i manuel de tous les théologiens, le texte de tous les professeurs de
[léolot^ie. Un docteur, Baudin, en fit de bonne heure un abrégé. Il

Ixiste des manuscrits où les quatre livres Des Sentences sont mis en
Vers. Quant aux commentaires qu'on en a faits, ils sont très-nom-
fereux. On en compte jusqu'à cent soixante, composés par les seuls
bglais. Et, parmi ses commentateurs, nous verrons saint Thomas
[l'Aquin et saint Bonaventure.

Outre les quatre livres Des Sentences, Pierre Lombard est auteur

* L. 4, Dist. n. —^Ilist. littér. de Franc, t. 12.
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d'un commentaire sur les psaumes et les cantiques, dans lequel
i

emploie et amplifie la glose interlinéaire d'Anselme de Laon. G
commentaire, dit Albéric des Trois-Fontaines, est ce que les école

appellent aujourd'hui la Grande Glose. Il a fait encore un commen.
taire sur la concorde des Évaugiles. Enfin nous avons de lui un autn

commentaire sur les Épîtres de saint Paul, tiré en grande partie de

Pères, notamment de saint Jérôme, de saint Ambroise et de sain

Augustin. Cet ouvrage est clair, méthodique, et renferme, outre le

pensées des Pères, de fort bonnes vues propres à l'auteur. Ces troi

ouvrages ont été imprimés. Ceux de Pierre Lombard, qui n'ont p»
encore vu le jour, sont : I» des Gloses sur Job ; 2«» des Sermons «»

les dimanches et les fêtes de l'année; 3» deux lettres à Philippe, arche

vôque de Reims, et une à Amoulfe, prévôt de l'église de Metz; 4» un
Méthode de Théologie pratique *

.

Pierre Lombard eut pour successeur dans le siège de Paris ui

homme également né pauvre, et qui éleva dans la capitale de 1

France l'église cathédrale que l'on y admire encore. Nous vouloa
parler de Maurice de Sully, né de parents très-pauvres dans le villajs

de Sully, sur les bords de la Loire. Il n'appartenait point à la h
mille illustre dont il portait ainsi le nom. Des écrivains du terap

rapportent que, réduit dans sa jeunesse à mendier son pain, il re

fusa une aumône à laquelle on mettait pour condition qu'il renon
cerait à devenir jamais évêque. Il vint étudier, et bientôt enseigne

à Paris; il y prêchait avec un éclatant succès, lorsqu'on le nomm
chanoine de Bourges. Peu d'années après il reparut dans la capi-

tale, où il obtint un canonicat et la dignité d'archidiacre. A la mor
ou à l'abdication de Pierre Lombard, le clergé de Paris ne put s'ao

corder sur le choix d'un successeur. On convint de s'en rapporter!

trois commissaires, l'un desquels fut Maurice de Sully. Les trok

n'ayant pu s'entendre sur le choix à faire, concentrèrent leurs pou

voirs sur l'un d'entre eux. Cet électeur unique fut Maurice de Sully

qui dit à ses collègues : Je ne dois choisir qu'un sujet qui me soi;

parfaitement connu, et quoique je veuille bien supposer que, parnr

les candidats, il y en a de très-dignes, je ne saurais en répondre. J.

ne puis sonder leurs consciences
; je ne lis que dans la mienne; et'

pour ne rien hasarder, c'est Maurice de Sully que je nomme; carjf

me propose. Dieu aidant, de gouverner ce diocèse d'une manière

irréprochable. Ce qu'il fit en effet ; car ce fut un prélat de sainte vie

un père des pauvres, qui fit beaucoup de bien et par sa parole é 1
par son exemple. Tel est le récit d'un auteur contemporain 2. Ec

» Hist. littér. de France, t. 12. — 2 Gallia Christ., t. 7, p. 70.
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l(i5, révêque Maurice baptisa Philippe-Aiiguste, fils et succeMeur
5 Louis le Jeune

;
mais le principal fait de son épiscopat, qui fut de

Bnte-six ans, est la cathédrale de Paris. Il en fit poser la première
KerrQ par le pape Alexandre III, en il63, et durant les trente-trois
hnées suivantes il consacra tous ses soins à cette entreprise
Pierre Lombard a rassemblé sous une forme scientifique tout ce
»e 1 Eglise de Dieu enseigne à croire : un de ses contemporains et

f
ses compatriotes avait rassemblé sous une forme scientifique

utes les règles d après lesquelles l'Église se gouverne. Son nom
kt Gratien. Il était ne à Clusium ou Chiusi, petite ville de Toscane
kns le Siennois. Il avait, selon l'opinion la plus commune, embrassé
lyie religieuse à Bologne dans le monastère de Saint-Félix et de
lint-Nabor

j
et il y composa l'ouvrage auquel il dut sa célébrité, et

hi est connu sous le nom de Décret. Cet ouvrage parut en H51
'

etn dit qu .1 lu. coûta vingt-quatre ans de travail. C'est un recieil
léthodique qui consiste dans des textes de l'Écriture sainte; dans
i canons dits des apôtres, et dans ceux d'environ cent cinq ionci-
s, dont les neuf premiers sont œcuméniques ; dans les décrétales

r ; îfA
' "' ^''*'""' ^®' '*'"*« ^^^'' comme saint Grégoire

lint Jérôme, samt Augustin, etc. -, et dans d'autres extraits des au^
lurs ecclésiastiques, des livres pontificaux, du Code théodosien, des

jre
. Concorde des canons discordants, parce qu'il s'attache à v con-

peZr '"*'"*'' '''* P'^ '' raisonnement, les canons qui se

Beaucoup^d'écrivains avaient composé avant lui des collections
Mogues. Nous avons vu dès le sixième siècle un moine Scythe>nys le Petit rédiger son recueil de canons etde décrétales à Romelême Dans le siècle suivant, saint Isidore de Séville compose^
illect^on espagnole où il n'y a que des pièces authentiquT sans«sse date ou attribution. Peu après Charlemagne, diverTes œl ecU de capitulaires, tirés eux-mêmes des canons desconci es e des
Icretales des Papes. Vers le temps de Charles le Chauve, la colecIn anonyme du faux Isidore, où l'on attribue aux Pape des
lemiers siècles, plusieurs décrétales authentiques en soi. mais anrtenant aux Papes des trois siècles suivants. C la fin du"Hme la collection de Réginon, abbé de Prum. Vers la fin dukième la collection de Burchard. évéque de Worms, en v"ng

ltL.7%
'""''"* ^" ""^'^""^ ^'^«'«' la collectiok de sainselme de Lucques en treize livres, c^Ue de saint Bonizoa évéque

^
Sutr, en dix, celle du cardinal Deusdedit en quatre : „n« nlZZl
.s^nom d'auteur, mais dédiée à saint Anselme de Lncq;;!; une
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cinquième nommée Tripartite,\mvce qu'elle est divisée en trois pai

ties ; une sixième intitulée Polycarpe, mais qui est du prêtre Gn!

goire ; enfin, quatre ou cinq autres, mais sans caractère bien dii!

tinctif. Dans le commencement du douzième siècle, la Panornii.

d'Yves de Chartres, avec ses deux éditions augmentées, mais dillr

rentes, dont l'une par Hildebert archevêque de Tours ; le décret atlr

bué au même Yves, et dont il se fît bientôt deux abrégés par det.

écrivains de Châlons-sur-Marne. Gratien profîta de plusieurs de o

travaux, sinon de tous ; il évita surtout dans son recueil la confusk

dont quelques-uns de ses prédécesseurs n'avaient su garantira

leurs. Il le distribua par ordre de matières, et le divisa en trois pi|

ties : dans la première, il réunit tout ce qui regarde le droit et \

ministres de l'Église; il parle des jugements dans la deuxième,!

dans la troisième , de tout ce qui concme les sacrements et lesc

,

rémonies.

La prem-ère partie renferme cent et une distinctions ou sectioL^

Les vingt premières établissent d'abord l'origine, l'autorité et

différentes espèces de droit. Il indique ensuite les principal]

sources du droit ecclésiastique, sur lesquelles il s'étend depuis;

quinzième distinction jusqu'à la vingtième ; depuis la vingtième y
qu'à la quatre-vingt-douzième, il traite de l'ordination des clercj

des évéques, et dans les autres distinctions, jusqu'à la fîn, il paij

de la hiérarchie et des différents degrés de juridiction.

La seconde partie contient trente-six causes, ainsi nommées dej

qu'elles sont autant de causes particulières, sur chacune desquei

Gratien élève plusieurs questions. Il les discute ordinairement;

alléguant les canons pour et contre, et les termine par l'expositil

de son sentiment. Cette partie roule tout entière sur la matière etf

forme des jugements.

La troisième partie est divisée en cinq distinctions et est intitul,

De Consecratione. Dans la première, il s'agit de la consécration

églises et des autels; dans la seconde, du sacrement de l'eucharisfej

dans la troisième, des fêtes solennelles ; dans la quatrième, du i,

crement de baptême ; et dans la dernière, du sacrement de coni

mation, de la célébration du service divin, de l'observation desj

nés, et enfin de la très-sainte Trinité.

L'ouvrage de Gratien éclipsa, dès qu'il parut, les collections?

l'avaient précédé, même celle d'Yves de Chartres, laquelle ar^

joui d'une grande autorité. On prétend, sans toutefois en rappoijl

des preuves suffisantes, que le pape Eugène III l'approuva. Il

certain du moins que le Décret fut reçu avec une sorte d'entli

siasme dans l'école de Bologne, au scîn de laquelle u étûit n:

:'»
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les collections c

(I de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. n
Ique sorte ; et que de cette école, l'une des plus fameuses de ce

|)s, il passa en France et fut ensei^çné à Paris, à Orléans et dans
futres universités. Bientôt il devint le seul texte que les profes-

en droit canon commentaient dans leurs leçons et dans leurs

_ _ •

k peine trente ans étaient-ils révolus, que l'ouvrage de Gratien fut

ndu dans un autre ordre par le cardinal Florentin, surnommé
orans, ou le travailleur, à cause de sa prodigieuse application à

lide. L'œuvre, encore inédite, fut commencée en 1153 et terminée

|182. Elle est divisée en cinq livres. Mais Gratien continua de
de la faveur des Jurisconsultes *.

Bpendant il est échappé à Gratien plus d'une faute. On y a re-

lu plusieurs fausses citations : comme d'attribuer à saint Chry-
ôrae une sentence de saint Ambroise ; à saint Martin, Pape, un
m de saint Martin de Brague; au concile de Carthage, ce qui
artient au concile de Chalcédoine, etc. ; comme encore de fondre
m deux passages divers d'un même auteur. Mais ces inexacti-

Bs ne changent rien au fond des choses. D'ailleurs, quand on
Ise qu'avant l'invention de l'imprimerie Gratien ne pouvait pas,

ame les modernes, consulter à loisir les éditions correctes des

5, des conciles, des auteurs, soit ecclésiastiques, soit séculiers,

jui étonne, ce n'est pas qu'il lui soit échappé des inexactitudes,

It qu'il ne lui en soit pas échappé un plus grand nombre ; d'au-
l plus, qu'aucun moderne n'a su profiter des fautes de Gratien et

I nombreux avantages qu'il avait sur lui pour mieux faire,

pais une faute bien plus considérable que des auteurs gallicans

reprochent, c'est d'avoir cité les fausses décrétales, c'est d'avoir
li favorisé les nouvelles prétentions de la cour de Rome

d'avoir ainsi changé l'ancien droit en un droit nouveau,
sif, inconnu aux premiers siècles de l'Église. Telles sont les

éances dont Fleury, entre autres, ne cesse de remplir, et son
3ire, et ses Discours, et son Institution au droit ecclésias-

le point capital pour cet auteur, sont les nouvelles prétentions
la cour de Rome. Il y revient une infinité de fois. En bonne lo-
ue et en bonne conscience, il aurait dii, au moins une fois pour
les, établir d'une manière nette et précise, d'après l'Écriture, la

lition et la nature des choses, quelles sont Ie£ prérogatives légi-

fes, anciennes et véritables du chef de l'Église catholique ; et prou-
ensuite, d'une manière incontestable, que ce qu'il appelle les

rheiner» Disquiaitiones criticœ etc.

xvi.
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,

nouvelles prélentions ne sont réellement que des prétentions
( j

nouvelles, et illégitimes, et fausses. L'occasion de le faire se p^i
sentait naturellement et dans son Histoire, et dans ses Discours,-]

dans son Institution au droit canonique. Nulle part il ne l'a fait. I)àjj

son Discours sur les six premiers siècles, il y a un paragraphe ayai

pour titre : Gouvernement de l'Église. Il n'y est pas même queslio
|

du Pape. Comme si, dans le gouvernement de l'Eglise catholique
|

chef, la tête, n'y entrait pour rien. Dans son Institution au dmiteccl
siastique

, les simples tonsurés ont un chapitre h part : le chef d
|

l'Église, pas un alinéa. Dans son Histoire, il reproche h Pierre Lon
bard d'avoir omis la primauté du Pape ; ce reproche tombe d'aplois

i

sur lui-môme. On dirait un mauvais avocat, qui, au lieu d'aller j

fond de l'aifaire et d'éclaircir la question, se jette dans de vagu»

récriminations contre la partie adverse. Ce qui est d'autant pit

grave, que la partie adverse de Fleury est la sainte Église romain»
1

et par là même toute l'Église de Dieu.
i

Quant à la nature et à l'influence des fausses décrétales. Fleuri

n'est pas bien d'accord avec lui-même. Voici comment. Dans
premier chapitre de son Institution au droit ecclésiastique, aprèl

avoir parlé du code des canons de l'église d'Orient, il ajoute : «(

peu de lois suffit pendant huit cents ans à toute l'Église catholiqmj

Les Occidentaux en avaient moins que les Orientaux
; encore eî

avaient-ils emprunté d'eux la plus grande partie ; mais il n'y en avî|

point qui eussent été faites pour l'Église romaine en particulie.

Elle avait jusque-là conservé si constamment la tradition de la M
cipline apostolique, qu'elle n'avait presque pas eu besoin de fait|

aucun règlement pour se réformer, et ce que les Papes en avaieil

écrit était pour l'instruction des autres églises. On peut nommeriî
droit qui eut cours pendant ces huit cents ans l'ancien droit ecclt]

siastique *. »
I

Voilà donc que, pendant huit siècles, l'Église romaine se trouH

le modèle accompli de toutes les églises, par sa fidélité à observe

et à faire observer l'ancien droit, la discipline des apôtres. Coni.i

ment donc alors ce qu'on appelle les fausses décrétale? ont-dl L

eu la puissance de faire adopter à cette même Église rorraine fj
droit nouveau, abusif et tout différent de celui des hu,' prt inie^

'

siècles ? Qu'est-ce donc au juste que ces décrétales si merveilleuses

Écoutons Fleury, dj|ant dans le même chapitre :

« On a reconnu, dans le dernier siècle, que ces décrétales, depiii

saint Clément irf,qu'au pape Sirice, ne sont point de ceux dont elfe

* Fieury, r.;sv«,, a. di.'i. i ecelésiaslique,l. i, c. 1.
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eut kîs noni3. Elles sont toutes d'un même stylo, et d'un style

[éloigné (le la noble simplicité de ces premiers siècles; elles

composées do grands passages de Pères qui ont vécu long-
|ps après, comme de saint Léon, de saint Grégoire et d'autres
modernes ; on y voit même des lois des empereurs chrétiens ;

choses ddnt elles parlent ne conviennent point au temps où on
fapporte ;

les dates sont fausses. Comme ces di létales ont passé
lionnes durant plusieurs siècles, elles ont apporté un grand

flgement dans la discipline ecclésiastique, principalement pour
ippellalions au Pape, qu'elles établissent conmie ayant été ordi-

gs dans les prenûers siècles, et pour les jugements des évoques,
biles tendent à les rende plus dilliciles, et Isidore ne dissimule
}f|u'il les a puMiées i\ ce dessein *. »

Jinsi les décrétnles ei question sont fausses pour la date et le

qu'elleo portent ; mais le sont-elles pour le fond des choses
mes ? Cet,, ici le point capital. Ces grands passages dont ces dé-
lies sont composées, sont-ils des huit premiers siècles, où re-

lit l'ancien droit, où l'Église romaine observait et faisait observer
toute sa pureté la discipline des apôtres; ou bien sont-ils d'une
]m plus récente t Fleury môme nous apprend que ces décré-
sont composées dq grands passages du pape saint Léon , du
saint Grégoire et de plusieurs autres, qui, à la vérité, ont vécu

hs les trois premiers siècles, mais tous avant la fin du huitième,
si donc, ces grands passages avec lesquels on a fabriqué les

bes décrétales sont précisément de cette heureuse période de
) cents ans, où régnait l'ancien droit ecclésiastique, où rÉgli«e ro-
Ine conservait si constamment la tradition de la discipline eccié-
^ique, qu'elle n'avait presque pas eu besoin de faire aucun
lement pour se réformer. Ces grands passages sont, en dernière
iyse, de précieux fragments de l'ancien droit ecclésiastique, et,

JKe étrange ! c'est l'ancien droit qui se trouve avoir détruit l'an-
droit. Si Gratien ou Pierre Lombard s'étaient permis de rai-

3er de la sorte dans le douzième siècle, ils eussent été deux
lastiques ignorants et barbares. Fleury raisonne ainsi dans le

Vseptièn)') siècle ; il ne cesse pas d'être, pour cela même, un
[vain judicieux, qu'on admire sur parole. Et voilà pourquoi le

lie de Gratien et de Pierre Lombard est un siècle d'ignorance et

barbarie.

^'après tout cela, il nous semble que les définitions suivantes ne
Ment pas mauvaises : les siècles d'ignorance sont ceux que nous

[Fieury, Instit. du drott ecclésiastique, I. l,c 1.



20 HISTOIRE UNIVERSELLE [Uv.LXIX. - Delii,

ignorons, et les siècles de ténèbres ceux où nous ne voyons p.

clair.

Mais enfin, lequel des deux, de Fleury ou de Gratien, connaît

mieux et suit '3 plus fidèlement la doctrine des huit premiers sièck]

touchant l'autorité de l'Église et de son chef? Pour trouver la m

ponse, il faut résumer cette doctrine en peu de mots.

Le Fils de Dieu fait homme a dit à ses apôtres, ayant Pierni

leur tête, aux évêques, ayant à leur tête le successeur de saint Pien

,

Il m'a été donné toute puissance au ciel et sur la terre. Allez don^

enseignez toutes les nations, leur apprenant à observer tout ce é
je vous ai commandé. Et voilà que moi je suis avec vous tous 1

jours jusqu'à la consommation des siècles *. Il leur a dit encore
:

moi je prierai le Père, et il vous donnera un autre Paraclet,

qu'il demeure avec vous éternellement, l'Esprit de vérité 2.

encore beaucoup de choses à vous dire, mais vous ne pouvez
!

porter maintenant. Mais lorsque l'Esprit de vérité sera venu, il \â

enseignera toute vé'^' ^ ''. Le Fils de Dieu ajoutait ailleurs : Le il

et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront point *. D'ap

cela, le moine Gratien, l'évêque Anselme de Havelberg et les autl

Chrétiens du moyen âge croyaient fermement que Jésus-Christ I

avec son Église tous les jours, que l'Esprit-Saint, l'Esprit de véij

demeure avec elle éternellement, pour lui enseigner en temps etl|

toute vérité, pour être toujours le principe vivant de son enseig

ment et de sa conduite , et ils en concluaient que, si l'Église chaa

quelque chose dans sa discipline, ce n'est point par un effet!

l'ignorance ou de la corruption, mais par l'inspiration de }éà

Christ et de l'Ësprit-Saint, qui, l'un et l'autre, sont toujours al

elle. Fleury convient que cela est vrai pour les huit premiers sièci

mais que, depuis cette époque, malgré les promesses du Fils de d|

l'Église est tombée, par ignorance et par défaut de critique,

une foule d'erreurs et d'abus très-graves, qui ont renversé la

trine et la discipline des apôtres, à tel point que la doctrine anciel

est demeurée à des docteurs souvent moins pieux et moins m
plaires en leurs mœurs que ceux qui enseignent la nouvelle, m
quefois même ceux qui ont résisté au" nouveautés ont été des jul

consultes ou des politiques profanes et libertins. Ce sont les pan

de Fleury, qui ajoute : C'est une merveille que l'ancienne et sjj

docirine se soit conservée au milieu de tant d'obstacles *.

Le Fils de Dieu a dit à saint Pierre : Tu es Pierre, et sur 1

1 Matth., 28, 18-20. — » Joan., 14, 16. — » Ibid., 16, 12 et 13. — * Mal

U, 35. — ^ Nouveaux Ofnteules de Fleury, p. 155. td.,1|
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te je bâtirai mon Église, et les portes de l'enfer ne prévaudront
[contre elle. Et à toi je donnerai les clefs du royaume des cieux,
but ce que tu lieras sur la terre sera lié dmr les cieux, et tout
|ue tu délieras sur la terre sera délié dans les cieux *. J'ai prié

toi, afin que ta foi ne défaille point ; lors donc que tu seras
hrti, affermis tes frères 2. n lui dit enfin jusqu'à trois fois : Pais

I

agneaux, pais mes brebis '^.

(ces paroles du Fils de Dieu, les docteurs du moyen âge ont
|lu ce que concluaient les docteurs des premiers siècles. Tertul-

,

si près de la tradition apostolique, et, avant sa chute , si soi-
|x de la recueillir, disait : Le Seigneur a donné les clefs à Pierre,

LUI à l'Eglise *. Saint Optât de Milève répète : Saint Pierre a
IsEUL les clefs du royaume des cieux, pour les communiquer aux
h 5. Saint Cyprien , iprès avoir rapporté ces paroles : Tu es
re, etc., ajoute : C'est de là que découlent l'ordination des évê-
jet la forme de l'Église «. Saint Augustin, instruisant son peuple,
leclui toute l'Eglise, ne s'exprime pas moins clairement : Le Sei-
Ir, dit-il, nous a confié ses brebis, parce Qu'il les a confiées à

Je
7. Samt Grégoire de Nysse confesse la même doctrine à la face

Prient
: Jésus-Christ, dit-il, a donné par Pierre, aux évêques,

lefs du royaume des cieux ». Et il ne fait en cela que professer la
hi Siège apostolique, qui prononce, par la bouche de saint Léon,
lout ce que Jésus-Christ a donné aux autres évêques , il le leur
hné par Pierre \ Et encore : Le Seigneur a voulu que le minis-
Ide la prédication) appartînt à tous les apôtres ; mais il l'a néan-
ts PRINCIPALEMENT Confié à saiut Pierre, le premier des apôtres,
^ue de lui, comme du chef, ses dons se répandissent dans tout
tps

.
Avant saint Léon, Innocent !« écrivait aux évêques d'A-

• Vous n'ignorez pas ce qui est dû au Siège apostolique, d'où

fcjl^nV'®* 7* ^"'••"' ^^- -' J«an-2».'5-n. -* «Mémento cla-

10 .initatis B. Petrus... et prœferri apoatolls omnibus meruit, et claves re-lorum communicandas cœteris solus accepit.» Lib. 7. Cont. Parm., n. 3.
[indè. eplscoporum ordinatio et Ecclesiae ratio decurrit.»Cyp., Epist. 33

hôr
"^*""'"*"'^«v't nobis Dominas oves suas, qoia Petro .ommendavit.'

1^96, n. 11.- s^iit ne'rpou rStoxe toTç eVtarxc^TOcç T>iv xXetSot tSv Itcou-
|Tt(«ov. Greg. de Nyss., t. 3, p. 314, édit. Paris. _ »«Si quid cum eo
Jne cœteris voluit esse prlncipibus, nunquàm nisl per ipsum dedlt quidquidn negaviu » Sermo 4, in Ann. Assum., c. 2, t. 2, col. 16, édit. Ballerin. -
fis muneris sacramcatum ità Dominas ad omnium apostolorumofflcium per-
T-'-"^" —cimo retio

, aposioiorum omnium suiiimo, PRinjciPAUTER
Mt

;
etab ipso, quasi quodam capite, donasuavelit in corpus omne manare.»

toi. 633, vpist. 10, ad ep. prov. Vlenn.
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découle l'épiscopat et toute son autorité *. Et un peu plus loH
Quand on agite des matières qui intéressent la foi, je pense que il

frères et coévêques ne doivent en référer qu'à Pierre, c'est-à-did
l'auteur de leur nom et de leur dignité ». Et dans une autre les

adressée à Victrice de Rouen : Je commencerai avec le secourt del
pôtre saint Pierre, par qui l'apostolat et l'épiscopat ont pris leu^ciï

mencement en Jésus-Christ '.

Voilà donc les plus anciens et les plus illustres Pères de l'ÉglL

enseignant de concert, avec le Siège apostolique, qu'après Jés|
Christ et en vertu de son institution, l'épiscopat, Fautorité ecclésfe

tique tout entière, réside principalement dans saint Pierre, dam
Pape, qui en est la source. Or, suivant FleUry, c'est là une b^
veauté introduite par les fausses décrétales, et il rejette nommén,
la proposition suivante : Toute l'au'orité ecclésiastique réside pri^

paiement dans le Pape, qui eh est la source *.

L'épiscopat, l'autorité ecclésiastique résidant ainsi prîricîpàleii

dans le Pontife romain, on en a conclu dès les premiers siècles]

c'est à lui qu'appartient le jugement définitif des causes majen,

notamment celles des évoques. Ignorez-vous, écrivait, l'an 34Î

pape saint Jules auxévéques d'Orient qui avaientcondamné pluii]

de leurs collègues, entre autres saint Athanase, ignorez-vous ql
coutume est qu'on nous écrive d'abord et que l'on décide ici ce]

est juste?... Je vous notifie ce que nous avons reçu du bienheuJ
apôtre Pierre, et je ne vous l'aurais pas écrit , le croyant connJ
tout le monde

, si ce que l'on a fait ne nous avait jeté dans l'éto]

ment*. , .. ;;/s ./ï.

Les historiens grecs Socrate et Sozomène avouent que le

Jules se plaignit avec justice qu'on ne lui eût pas déféfé le juge,.

de saint Athnaase, et ils ne balancent point à déclarer nul toj

qu'avait fait le concile d'Antioche, et cela « parce que la règle u,

siastique défend de rien décider, de s'assembler en concile et dej

« «Scientesquld apostolicœsedi... debeatur, à quo ipse eplscopatus ettota
toritas nominig emersit.» Inn. 1", epist. 29. Coustant, col. 888. — « «Quotiè,
ratio ventilatur, arbitror omnes fratres et coepiscopos nostros non nisi ad Petj
id est, sul nominis et honoris auctorem referre d'ebere. >. Ib., epist. 30|
896. — 3 «Inclpiamus igitur, adjuvante apostolo Petro, per quem et aposli
et episcopatus in Christo cœplt exordium. Ib., epist. 2, col. 747. - »J\|
opusc, p. 90. — 8 «An ignoratis hanc esse consuetudinem , ut primùni{
scribatur et hinc quod justum est decernatur ? Quœ acceplmus à beatol
apostolo, ea vobis signiûco; non scripturus tamen, quôd nota «pud orrMÎa—--• uwuuro.,
esse existimem

,
nisi qv.(p. gesta sunt nos conturbàssent, .. Jul., 'epist. LriMUer sentenlii

Labbe, MansI, Coustant et S. Athan. -»» Socrate, 1.
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ins canons sans ^e consentement de l'évéque de Rome *. s C'est

i que parlent Socrate^ So/omène et Épiphane dans l'Histoire trl>

tite.

[le qui se passa sous le même Pape confirme la règle par le fait.

^s le même temps, dit Socrate, Paul de Constantinople, Asclépas

^Gaza, Marcel d'Ancyre etLucius d'Andrinople, chargés chacun

lifférentes accusations et chassés de leurs églises, se rendirent

b la ville de Rome. Ayant instruit Jules de ce qui les concernait,

M-ci, selon la prérogative de l'Église romaine, les munit de lettres

s'exprimait avec une grande autorité, et les renvoya en Orient,

^s avoir rendu à chacun d'eux son siège et blâmé fortement ceux

lavaient eu la témérité de les déposer. Étant donc partis de Rome
Ippuyés sur les rescrits de l'évéque Jules, ils reprirent possession

|eurs églises et envoyèrent les lettres à ceux à qui elles étaient

sssées ^. Sozomène, qui confirme pleinement le récit de Socrate,

ite que le Pape remit ces évéques dans leur siège, a parce que le

de l'Église universelle lui appartient en vertu de la dignité de
trône ^.j » Ainsi donc, de l'aveu des Grecs, c'est à raison de sa

lauté que le Pape dépose ou rétablit les évoques, .jh^,.
En conséquence, dès l'an 347, le concile de Sardique en Illyrie

^vait au pape saint Jules : C'est une chose excellente et très-con-

bble que les Ppntifes du Seigneur réfèrent de toutes les provinces
Ichef, c'estrà-dire au siège de l'apôtre Pierre *. Le pape saint Léon
Kvait, l'an 446, ^ l'archevêque Anastase de Thessalonique ; EnU«
[bienheureux apôtçes il y eut, dans une similitude d'honiçieur., un
cernement de puissance, et, quoique l'élection de tous ifûtjpareille,

été donné à un d'avoir la préémipence sur les autres. De cette

le est née la distinction des évêques 5 et il a été pourvu, par une
|nde disposition, à ce que tous ne s'attribuassent p^8t9ut,ï»ais
a, dans chaque province, il y eût quelqu'un dont la sentence fût

première entre ses frèros ; ensuite, que quelques-uns, établis dans

I

villes plus considérables, reçussent une sollicitude plus étendue,

lue, par ceux-ci, le soin de l'Église universelle confluât à la Chaire

Toïï lxxXr,<Ttaçixoïï xavo'voç xbXeuovtoç, (x^ Setv uapà y^i^javiv toïï etti-

Tou 'Pw[xviçxavoviÇeiv raç èxxXriffi'aç. Socrat., 1. 2, c. 17.

tvat Y^cf, vo'jxov îepaxtxov, axypa ix7:ocp«{vetv xà Trapà Yvto[xi()v irpatTOfAEva

I

'Pw[jLaioiv iTîterxoirou. Sozom., 1. a, c. 10.

jSynodus Antiochena irrita fuit, quia neque Juliu? ei interfuit, neque in locum
aliauem destinavit : r.ùm ntinnA rcai\\a ofpioaiacHoa juKoo» nnn «»/»»«.•/>

' s —cî"*"** —»^v-«»«T. ........... j.^ï>«^4c., ss^rtt vir^jt%\jtxi

Mer sentenliam romani Pontiflcis concilia celebrari. Hist. tripartita, 1. 4, c. 9.

VSocrate, 1. 2, c. 15. — » Sozom., 1. 3,c. 8.— *Man8i,t. 3, p. 40.
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unique de Pierre, et que rien ne fût jamais en dissidence avec a

,

chef ^. Dans la même lettre, le même disait au même : Comme ilvoj

était libre de suspendre la décision des affaires majeures et des ci|

ses les phis difficiles, pour attendre notre sentence, il n'y avait po^

vous ni raison ni nécessité d'excéder vos pouvoirs ; d'autant plus qt
^

si l'accusé méritait une peine de cette nature (la déposition) , va

deviez attendre notre réponse à votre consultation. Lors même qu
{

aurait commis quelque chose de très-grave , il fallait attendre

censure et ne rien décerner avant notre avis K Le pape saint Géli|

écrivait auxévéques de Dardanie, l'an 494 : Nous ne voulons
(

entièrement passer sous silence ce que l'Église sait par tout le moni|

c'est que le Siège du bienheureux apôtre Pierre a le droit de

ce qui a été lié par les sentences de quels pontifes que ce soit, attenJ

que ce Siège a le pouvoir de juger de toute l'Église^ et qu'il n|

permis à personne de juger de son jugement; car les canons

(

voulu qu'on appelât à lui de toutes les parties du monde, et persoij

n'a droit d'appeler de lui ailleurs ^. En 865 , le pape saint Nie

h' cite et rappelle ces anciennes règles aux évêques des Gaules,

,

avaient condamné injustement l'un d'entre eux . En H50, GraS|

résume dans son Décret la lettre du pape Nicolas, pour montrerij

les décrétâtes des Papes ont force de loi dans l'Église ^.

^' Or, que dit à cela Fleury ? En résumant la lettre du pape

Nicolas, il passe sous silence les citations du concile de Sardiql

ainsi que celles des papes saint Léon et saint Gélase, qui rappellj

si nettement la règle de l'Église de rapporter au Pape toutes îesc

ses majeures, notamment celles des évéques, pour le jugement dd

nitif ; puis il soutient hardiment que les décrétâtes sur lesquei

s'appuient le pape Nicolas et le moine Gratien pour établir ces p|

tentions nouvelles sont les fausses décrétales d'Isidore, dont l'ig

rance de lu critique ne leur permettait pas d'apercevoir l'imposturi

Voilà comme Fleury fait preuve de science et de bonne foi. En qi^

il est d'autant plus inexcusable, que, de son temps déjà et dansii

ouvrage qui était à sa connaissance, le ministre protestant 6Iont|

non-seulement avouait , mais démontrait positivement que les

crétales dont parle Nicolas h' ne sont pas les fausses décrétales (

sidore, mais les décrétales vraies des Papes précédents '.

Fleury en veut encore beaucoup à Gratien d'avoir dit que VÉM

* s. Lcon, apud Labbe, t. 3, epist. 84. Apud Mansi et Ballerini, epist. 14. -'^^Hi. 70, n.

Léon, apud Labbe, t. 3, epist. Si. Apud Mans! et Ballerini, epist. 14. —
'^^'''^H'''

"' ^' ~
epist. 13. — * Labbe, t. 8, p. 797-804. — » Deereti pars prima, distinclio l(Uy, 1. 50, n.

« Fleury, 1. 50, n. 37; 1. 70, n. 28. — ''Blondel, Pseudo.lsidor. Pmmfm> omnia n

r. 19. simic
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kaine est au-dessus des canons *. Mais, à vrai dire, ce n'est là

ine chicane de mois. Ce n'est, dit le docte Thomassin, qu'une

tradiction apparente, de dire que le Pape est au-dessus des ca-

3, ou qu'il y est assujetti
;
qu'il est le maître des canons, ou qu'il

^'est pas. Ceux qui le mettent au-dessus des canons , l'en font

tre, prétendent seulement qu'il en peut dispenser ; et ceux qui

Ht qu'il soit au-dessus des canons ou qu'il en soit le maître veu*

seulement dire qu'il n'en peut dispenser que pour l'utilité et

les nécessités de l'Église ^. Ailleurs, il ajoute avec une égale sa-

(e: Rien n'est plus conforma mx canons que le violement des

pns, qui se fait pour un plus grand bien que l'observation même
canons ^. Bossuet dit de son côté : Il n'y a rien que le Pape ne

dans le droit ecclésiastique, lorsque la nécessité ou bien une

lente utilité le demande *.

que Fleury ne reproche pas moins au pape saint Nicolas, à

(tien et à toute l'Église du moyen âge, ce sont trois maximes
pour lui, sont très-no»'.velles. La première, qu'on ne doit l'o-

sance qu'au prince qui a droit de commander ; la seconde, qu'on

lui doit cette obéissance que dans les choses qui ne sont pas

lire Dieu ; la troisième, que c'est au Pape et aux évêques à décider

|ui est contraire ou non à la loi divine ^. Mais pour blâmer ces

times de tous les siècles chrétiens, il faut supposer nécessaire-

it :
\o que l'on doit obéir à l'usurpateur comme au prince légi-

2» qu'on doit lui obéir même dans les choses qui sont contre

i; 3«> que ce n'est point au Pape et aux évêques à expliquer la

livine. En un mot, pour blâmer ces maximes, il faut renverser

évangile et le bon sens.

éjà du temps de Salomon les impies disaient : Que notre force

kla loi de la justice «. L'empereur Caligula disait de même à sa

W'mère : Souvenez-vous que tout m'est permis, et envers tout

Jonde ». Chaque fois qu'il donnait le baiser à sa femme, il ajou-

Et pourtant cette belle tête sera coupée aussitôt que je l'or-

lerai ^. Ces maximes, aussi anciennes que la première rébellion

^rs Dieu, ne sont point encore oubliées parmi les puissants de

frre. Vers l'an 1120, pendant le démêlé dt l'empereur teuto-

ie, Henri V, avec le chef de l'Église de Dieu, l'avocat de l'em-

ir disait : L'empereur, telle est la loi vivante qui commande

70, n. 28. — » Thomass., Discipl. de VÉgl., part. 2, 1. 3, c. 28. —
., n. 5. — * Défense, 1. 2, c. 20. — » Nicol., epist. 4. Labbe, t. 8, p. 487.

^l. 50, n.34. — Sitfortitudo nostra lex justUiœ. Sap., 2, 11. — « Me-
omnia tnihi, et in omnes licere. Sueton., n. 29. — "< Tarn bona cervix,

l ac jussero, demetur. Ibid., n. 33.
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aux rois. Sous cette loi vivante sont tous les droits possibles. C'«
elle qui les châtie, qui les dissout, qui les lie. L'empereur est la»
leur de la loi, et n'y est tenu qu'autant qu'il veut bien. Son ba
plaisir est la règle du droit K Ces maximes se retrouvent et chez It

empereurs de Constantinople, et chez les empereurs de Germanit
et chez les Normands d'Angleterre : chez les Grecs, avec pi»

d'hypocrisie; chez les Allemand.-
, avec plus de brutalité j chezk,

Normands, avec plus de chicane.

En Allemagne, le siège de Magdebourg était vacant par le déci
de l'archevêque Frédéric, arrivé le db»»» de janvier 1152, et il y ei

partage dans l'élection. Les uns élisaient le prévôt Gérard, les as

tees le doyen. Pour terminer le différend, ils allèrent trouver le n

Frédéric Barberousse, qui était en Saxe. Frédéric, n'ayant pu i

réunir, persuada au doyen et à son parti d'élire Guicman, évéqi
de Zeitz, encore jeune, mais noble; et, l'ayant fait venir, illi

donna l'investiture de l'archevêché de Magdebourg, sans attendre!
confirmation du Pape. Une chronique ajoute que Guicman «j
Wicman, de son côté, gagna quelques voix par ses présents K û
pendant les principaux évoques et archevêques d'Allemagne, p
complaisance pour le roi, écrivirent au pape Eugène UI en fowi^
de Guicman; mais le Pape, informé d'aiUeurs par le ppévot Gérah l

comment le« choses s'étaient passées, leur répondit par la Jette

suivante,; i^^^^n^ .,,i,^,,

Eugène, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à ses vén»
râbles frères, les archevêques Éberhard de Salzbourg, Hartwic d

Brème et Hillin de Trêves; les évêques Éberhard de Bamberj
Herman de Constance, Henri de Ratisbonne, Otton de Frisingin
Conrad de Passau, Daniel de Prague, Anselme de Havelberg et Bu
card d'Eichstœdt, salut et bénédiction apostolique. Les lettres qii5

votre Prudence nous a adressées pour l'affaire de l'église de Ma?
debourg, nops les avons reçues avec la bonté qui se doit; mais,«
ayant pris lecture et connaissance, nous avons été rempli d'une sui

prise et d'un étonnement extrême de ce que nous y avons vu ce»
tenues des choses bien différentes de ce que le pontificat vous lu

pose pour devoir. Vous êtes établis par la divine Providences
sommet de l'Eglise, pour expulser du milieu d'elle ce qui est m
sible, et y conserver soigneusement ce qui est utile. Or, dans cet

» Cîesar lex viva stat reç;ibu8 imperativa, legeque sub vivâ sunt omnia jut

dativa. Lexea castigat, solvit, et ipsa ligat. Conditor est legis, neque débet te
leneri

;
sed sibi complacuit sub lege libenter haheri. qijidnui-i "i "Io-mî* jî-ri»

'

in8tarerit.»Gottfr.Viterb.,aron.,part.
17, apud Baron./an. llii.- »ar«.
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^aire, comme nous l'avons vu par vos lettres, vous avez été atten-

non à ce qui est expédient pour l'Église de Dieu, non à ce qui

|iccorde avec les ordonnances des saints canons, et qui, par là,

grite d'être approuvé du ciel, mais à ce qui plaît aux princes de

j

terre ; et vous, qui deviez ramener les esprits de leur intention

[oins droite, et leur montrer la voie du Seigneur, vous ne leur avez

)int persuadé la droiture, vous ne vous êtes point opposés à eux

^mme un mur pour la maison d'Israël ; au contraire, les autres bâ-

Bsant la muraille, vous l'avez crépie avec de la boue sans chaume,

kivant la comparaison du Prophète *, que nous ne rappelons pas

is un amer chagrin. Ce n'est point ainsi que pensait le prince des

bôtres, qui, par sa confession de la foi, a mérité d'être le fonde-

BUt de toute l'Église. Comme les enfants du siècle menaçaient les

Mres du dernier supplice s'ils prêchaient encore au nom de Jésus,

îerre, se confiant en la vertu du Seigneur, répondit : Il faut obéir

[Dieu plutôt qu'aux hommes *j mais vous, pour n'avoir pas l'air

penser auti lént que les princes delà terre, vous favorisez

le cause que l'on regarde certainement icomme contraire à la con-

[itution de l'Église et à la volonté divine : la loi de Dieu ne permet
)int les translations d'évêques sans une utilité manifeste et même
kns nécessité ^ de plus, elles doivent être précédées d'une concorde

|en pius grande du clergé et du peuple que dans les autres élection»
;

p, rien de tout cela dans la translation de notre vénérable frère,

évêque de Zeitz : la seule chose qu'on y envisage, c'est la faveur du
rince ; sans considérer la nécessité de cette église, ni l'utilité de la

Brsonne, sans que le clergé le veuille, et même, on le dit, malgré
je la plus grande partie réclame, vous dites qu'il faut le transplan-

^r dans l'église de Magdebourg. Ce qui nous étonne d'autant plus,

je nous n'ignorons pas de quelle gravité et de quelle science est la

Brsonne, et combien elle peut être utile à cette église. Que d'autres

laissent aller çà et là au souffle de la faveur temporelle, nous,

îermi sur la solidité de cette pierre qui a mérité d'être posée pour
indement de l'Église, nous ne voulons pas plus que nous ne devons
lous laisseremporter à toutvent de doctrine, ni ne nous laisser écarter

le la rectitude des saints canons : en conséquence, nous vous man-
jons par les présentes de ne plus favoriser cette cause, mais de faire

In sorte, par vos exhortations auprès de notre très-cher fils Frédéric,
lue Dieu a élevé de nos jours à la royauté pour conserver la liberté

le l'Eglise, qu'il se désiste de cette entreprise et cesse de favoriser

jette cause contre Dieu, contre les saints canons et contre son de-

Ezech., 13. - ! Act..5.
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voir de roi; mais qu'il laisse à l'église de Magdebourg, aussi bi«

qu'aux autres églises du royaume que Dieu lui a commis, la lil»

faculté d'élire selon Dieu quiconque elle voudra, et de soutenir ei

suite cette élection par sa faveur, comme il convient à la majes
royale. Quant à nous , si nous voyions que ce qu'il veut faire t

notre frère susdit fût fondé en raison , nous n'aurions garde de no^

opposer ni à sa volonté, ni à votre demande ; mais nous ne pouvot
acquiescer à aucune requête contre Dieu et contre les saints ci

nons *.

Dans cette lettre, qui est du n«»« d'août 1152, ce que le Paperepi»
che aux évêques d'Allemagne, c'est qu'ils ne lui indiquaient aucut
raison canonique pour la translation de l'évêque de Zeitz à Mage
bourg, et qu'ils n'agissaient en cela que par complaisance pourl
roi, ce dont convient naïvement Otton de Frisingue*. Cette complï*
sance humaine des évêques paraît en soi peu de chose; elle se'

néanmoins, pour l'Église et pour l'empire, une source de mauxiV
calculables.

L'an 4 153, le pape Eugène envoya des légats en Allemagne. C'étij

pour juger la cause de Henri, archevêque de Mayence, qui ém
accusé depuis longtemps de dissiper les biens de son église, et d\\é-
reçu plusieurs réprimandes sans se corriger. Les deux légats se troi ^

vèrent avec le roi Frédéric à Bamberg, où il célébra la fête de PlJ

ques, qui, cette année 1153, fut le ig™» d'avril. Saint Bernard ayai^

appris que l'archevêque de Mayence avait été cité devant les légab^

leur écrivit en sa faveur, les priant, autant que la justice le permet^
tait, de ne pas poussera bout ce malheureux prélat, et d'avoir égaR^

à sa simplicité, dont on disait que de faux frères avaient abusé pou

'

le surprendre ». Toutefois il fut déposé à la cour que le roi tint

Worms à la Pentecôte de la même année; et le roi fit mettre kr.

place, dans le siège de Mayence, Arnold, son chancelier, par l'élec'

tion de quelques députés du clergé et du peuple, qui étaient vem
à celte cour. Les légats y déposèrent aussi, par la permission di

roi, Burcard, évêque d'Eichstœdt, accablé de vieillesse,comme inaj

pable d'agir; mais, lorsqu'ils voulurent porter aussi leur jugemet!
contre l'archevêque de Magdebourg et quelques autres, le roi lest

empêcha et les renvoya chez eux. Henri, déposé du siège de Mayena
se retira en Saxe , dans un monastère de cisterciens , où il mouru ]
pieusement le premier jour de septembre de la même année *.

Le pape Anastase IV ayant succédé à Eugène Ilf, le 9 juillet M

« Otton Fris., 1. 2, c. 8, apud Baron., an. 1152. - » L. 2, c. 8. — » Bera

epist.m-i. — * Otton, 1. 2, c. 9. Baron., an. 1153.



!, c. 8. — 3 Bern.

^81 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. ff
chevêque Wicman de Magdebourg se rendit à Rome avec les
bassadeurs du roi Frédéric. Comme il ne se présentait point d'ac-

lateurs, le nouveau Pape ne lui refusa pas le pallium, mais il ne
lui accorda pas non plus : il le mit sur l'autel de Saint-Pierre, et

|;
Si vous êtes certain que votre élection a été canonique, prenez

j le saint autel les insignes de l'archiépiscopat. Wicman hésitait;
Es un chanoine, qui l'accompagnait, s'approcha de l'autel, y prit
gallium et le remit à son archevêque *.

U pape Anastase IV mourut l'année H54, le second jour de dé-
pbre, après avoir tenu le Saint-Siège un an quatre mois et vingt-
ktre jours. Le lendemain, G"" de décembre, fut élu Pape, d'une
k unanime, le cardinal Nicolas, évêque d'Albane, qui prit le nom
Idrien IV. Il tint le Saint-Siège quatre ans et neuf mois. Ce Pape
It Anglais de nation, et c'est le seul Anglais qui jusqu'à présent

,
devenu Pape. Il monta, par son seul mérite, d'une des situations

T)lus basses de la vie à la situation la plus élevée de la chrétienté
1
nommait Nicolas Breck-Spère ou Brise-Lance. Son père Robert

ItuR pauvre serviteur d'église, qui se fit moine à Saint-Alban,
tant ce fils en bas âge avec peu de bien. Étant devenu plus grand
l'ayant pas de quoi aller aux écoles, il subsistait des aumônes du
'nastère, où il venait tous les jours. Son père en eut honte ; et, lui
Qt fait des reproches de son peu de courage, il le chassa avec in-
aation. Le jeune homme, pressé par la nécessité

, passa la mer •

ne trouvant pas son avantage en France, il allajusqu'en Provence'
Il s'arrêta au monastère de Saint-Ruf, près d'Avignon, occupé
Ides chanomes réguliers. Il s'appliquaà gagner leurs bonnes grâces
I tous les services qu'il pouvait leur rendre; et, comme il était bien
de sa personne, sage en ses discours, prompt à exécuter les com-
blons, il se rendit agréable à toute la communauté. Ils le prièrentm de prendre leur habit, et il vécut plusieurs années parmi eux
p
an grand zèle pour la régularité. Il s appliqua aux études et à

bcture
;
et

,
comme il avait l'esprit pénétrant et grande facilité à

1er, Il fit beaucoup de progrès dans la science et dans l'éloquence
In, il se fît tellement estimer que, l'cbbé Guillaume II étant mort'
It élu pour lui succéder. '

lais, quelques années après, ils se repentirent d'avoir mis un
Inger à leur tête

;
ils inventèrent contre lui des calomnies, et l'ac-

cent devant le pape Eugène. Le Pape, ayant ouï leurs plaintes
oyant la sagesse et la modestie avec lesquelles Nicolas se défen-

ï. s appliqua paternellement à les mettre en paix; et, les ayant

\aumer, t. 2, p. ic. j
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réconciliés, il les renvoya contents. Mais cette paix ne fut pas de lo.

eue durée; il s'éleva bientôt une tempête plus violente, etlesclu

noines de Saint-Kuf revinrent porter leurs plaintes au pape Eugèû

qui finit par leur dire : Je sais quelle est la cause de cet oragt

allez et choisissez quelqu'un avec qui vous puissiez vivre en pair

celui-ci ne vous sera plus à charge
,
je le nomme cardmal-evêqt

d'Albane.
, , ,. , i

Le nouveau cardinal fut envoyé légat apostolique dans les royauiw
^

du Nord , le Danemark, la Suède et la Norwége. Ami de saint Hem
j

évêque d'Upsal, et d'Eskil, archevêque de Lnnden, il instruisit mi

soin dans la loi de Dieu ces nations encore barbares. Il était b(,j

doux patient, très-instruit dans le grec et le latin, éloquent, habi

dans le chant ecclésiastique, excellent prédicateur, lent à se m^
facile à pardonner, donnant avec joie et avec largesse, estimable^

tout. Il n'est pas surprenant que, doué de tant de vertus, il ffttf

Pape d'une voix unanime *.

Cependant Arnauld de Bresce était à Rome ,
ou il continua

tenir publiquement des discours séditieux, soutenu par des citoyj

puissants, principalement par des sénateurs. Quelques-uns ded

qu'il avait séduits attaquèrent Gérard, prêtre-cardinal du titre

Sainte-Pudentienne, comme il passait dans la rue Sacrée, M
trouver le Pape, et le blessèrent dangereusement; de quoi touteJ

il guérit. C'est pourquoi le pape Adrien mit la ville de Rome en

terdit,etonvcessales offices divins jusqu'au mercredi de la sernrf

sainte H55.' Le Pape demeurait cependant à Saint-Pierre ,
dans

cité Léonine. Alors les sénateurs, pressés par le clergé et le peu

vinrent trouver le Pape, et lui jurèrent sur les Évangiles qu'ils cM

seraient de Rome et de son territoire Arnauld et ses sectateurs,!

ne rentraient dans l'obéissance du Pape. Us furent chassés, l'inte

levé et tout le peuple en bénit Dieu. Le lendemain, qui eta

jeudi saint, on accourut de toutes parts ,
selon la coutume, i

recevoir l'absolution des péchés, et il vint aussi une grande

titude de pèlerins. Alors le Pape, accompagné d'évêques, de a

naux et d'une grande troupe de nobles, sortit de la ville LéoniiieJ

il était demeuré depuis son exaltation ; et, passant au travers deM

avec les applaudissements de tout le peuple, il arriva au palaii

Latran, où il célébr: solennellement la fête de Pâques, qui,(l

année , était le ^T™" de mars ». .

Le roi d'Angleterre, c'était Henri II ou Henri Plantagenet, ecj

au nouveau Pape la lettre suivante : Une agréable nouvelle est vel

1 ^pwdDaron., 1154. — «Baron, an. 1154 et 1155.
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Is oreilles. Votre récente exaltation, comme une radieuse aurore,
Issipé le sombre deuil de l'Église romaine. La Chaire apostolique
éjouit, consolée de sa viduité. Toutes les églises se réjouissent,

ant s'élever une lumière nouvelle, et attendant qu'elle grandisse
jju'au jour parfait. Mais notre Occident surtout se réjouit d'avoir
ité de produire à l'univers cette lumière nouvelle, ce soleil de la

Itienté. Nous donc, Saint-Père, nous conjouissant extrêmement
lotre honneur, et en bénissant la majesté divine, nous découvrons
Ilièrement à votre Paternité les vœux que nous formons pour elle

^ une dévotion filiale; car si un fîls charnel découvre avec cou-
de charnels sentiments à son père, avec combien plus de con-

) le fils spirituel ne peut-il pas lui découvrir de spirituels désirs?
I>us souhaitons entre autres choses, avec une ardeur non mé-
^e, que, comme la main de Dieu a transplanté de notre terre
1 le milieu de son paradis votre révérendissime personne, comme
rbre de vie, vous vous appliquiez à nourrir si bien toutes les
Bs de vos fruits salutaires, les bonnes œuvres et les bonnes doc-
s, que toutes les nations appellent bienheureuse la nation de vo-
éatitude. Ce que nous ne souhaitons pas moins vivement, c'est
le souffle des tempêtes, qui a coutume d'assaillir les dignités
pmes, ne vous détourne jamais de l'amour de la sainteté, de
Ice qu'à Dieu ne plaise, qu'une dignité plus haute ne mène à
Vécipice plus profond. Voici encore ce que nous désirons du
Ide notre cœur : comme l'ordonnance de toutes les églises vous
hient, que vous ordonniez sans retard des cardinaux tels qu'ils
Int, qu'ils veuillent et qu'ils puissent vous aider à porter votre
^u, sans aucun égard à la parenté, à la noblesse, à la puissance
craignant Dieu, haïssant l'avarice, ayant soif de la justice et
nt du zèle des âmes. De plus, comme l'indignité des ministres
Ixcessivement aux églises, que vous veilliez avec une souveraine
Itude, lorsqu'on s'adresse à votre Providence pour la collation
Ignités et des prébendes, à ce que nul indigne ne se jette dans
Irimoine du Crucifié. Ensuite, comme la terre bienheureuse,
lété consacrée par la naissance, la vie et le sang du Rédemp-
let que tous les Chrétiens doivent vénérer avec une dévotion
Ile, est troublée sans cesse par les incursions des infidèles, et
bée par leurs abominations, ainsi que vous l'avez vu de vos
înous désirons vivement que vous employiez toutes les forces
•re sollicitude à sa délivrance. Quant à l'empire de Constanti-
autrefois si illustre, maintenant si désolé, qui est-ce qui ne

as désirer que, par les soins de votre prudence, il ne reçoive
isolation opportune? Car, et pour votre honneur et pour
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l'utilité commune, nous devons désirer que vous, qui par la pn

motion divine, présidez à l'Église universelle, vous veilliez assid

ment au bon règlement et à la réformation de toutes les églis»

Nous espérons du Seigneur que, comme par le passé, élevé, par

main de Dieu de vertu en vertu et d'honneur en honneur, vous ai

brillé d'un éclat toujours plus grand, arrivé maintenant au fuite

la sublimité apostolique, vous aurez soin d'éclairer et d'échautiVr

bien les églises qui vous sont soumises, que nul ne puisse se caé

de votre lumière et de votre chaleur, et qu'après votre décès vo

laisserez de telles traces de sainteté, que la terre de votre naissaiy

qui se réjouit de votre heureuse origine, puisse se glorifisr plus b
\

reusement encore dans le Seigneur de votre fin bienheureuse. [

fin, nous supplions votre Paternité de vouloir bien, et devant Di

et devant les hommes, se souvenir de nous, de nos amis et de nu
i

royaume *.

On voit, par cette lettre, quelle idée les rois de la terre avaient
i

Pape, fût-il de la plus humble extraction. Il était le chefde lacbtl

tienté, il était le père des rois et des peuples, il était le médiate

entre l'Orient et l'Occident ; il devait pourvoir à la paix du mon

défendre la chrétienté au dehors contre les infidèles, l'édifier auij

dans par l'exemple de toutes les vertus, par le choix d'évéque

de prélats dignes de leur haut rang ; ses conseillers, les cardina^

devaient être aussi éminents par leurs bonnes qualités que pari

place,

Adrien IV, cet enfant réduit à mendier son pain, parvenu à lai

gnité suprême, se montra aussi grand que sa dignité. Les richess

les honneurs ne l'éblouirent point ; il n'en profita ni pour luif

pour sa famille. Quand il mourut, en 1159, après avoir enii

l'Église romaine, sa mère vivait encore aussi pauvre : il n'avait!

autre chose pour elle que de la recommander aux charités de l'é^

de Cantorbéri ^.

Comme la lettre du roi d'Angleterre au -Pape se trouve

les lettres do Pierre de Blois, on peut croire qu'il en fut le réé^

teuv. Pierre, surnommé de Blois, du lieu de sa naissance, sîi

tingua dans le monde et dans l'Église par son savoir et sa vei^

Dès qu'il fut en âge de s'appliquer, il vint à Paris se former i

les arts libéraux et dans les belles-lettres. Il se trouva du goût
|

la poésie, mais il abusa de son talent à cet égard, l'employa^

composer des chansons amoureuses. Dieu
,
par sa grâce , le tinj

' Apud Baron., an. 1154. Intcr Epist. Pet. Blcscos., epist. 168. — 'Barl

an. U&9.
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)u'ge. Pierre Vm remercie dans une de ses lettres. li réussit aussi
- l'art oratoire et dans la jurisprudence

; c'est pourquoi, étant à
ogne, il faisait souvent, à la prière de ses disciples, des discours
loquence en présence d?!s jeunes jurisconsultes. Il s'appliqua en-
je h la médecine et aux mathématiques. De Bologne il retourna à
Hs, où, renonçant pour toujours aux beaux-arts, il fit son unique
Ide de la théologie. Avec un esprit solide, il devint en peu d'années
[des bons théologiens de son époque. On voit, par ses écrits, qu'il
*it fait de grands progrès dans l'étude de l'Écriture sainte. Sans
-vanité doses talents, mais uniquement pour en donner une
iive, il dit qu'il lui était arrivé, en présence de plusieurs personnes
iméinent l'archevêque de Cantorhéri, de dicter en môme tempi
s lettres sur diverses matières à trois scribes différents et qui
Ivaient avec célérité *.

'

[a lettre du roi d'Angleterre fut portée au pape Adrien par un
fc savant que Pierre avait eu pour mpître, Jean deSarisbéri, doc-
t célèbre, depuis évoque de Chartres. II était né en Angleterre
Is la ville de Sarisbéri ou Salisburi, dont il porta le nom. Étant
bre jeune, il vint étudier h Paris, l'an 1137, où il apprit les pre-
|rs éléments de la dialectique sous Abailard, qui tenait alors son
«e sur la montagne de Sainte-Geneviève, avec beaucoup de répu-
bn. Abailard s'étant retiré, Jean suivit les leçons d'Albéric de
jms, grand dialecticien, et de Robert de Melun, Anglais, depuis
tue d'Herford. Il étudia ensuite la grammaire dans l'école de
aiaume de Conques, et la rhétorique sous Richard l'évéque. Pour
fortifier dans toutes ses études , il en donna lui-même des leçons
uelques enfants nobles, qui, de leur côté, lui fournissaient sa sub-
ance

;
puis il étudia de nouveau la logique et la théologie sous

bert de la Porrée,et la théologie seule sous Robert Pullus et Jean
''oissy. Jean de Salisburi s'occupa de toutes ces diverses études
dant près de douze ans

, c'est-à-dire jusqu'en iU9. II retourna
Is en Angleterre, où Thibaut], archevêque de Cantorbéri, le lit son
l)elam et son secrétaire : cela se voit par les vingt-deux premières
Husieurs autres de ses lettres, qu'il écrivit, au nom de Thibaud
bape Adrien IV, qui tint le Saint-Siège depuis l'an 1154 jusqu'en
p. Jean de Salisburi avait déjà fait le voyage de Rome, et le pape
lènellll avait honoré de son estime. II fut donc chargé, l'an 1 154
porter la lettre du roi d'Angleterre à son ami et son compatriote
jape Adrien.

j

trouva le Pape à Bénévent, et demeura près de lui environ trois

! !

foir Ceillier, t. 23, p. 206, et Biblioth. PP., t. 24. p. 911
'

XVI.
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mois. Adrien l'avait en telle affection, qu'il l'admettait à sa table

f

qu'il voulait qu'ils eussent le même verre et la même assiette *. Dac

leurs entretiens d'amis , le Pape , lui ouvrant son cœur, lui avoii:

qu'il avait trouvé tant de misères dans le Saint-Siège, que toutes k

peines qu'il avait souffertes précédemment lui semblaient, en compi

raison, une douceur et une félicité. Il aurait mieux aimé n'être ja

mais sorti d'Angleterre, ou être demeuré perpétuellement caché daj

le cloître de Saint-Ruf, que de s'être jeté dans de tels embarras; mai

il n'avait osé résister à la Providence. Pour montrer qu'en s'élevai

par degrés il n'était pas devenu plus heureux, il disait : Le Seignes^

m'a toujours fait croître entre le marteau et l'enclume, et maintenai

il mettra, s'il lai plaît , sa main sous le fardeau dont il m'a chargé

car il m'est insupportable.

Un jour le Pape demanda familièrement à Jean de Salisburi o

,

que l'on disait de lui et de l'Église romaine. Jean lui répondit aveî

liberté : Plusieurs disent que l'Église romaine
,
qui est la mère

i

toutes les autres, ns s'en montre pas tant la mère que la marâtre. Û
y voit des scribes et des pharisiens, qui mettent sur les épaules éà

autres des fardeaux excessifs, où eux-mêmes ne touchent pas èl

bout du doigt. Ils dominent sur le clergé , sans se rendre rexempll

du troupeau ; ils amassent des meubles précieux et chargent leiitl

tables d'or et d'argent , et toutefois ils sont avares pour eux-mêmel

Us ne donnent point d'accès aux pauvres, sinon quelquefois par vtl

nité. Ils font des concessions sur les églises , ils excitent des procè

commettent ensemble 'e clergé et le peuple, et croient que toute!

religion consiste à s'enrichir. Tout y est vénal, la justice même,(
ils imitent les démons, en ce qu'ils semblent faire bien quand ii

cessent de nuire; on en excepte un petit nombre, qui remplissent!^

nom et l'office de pasteur. Le Pontife romain lui-même est à chai^i

à tout le monde, et presque intolérable. On se plaint qu'il bâtit èï

palais, tandis que les églises tombent en ruine, et qu'il marche on

d'or et de pourpre, tandis que les autels sont négligés. Les palais è

Pontifes sont magnifiques, tandis que l'Église du Christ se salit entj
{

leurs mains. Ils dépouillent les provinces, comme s'ils voulaient»

nouveler les trésore de Crésus. Mais le Très-Haut sait bien les trouva

car ils ont été livrés eux-mêmes en proie à d'autres, et souvent aï

|

plus vils des hommes. Et je pense que tant qu'ils s'égareront ainï

hors de la bonne voie, la verge jdu Seigneur ne leur manquera pa;

car, suivant sa parole, ils seront jugés comme ils auront jugé It

autres, on se servira envers eux de leur propre mesure. Voilà, Saiui

iletalogkus

.
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•re, ce que dit le peuple, puisque vous voulez que j'expose ce aii'il
bnse. ^ '

|Et vous-même, dit le Pape, qu'en pensez-vous ? Je suis bien en,
arrassé, répondit Jean. Je crains de passer pour flatteur si je m'oi

"

ose so-il à ce que dit le peuple
; et, de l'autre côté

, je crains Z
Janquev au respect. Toutefois, puisque Gui Clément, cardina deb. e-I>oten .enne, parle comme le public, je n'ose le contredire
iv .1 soutient qu ,1 y a dans l'Eglise romaine un fond de duplicité .1
[avance qm est la source de tous les maux ; et il le dit un jour on
liquement dans l'assemblée des cardinaux, où présidait le saint pane
fcgène. Je dirai toutefois hardiment, et selon ma conscience, que\e
a. vu nulle part des ecclésiastiques plus vertueux et plus ennemis
>
avance que dans l'Eglise romaine. Qui n'admirera le mépris dés

bhesses en Bernard de Rennes, cardinal-diacre de Saint-Côme et deint-Damien? Celui dont il a reçu quelque présent est encore a
itre. Qu, n admirera le scrupule de l'évêque de Préneste. aniNena. même de ce qu'on reçoit en com.-nunV Plusieurs ôntT

laviteetla modération de Fabricius, avec l'avantage de la véritable
|.g.on. Puis donc que vous me pressez, je déclare que l'onSre ce que vous enseignez

, quoiqu'il ne faille pas imiter en tout ie vous faites; car celui qui s'écarte de votre doctrine est oubéré-jueou schismatique. Maia, grâce à Dieu, il en est qui n'S„tH les œuvres de vous tous. C'est donc le mauvais e1cempleTu„
Itit nembreqm imprime une tache aux plus vertueux et hVÈsVise
Jiverselle. Aussi meurent-ils fréquemment, de peur qu'ils nelorWent toute l'Egbse. Il y a aussi quelqJefpis'des 2on qu taTtNés de peur qu'ils ne soient changés par la malice, et parce queH corrompue devant Dieu en est indigne. Vous donc q^i\hN la charge

,
introduisez-y des hommes humbles , éloignés de la|negloire « des hommes qui méprisent l'argent mafs je crains[en cherchant ce que vous voulez vous n'entendiez d'un imprudén

^.
ce que vous ne voulez pas. Pourquoi, Saint-Père, scruter la vieB autres, si vous ne vousexaminez pas vous-même? Tout le monde

TZ "'
''" "'"'' '" ^^"^ "^^""- ^'^^ «^ -^neTr S

I on It
'•

^''"'''"''' attendez-vous des présents de vos enfants v
vous êtes seigneur, pourquoi ne vous faites-vous pas craindre desImams, vos sujets ? Mais vous voulez conserver Rome à l'Église par

U\T u
^'*''' ^'"'' *ï"^ '^'"^ ^''^««tre l'a acquise? Vous ête^pn -1 ère, hors du droit chemin. Ce que vous avez reçu gratuite-|nt, donnez-le de même. ,

s" giaume-

luPllP il?-
P"?/^'^'' ^^ ^«»« J<^''n de Salisburi de la liberté aveclueile il lu, pariait, lui ordonnant ,nê,ne de lui rapporter aussitôt
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ce qu'il entendrait dire de mal sur son compte. Il répondit encore ^

plusieurs choses, les unes pour se justifier, les autres pour s'accuser,

et finit par cet apologue : Un jour tous leshnembres du corps conspi-

rèrent contre l'estomac, comme engloutissant à lui seul les travail

de tous les autres. L'œil ne cesse de voir, l'oreille d'entendre, les^

mains de travailler, les pieds de marcher, la langue même de parler

et de se taire. Tous les membres veillent à l'intérêt public ; et, danî |
cette grande sollicitude et travail de tous, le seul estomac repose, et,

lorsque tout a été préparé par ce multiple travail, c'est lui seul qui

dévore et consume tout. Que dirai-je encore ? Tous convinrent de n«

plus travailler, et de ruiner par la famine ce paresseux, cet ennemi-

public. On passa ainsi le premier jour ; le second fut plus pénible,

le troisième fut si funeste, qu'il annonçait la défaillance à presque touiS

les membres. Contraints par la nécessité, les frères se réunirent poui ;

délibérer de leur salut commun, et du sort de l'ennemi public. Lorj

qu'ils furent assemblés, les yeux languirent, les pieds ne purent sou- ?

tenir le poids du corps, les bras étaient sans force, la langue même,

attachée au palais que brûlait la soif, n'eut pas le courage d'exposet

la cause commune. Tout fut donc renvoyé au conseil f^u cœur ; et,

la délibération y ayant été ouverte, la raison fit voir que ces mauil

venaient de celui-là même qu'on avait dénoncé comme ennemi pu-

blic; car, depuis qu'on lui refusait les tributs, lui aussi, comme dis-

pensateur public, refusait les aliments à tous. Et comme nul ne peu

faire la guerre sans solde, dès que la solde n'est plus payée, le soldai •

s'affaiblit et se brise. Et la faute n'en peut pas être rejetée sur le dis- ^

pensateur ; car ce qu'il n'a pas reçu, il ne peut pas le donner auiî

autres. Il vaut donc beaucoup mieux, pour la sûreté commune, lui

donner de quoi distribuer, que d'aff'amer tous les membres en le ïm\

sant à vide. Et ainsi fut fait : de l'avis de la raison, l'es'omac

rempli, lesmembres restaurés, et la paix rétablie partout. On acquittî

donc l'estomac, qui, quoique glouton etavide du bien d'autrui, nelf

demande pas pour lui-même, mais pour les autres, qui ne peuven

se soutenir s'il est réduit à l'inanition. Tel est, mon frère, si voui

faites bien attention, tel est, dans le corps de la république, le magi>

trat suprême : s'il demande beaucoup, ce n'est pas tant pour lui quii

pour les autres qu'il amasse ; car, s'ilestépuisé, il ne peutrien départi!

aux autres membres. L'ofticede l'estomac dans le corps, c'est l'otlift

du prince dans la république, suivant ce mot du poète Sérénus

Ceux qui prétendent que le roi de tout le corps est l'estomac seni'

blent avoir raison, car un estomac bien portant fortifie tous les meû\

bres ; au contraire, est-il souffrant, tous les menibres en^souffreni

et même, si on n'y porte remède, on assure qu'il vicie la cervelle 6
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u'il en affaiblit les sens. Ne veuillez donc plus considérer simplement
lotre dureté ou celle des princes, mais la commune utilité de tous *.

Voilà comme le pape Adrien IV s'expliquait familièrement à son
mi et compatriote Jean de Salisburi, qui se déclara satisfait. Et il

l'avait pas tort de l'être. Nous avons vu, par la lettre du roi d'An-
jeterre, que c'est au Pape que l'on demandait sans cesse de toutes
(arts de quoi défendre et fortifier la chrétienté entière, le monde
intier, et temporellement et spirituellement, et au dedans et au de-
lors. Pour cela, il lui fallait des moyens, non-seulement spirituels,

lais encore temporels. Défenseur, dispensateur suprême de l'huma-
ité chrétienne, il fallait bien que cette humanité lui fournît de quoi

la défendre et au dedans et au dehors ; car qui veut la fin doit vou-
loir les moyens. La chose est si simple, que bien des historiens ne
l'ont pas vue.

.

Jean de Salisburi était encore chargé d'une négociation secrète
^uprès du pape Adrien. Le roi d'Angleterre pensait à s'emparer de
'Irlande, pour en extirper, disait-il. certains désordres fort graves,
ît y seconder les progrès de la civilisation chrétienne ; il sollicitait

lour ce dessein l'approbation du Pape. A ce propos, bien des auteurs
lodernes répètent que les premiers Chrétiens d'Irlande ne recon-
laissaient point la primauté du Pontife romain 2. Cela prouve seu-
ment que ces auteurs ne savent pas bien ce dont ils parlent. Dans

'Histoire ecclésiastique de la nation anglaise, par le vénérable Bède
n trouve, dès l'an 640, une réponse de l'Église romaine à la con-
iuitation de cinq évêques, cinq prêtres et plusieurs docteurs et ab-
lés d'Irlande 3. Peu après, on y voit qu'une grande partie de l'île

«ctifia sa manière de célébrer la Pâque, sur les instructions qui lui

liaient venues de Rome *. Enfin l'on a une lettre d'un évêque irlan-
dais qui écrivait, dès l'an 630, à un de ses amis, que, pour obtenir
jugement de la Chaire apostolique, il y avait envoyé des person-

les sages, comme des enfants à leur mère ".

Une chose empêchait que la hiérarchie n'y prît une organisation
issez ferme et assez complète : c'était la division de l'Irlande en un
;rand nombre de principautés ou de royaumes. Chaque tribu, et il

en avait beaucoup, avait son chef, qui bien souvent prenait le titre

le roi
;
parmi ces rois ou princes, il y en avait un qui prenait le

lire de roi en chef. Ces petites et nombreuses royautés n'étaient point
héréditaires, mais électives : ce qui occasionnait souvent des guerres

' Joan. Salisb.. Polyeraticus, 1. fi.c. 24,tBi7)L PP.. t. 53. — » Entre autrps, ,\««.
hierry, Hist. de la conq. de l'Anglet., 1. 10. — «Beda, Hist., l. 2, c. 19. —
ibxi., 1. 3, c. 3. - 8 Usser. Syl., Epist., p. 34.
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civiles, Qt entretenait une certaine barbarie dans les mœursi Le siégel
épiscopal d'Armagh, illustré par saint Patrice, l'apôtre de l'Irlande î
était bien la métropole ecclésiastique de toute l'île, et entretenaill
ainsi l'unité religieuse et nationale entre toutes les tribus ; mais pen.!
dant près de deux siècles, jusqu'à saint Malachie, ce siège était de.
venu comme l'héritage d'une famille. L'an 4152, un légat du Siéw
J^posto?ique y établit les quatre archevêchés d'Armagh, de Dublin,
de Cassel et de Tuam

; mais les divisions et les rivalité? de tant di

petits rois entravaient les efforts de l'Église pour la réforme de),
mœurs et de la discipline. Les saintes lois du mariage n'étaienl|
guère bien observées: les divorces, les mariages incestueux étaieni
fréquents. Le désir de remédier à ces désordres et à d'autres sem-
blables fut la raison ou le prétexte que le roi d'Angleterre mit er
avant pour obtenir du pape Adrien. l'autorisation de se rendre mat
tre de l'Irlande, comme Guillaume le Conquérant avait obtenu è
pape Alexandre II l'autorisation de se rendre maître de l'Angletem
même., .; .; -

; , .

^

,'

Le,roi Henri II fit donc entendre au pape Adrien, par Jean de S»
lisburi, qu'il songeait à conquérir l'Irlande, afin d'y fortifier l'actioi

de rjEglise, pourvoir à l'instruction d'un peuple ignorant, en extirpei
les vices et étendre à ce pays le payement annuel du denier de Saiot |
Piert-e; ma^ que, comme toutes les îles chrétiennes étaient la pro-

priété de l'Église romaine, il ne se permettrait pas d'entreprendn
cette expédition sans l'avis et le consentement du successeur é
saint Pierre. Le Pape consentit à la demande du roi aux condition
proposées. Avec la bulle, il lui envoya un anneau d'or orné d'uœi
émeraude, en signe d'investiture, comme le pape Alexandre IlavaÉ
envoyé à Guillaume le Conquérant un étendard de Saint-Pierre.

Tout le monde reconnaissait alors au Pontife romain un droit spé
cial sur les îles. Les Grecs étaient d'accord là-dessus avec les Latins
Théodore Balsamon, patriarche grec d'Antioche, composait alon

son corps de droit canonique, où il a inséré la donation de Constan
tm, qui donne toutes les îles à l'Église romaine. Jean de Salisburis
réfère à cette pièce », dont nous avons vu ailleurs quels sont le seci

et la valeur. Au reste, le Pape était alors, pour la chrétienté entière

ce que serait aujourd'hui un congrès de tous les souverains pou-

aviser aux moyens d'étendre la civilisation par toute la terre. Ce qu

surprendra peut-être encore plus de nos jours, c'est que l'an 11"

nous verrons le même roi Henri II écrire au pape Alexandre 111 « î
ces termes

: Le royaume d'Angleterre est de votre juridiction, el, 1

' Melalogicus, c. ultini.
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Jjuant à l'obligation du droit féodal
, je ne me reconnais sujet qu'à

fous. Que l'Angleterre apprenne ce que peut le Pontife romain,; et,

huisqu'il n'use pas d'armes matérielles
,
qu'il défende par le glaiye

ipirituel le patrimoine de Saint-Pierre '.

Le roi Henri II ne put point exécuter aussitôt la concession du
|>ape touchant l'Irlande. Nous verrons les Irlandais eux-mêmes la

mettre à exécution un peu plus tard.

Henri d'Angleterre avait alors pour ami et pour chancelier un
tomme dont la naissance eut quelque chose de singulier. Un citoyen
listingué de Londres, puisqu'il en fut nommé vicomte, Gi\]^ert était

feon nom„prit la croix dans sa jeunesse et fit le pèlerinage de Ja terre
lainte avec un parent nommé Richard, qui lui servait d'écuyer.
Comme il^ visitaient les saints lieux, ils tombèrent dans, une embys-
fcade de Sarrasins avec plusieurs autres, furent faits prisonniers et
Hennés à un émir ou commandant des infidèles. Ils restèrent ainsi
pe année et demie dans l'esclavage. Comme Gilbert, surnopimé
^ecket, passait pour le plus considérable des captifs, et que d'ailleurs

\ avait fort bonne mine, l'émir, sans lui ôter ses fers, le traitait avec
ssez d'humanité, le faisait venir pendant qu'il était, à table, pour

|auser ensemble de la situation, des mœurs et des coutumes des dif-
lérentes nations et contrées. Charmé de sa conversation, l'émir fit

llus d'une fois du bien à ses compagnons de captivité. La fille uni-
que de l'émir leur en faisait secrètement le plus qu'elle pouvait.
Cette jeune Musulmane avait pris Gilbert en affection. Un jour,
^yant trouvé l'occasion de lui parler, elle lui demanda d'où il était

' en quoi consistait la religion chrétienne. Gilbert lui répondit qu'il
pait Anglais, de la ville de Londres, et lui expliqua la foi chrétienne
- mieux qu'il put. Alors elle lui demanda : Souffrirais-tu volontiers
mort pour ton Dieu et pour la foi du Christ? H répondit : Je

pourrais de grand cœur pour mon Dieu. Aussitôt la jeune Mu-
lulmane déclara qu'elle voulait devenir Chrétienne à cause de lui,
pourvu qu'il lui promît sur sa foi de la prendre pour épouse. Gilbert,
fort embarrassé, garda le silence et différa de jour en jour sa ré-
ponse. Dans l'intervalle, il trouva moyen de s'échapper de prison
Nec ses compatriotes et de revenir en Angleterre et à Londres.
puelquc temps après, la jeune Musulmane, enfant unique de l'émir,
^enfuit également delà maison paternelle, et s'embarque avec quel-
ques pèifci'ins du nord de l'Europe, qui la débarquent en Angleterre
ftii passage. Pour se guider dans ce nouveau pays, elle ne savait que
deux mots

: Londres et Gilbert. Arrivée ainsi à Londres, elle répé-

I»: I

baron. an. 1173.
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tait le nom de Gilbert par les rues, lorsque l'écuyer Richard la J
connut et en avertit son ami et son maître. Étonné au delà de tout
mesure, Gilbert Becket la fit mettre chez une veuve respectable, ail,

trouver l'évêque de Londres, lui raconta toute l'histoire, et lui d^
manda conseil. Six évêques s'y trouvaient réunis pour les affaires 4royaume et de 1'ii.glise. Tous ils furent émerveillés d'une aventures
smgulière, et y reconnurent une intervention spéciale de la Provi-
dence. De leur avis, la jeune iMusulmane fut solennellement baptisé
à la cathédrale de Saint-Paul, reçut le nom de Mathilde, épous
Gilbert Becket, et le ai-ne décembre M 17, jour de Saint-Thoraa.*
lui donna un fils qui reçut au baptême I: ..-^ de cel apôtre.

Quelque temps a>%nt la naissance de o. Gilbert avait prisdi
nouveau la croix et avait repassé en Orit . 11 y resta trois ans i

demi. A son retour en Angleterre, il fut nommé shérif ou vicomlf
de Londres. II ne tira jamais d'intérêt de son argent, ne se méli
d aucun commerce et se contenta du revenu annuel de son pâte
morne. II mourut en H38, et laissa son fils exposé à tous les dangei,
que court dans le monde la jeunesse sans expérience.
Heureusement pour le jeune Thomas, sa mère lui inspira dès sot

enfance la crainte de Dieu et une tendre dévotion pour la saink
Vierge. En même temps, il avait été accoutumé à la pratique ic
obéissance et du renoncement. Il connaissait assez les maximes dil

1 Evangile pour se tenir sur ses gardes et ne rien faire sans consulte!
des personnes éclairées et verto-^uses. Il avait commencé ses étudr
dans un monastère de chanoines réguliers, il alla les continuer!
Londres. Les trois principales églises de cette ville avaient alors cb !

cune une grande école où des déclamations publiques et des dispute

'

ittéraires entretenaient une grande émulation entre les maîtres^
les disciples. Thomas fréquenta ces écoles jusqu'à l'âge de vingt-ui
ans. Ayant alors perdu sa mère, il discontinua ses études pendair
une année

;
mais il résolut de les reprendre pour se prémunir conta

les dangers qu'entraîne une vie oisive et désœuvrée. Il se rendit dom
à Oxford, puis à Paris, où il se perfectionna dans la connaissancf
du droit canonique et dans les différentes parties de la littérature
De retour à Londres, il s'attacha, en qualité de clerc ou de se-

crétaire, à la cour de ville, et fit paraître une grande capacité poui 1

les affaires. Il se retira ensuite chez un jeune seigneur qui vivait à li

'

campagne et qui était extrêmement passionné pour la chasse. 11 pri

insensiblement les mêmes goûts, et l'amour du plaisir le rendit plœ
négligent dans le service de Dieu. Mais un accident, ménagé pari;

Providence, le fit rentrer en lui-même. Un jour qu'il chassait au vd

son faucon s'abattit sur un canard et plongea avec lui dans la ri

"vn8l de l'ère

Kère. Craign

[entraîne jus

lUS la roue

ivénement fi

mnaissance

tlus chrétien!

Icquirent bea

itimé pour c

jérisaient. De

le parler corn

lable du plus

Thibaud, c

|n 1138, ava

'homas. Ils é

inton. L'arc

|ne place da

larrow. Il et

faveur. Il p

ibrassé l'éti

[ous parlons,

indre les sen

Italie, et d

'homas passt

ngleterre, il

[ement la pré

l'autre à Sa

lantorbéri : (

celui qui en

éques et les

lifTiciles, et n'(

[lusieurs fois i

ne se repenti

La contestât

itrice Mathild

leuses pour

lamiable, et le

ju'Étienne rég

ndrait à K
!S efforts pou
isa d'y conser

1 Fifz-Slephens



. LXIX. — De

' Richard la re.t

lu delà de tout

•espectable, allrj

loire, et lui 4|
r les affaires du

une aventure s

le de la Provi

lement baptisé

athilde, épous

Saint-Thomaj

L apôtre.

irt avait pris dt

sta trois ans «

îrif ou vicoralt

nt, ne se méli

de son patri

3uslesdangeR

nspira dès mi
pour la saiiiti

la pratique dii

es maximes d(i

sans consulte^

ncé ses étude;

3S continuer
i

ient alors cb^

Bt des disputes!

les maîtres elj

je de vingt-UEi

iudes pendar]

émunircontfi

se rendit dooi

connaissancf

la littérature

3rc ou de se

capacité poui

qui vivait à li

chasse. 11 pri

le rendit pte

nénagé par l!

sassait au vo!

1181 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 41

Kère. Craignant de le perdre, il se précipite dans l'eau, et le courant
jentraîne jusqu'à un mille. C'en était fait de sa vie, il allait passer
lUS la roue d'un moulin, lorsque la roue s'arrêta tout à coup. Cet

Ivénement fut regardé comme un miracle. Thomas, pénétré de re-

innaissance envers le Seigneur, prit la résolution de mener une vie

>]us chrétienne et retourna à Londres. Ses vertus et ses talents lui

Icquirent beaucoup de réputation ; il était surtout universellement

itimé pour cette intégrité et cette droiture inflexibles qui le carac-
lérisaient. Dès son enfance même, il aurait tout souffert plutôt que
le parler contre la vérité, et jamais il ne lui arriva de se rendre cou-
pable du plus léger mensonge.

Thibaud, qui fut élevé sur le siège archiépiscopal de Cantorbéri

m H38, avait été lié d'une amitié fort étroite avec le père de
homas. Ils étaient tous deux originaires de Normandie et du même
inton. L'archevêque, auquel Thomas fut recommandé, lui offrit

Ine place dans sa maison. Thomas alla le joindre au village de
larrow. Il était grand, bien fait, d'une figure qui prévenait en
faveur. Il parlait avec autant de grâce que de facilité. Il avait

ibrassé l'état ecclésiastique quelque temps avant l'époque dont
|ous parlons. Thibaud reconnut bientôt qu'il était capable de lui

îndre les services les plus éminents. Il lui permit de faire un voyage
Italie, et d'étudier pendant un an le droit canonique à Bologne.

fhomas passa aussi quelque temps à Auxerre, Après son retour en
ngleterre, il reçut le diaconat. L'archevêque lui donna successi-

lement la prévôté de Beverley, et deux canonicats, l'un à Lincoln,
l'autre à Saint-Paul de Londres. Il le nomma aussi archidiacre de

lantorbéri : c'était la première dignité ecclésiastique d'Angleterre,
celui qui en était revêtu siégeait, dans la cour des lords, après les

'êques et les abbés 1. Thibaud le chargeait des affaires les plus
ifficiles, et n'entreprenait rien sans prendre son avis. Il l'envoya
jlusieurs fois à Rome pour des négociations importantes, et jamais
ne se repentit de lui avoir donné sa confiance.
La contestation qui s'était élevée entre le roi Etienne et l'impé-
itrice Mathilde, mère de Henri II, annonçait les suites les p!us fâ-
leuses pour l'Angleterre. Les rhoses cependant s'arrangèrent à
amiable, et le traité fut ratifié par tout le royaume. Il y fat stipulé
[u'Etienne régnerait pendant sa vie, et qu'à sa mort la couronne

*^ndrait à Henri II. Mais, au mépris de ce traité. Etienne fit tous
îs efforts pour assurer le trône à Eustache, son fils. Thibaud re-
isa d'y consentir, et fut exilé du royaume. On le rappela cependant

Ji dans la ri^* Fltz-Slephens ou Slcphanides, p. 12.
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d'une manière honorable peu de temps après. L'archevêque n'agiii
dans toute cette affaire, que par les avis de Thomas Jjecket ; en sorti

que ce fut lui qui assura la possession de la couronne à Henri II.

Ce prince monta sur le trône le 20 décembre UM. Thibaud lu

parla de son archidiacre ; il le lui représenta comme un homme n^
avait autant d'expérience que de capacité; qui était aupérieun
toutes les considérMions quand il s'agij^sait de son devoir; qui avai
u^e prudence extraordinaire dans le maniement des affaires, eto»
pouvait remplir avec distinction les places les plus éminentes. D'à.

près un témoignage aussi avantageux, Henri ijomma Thomas chan.
celier d'Angleterre, en 4157. L'intégrité, la douceur et les autre
belles qualités du nouveau chancelier le firent aimer et estimer d
iout le royaume. Le roi lui rendait la môme justice que ses sujets
il aimait à s'entretenir avec lui ; il en agissait à son égard avec u»
sorte de familiarité. Il le chargea de l'éducation du prince Hen^i, sm
fils, afin qu'il le formât dans le grand art de régner, et qu'il lui ii>

spipât surtout l'amour de la vertu. Il l'envoya en France pour y né

gociep un traité entre les deux couronnes, et pour y arrêter le m
riage de Henri, son lils, avec Marguerite de France, fille de Loui
le Jeune.

Les relations de famille entre les deux cours étaient assez singu

lières. Eléonore de Guyenne, première femme du roi de Frana
était devenue la femme du roi d'Angleterre. Voici comment. Pe&
dant la seconde croisade, où elle accompagna son mari, le roi Loui
le Jeune, Eléonore fut loin de se conduire avec la sagesse d'u»
épouse fidèle et d'une grande reine. Nous avons vu les historié»
du temps l'accuser d'infidélités graves. Le mécontentement entn

les deux époux alla toujours croissant. L'an 1152, après la morte
Suger, un concile assemblé à Beaugency reçut une dénonciation d

quelques parents d'Éléonore, qui déclarèrent, par serment, que
et son mari étaient parents dans un degré prohibé par l'Église

Saint Bernard en avait déjà fait la remarque dans quelques-unes d

ses lettres. Louis ne chercha ni à confirmer ni à détruire cette ai
gation

: il se contenta de déclarer qu'il se soumettait au jugement d

l'Eglise
, et qu'il ferait ce que les évoques assemblés à Beaugew

jugeraient convenable. Ceux-ci prononcèrent la nullité du mariagei

48 mars 1 152. D'après les règles du droit canon, comme c'était m
affaire majeure, qui intéressait tout un royaume, la décision final

devait en être réservée au Pontife romain. Les évêques ne le firet

point, et firent mal. Il est bien à croire que le Pape eût accommoé^
ces brouilleries de ménage, et accordé les dispenses nécessaires

d'autant plus que la parenté était assez éloignée. Il eût ainsi éparg»
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lia France un démembrement fAcheux, et des guerres plus fâcheuses
jicore. En renvoyant Éléonore, Louis lui rendit, sa dot, qui était la
luyenne. Quelques mois après elle épousa Henri Plantagenet, duc
T Normandie, comte d'Anjou, qui, devenant ainsi duc d'Aquitaine,
e^int encore roi d'Angleterre, et, plus puissant que son suzerain le

5i de France. Après le départ d'Éléonore, Louis le Jeune épousa,
^n 1154, la prUicesee Constance, fille d'Alphonse VII, noi de Léon
l de CastilJe, qui se faisait nommer empereur des Espagnes; et qui
kçut avec beaucoup de pompe son gendre, lorsque celui-ci vint, peu
h mois après, en pèleriaage à Saint-Jacques de Gompostelle. Con-
ance mourut en 4160, après avoir mis au monde une fille nommée

larguerite, la même que le roi d'Angleterre fit demander pour son
Is par son chancelier, Thomas Becket. Comme Louis le Jeune n'a-
kit pomt de fils, il épousa, la même année H60, la princesse
IdelBide, lille de Thibaud, comte de Champagne. Ce ne fut que cinq
hs après, au mois d'août H03, que la nouvelle reine accoucha d'un
Is, qui reçut le nom de Philippe, et le surnom de Dieudonné, parce
V on crut l'avoir obtenu du ciel par des prières et des aumônes ; ses
Buts faits lui ont acquis dans la postérité le titre A'Auguste, Il fut
Jieul de Louis IX ou de saint Louis, dont les descendants régnent
[icore sur plusieurs trônes de la chrétienté.

I
En 1159, le roi d'Angleterre, duc d'Aquitaine, vint assiéger Tou-

luse, sous prétexte que cette ville appartenait à sa femme Éléonore
%r droit d'héritage. Le comte de Toulouse, qui avait épousé la sœur
M roi de France, n'entendait nullement se laisser dépouiller. Il en
t)pela au roi de France, seigneur suzerain de l'un et l'autre, qui se
lia effectivement dans la ville pour la défendre mieux. Le siège fut
Ive après trois mois, et la paix rétablie par la médiation de l'Église,
lenri II laissa en Aquitaine son chancelier Thomas Becket, pour
^liever la conquête de quelques forteresses et régler définitivement
te affaires.

Voici quel était alors le train de vie du chancelier d'Angleterre.
était le compagnon le plus intime et le plus assidu du roi Henri

;

[partageait ses amusements les plus mondains et les plus frivoles,
lieve en dignité au-dessus de tous les seigneurs, il affectait de les
lirpasser en luxe et en pompe seigneuriale. Il entretenait à sa solde
Ppt cents cavaliers complètement armés. Le harnais de ses chevaux
lait couvert d'or et d'argent; sa vaisselle était magnifique, et il

^nait table ouverte pour les personnes de haut rang. Ses pourvoyeurs
lisaient venir de loin, à grands frais, les choses les plus rares et les
lus délicates. Les comtes et les barons tenaient à honneur de lui
pdre visite; et aucun étranger, venant à son hôtel, ne s'en retour-
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nait sans un présent, soit de chiens ou d'oiseaux de chasse, soitil

chevaux ou de riches vêtements. Les seigneurs lui envoyaient leuri

jeunes fils pour servir dans sa maison et être élevés près de lui ; i||J

gardait quelque temps, puis les armait chevaliers, et, à ses propts

dépens, leur fournissait tout le harnais des gens de guerre *.

Quant à sa façon de vovager en France, voici le tableau qu'en M
un de ses biographes r itemporains. Quand il entrait dans une vili

le cortège s'ouvrait par deux cent cinquante jeunes hommes
tant des airs nationaux

; ensuite venaient ses chiens accouplés. H
étaient suivis de huit chariots traînés chacun par cinq chevauxtl
menés par cinq cochers en habits neufs. Chaque chariot était couve

de peaux et protégé par deux gardes et un gros chien, tantôt ei|

chaîné, tantôt en liberté. Deux de ces chariots étaient chargés
tonneaux de bière pour distribuer à la populace ; un autre porti

tous les objets nécessaires à la chapelle du chancelier, un autre encofl

le mobilier de sa chambre à coucher, un troisième celui de sa ciii|

sine
; un quatrième portait sa vaisselle d'argent et sa garde-robe ;l

deux autres étaient destinés à l'usage de ses suivants. Après ei]

venaient douze chevaux de somme, sur chacun desquels était ii|

singe, avec un valet derrière
;
paraissaient ensuite les écuyers, potl

tant les boucliers et conduisant les chevaux de bataille de leurs éf
valiers

;
puis encore d'autres écuyers, des enfants de gentilshommel

des fauconniers, les officiers de la maison, les chevaliers et les eccltl

siastiques
^ deux à deux et à cheval ; et , le dernier de tous enfiil

arrivait le chancelier lui-même , conversant avec quelques ani|

Comme il passait, on entendait les habitants du pays s'écrier : Qii

homme doit donc être le roi d'Angleterre
,
quand son chancelil

voyage en tel équipage 2

1

Toutefois, au milieu des délices et de la vanité, le chancelifl

Thomas Becket se conserva toujours pur à l'égard des femmes.!

eut beaucoup à souffrir de la part des courtisans ; en sorte qu'il é

sait souvent avec larmes à l'archevêque de Cantorbéri et à ses ami

intimes, qu'il ne souhaitait rien plus que de pouvoir sortir de la coil

sans se déshonorer ^.

Pendant que le chancelier Thomas Becket était au siège de Tôt

lou£3
, Jean de Salisburi lui adressa son grand ouvrage intitula

Polycratique, ou Amusements des courtisans. Il est divisé en huit livrel

Jean y cite indistinctement les écrivains sacrés, les auteurs ecclfl

181 de l'ère c
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Lstiques, les profanes, soit poêles, soit orateurs; preuve bien con-
kntede sa profonde érudition, et surtout qu'il possédait à un haut
Lré la belle littérature. Il cite m4me plusieurs anciens, qui ne sont

|s venus jusqu'à nous, entre autres Trogue-Pompée. Son objet est

I traiter des occupations ou des amusements des grands du monde
;

entrer dans le détail des devoirs attachés à celte condition, à leuis

nplois, et de parler de leurs vertus et de leurs vices. Il se propose
fccore de combattre l'ambition des ecclésiastiques trop avides de
Int'fices

;
la facilité avec laquelle on accordait à Home les exemptions

|x moines et autres religieux. Le Polycratique fait donc un com-
ksé d'une infinité de matières dont la lecture ne peut être que très-

Iréable. Mais on reproche à l'auteur trois choses : que son érriition

fcsl point assez digérée ; qu'il y a parfois peu de justesse dans ses

dsonnements
;
qu'il y a beaucoup d'affectation dans son style

; qu'il

I
fait pas attention à la différence des mœurs et des temps : en sorte

l'il parle de la disciphne militaire et de l'ordre judiciaire comme
b eût été du temps des anciens Romains, ou que le monde n'eût

Is changé.

jSupposant, dans le premier livre, que chacun doit vivre selon sa

Indition et travailler au bien de la république , il entreprend de
jontrer que les vains amusements dont s'occupent les princes et les

lires grands du siècle les éloignent de leurs devoirs. Il met parmi
\ amusements le jeu, la chasse, la musique , les bouffons, la ma-
L rastrolog;ie, les divinations, les prestiges, et traite en particulier

I

toutes ces "hoses. Il fait voir, dans le second, que l'on ne doit pas

épriser les signes naturels que la Providence nous donne quelque-

Is pour nous faire connaître les choses à venir ; sur quoi il rapporte

lux qui précédèrent et annoncèrent la ruine de Jérusalem. Il cite

Jpassage de Joseph concernant Jésus-Christ, et paraît croire que
Impereur Vespasien guérit réellement le boiteux et l'aveugle qui

I furent présentés. Quoique, dans le troisième livre, il fasse envi-

eer les flatteurs commence qu'il y a de plus pernicieux dans la ré-

plique, ennemis de Dieu et des hommes, il ne laisse pas d'enseigner

l'il est permis ae flatter les tyrans
,
parce qu'il est permis, dit-il,

)
les tuer; nnais il entend par tyran celui qui a usnvpé la puissance

j glaive, et ne l'a pas reçue de Dieu . II veut qu'on regarde cet homme
Imme un ennemi public dont personne ne doit venger la mort.

Il enseigne, dans le quatrième livre, que toute puissance légitime

Int de Dieu
;
que c'est en son nom et à sa place que le prince tem-

Irel exerce la justice
;
qu'il reçoit de l'Église le glaive et la puissance

lactive
;
que, quoiqu'elle l'ait, elle ne peut s'en servir elle-même,

sis seulement par le ministère du prince, à qui elle donne celte

» t



*^ HISTOIRK tlNIVERSKLLK fllv. I.XIX. - Deiiii

puissancft sur les corps, rt^servant aux évoques h; pouvoir sur |J
âuios et sur les choses spirituelles. Jonu de Salishuri regarde ^Um^^
prince teujporel connue le ministre des prèlres; d'où il (•oiiclul qn
leur est inférieur. Il contirine ce rpi'il dit là-dessus par l'exeniplodi
grand Constantin, qui, dans le concile de Nicé(î, céda la prenii.n
place aux évoques, et reçut leurs décrets coninie les oracles de 1%
II ajoute (pie, les prêtres ayant le pouvoir de donner l'autorité

aiii

princes, ils peuvent conséqueninierit la leur ôter; comme Saiiiu»

prononça contre Said une senteiKie de déposition, ilîlui subrogeât
HIsd'Isaï, c'est-à-dire David. Après quoi il traite des vertus et de

devoirs des princes, auxquels il donne d'excellents conseils. H le»

recommande d'être les sujets de la loi, (pioiqu'ils pussent s'enat
franchir

; d'être les amis constants de la justice, en se souvenant m
leur justice doit toujours être celle de Dieu ; de fuir la débauche

(

l'avarice
;
d'aimer les lettres et de rechercher les lumières de ceu

qui les cultivent
; de lire sans cesse les livres divins ; d'avoir une k

milité qui n'aille pas jusqu'à la faiblesse et l'abandon de leur pouvoii
de n'être pas cléments au préjudice de l'État; de craindre Dieu,«
de se souvenir toujours que l'arrogance et l'injustice des rois sentie
causes nécessaires de la chute des empires.

Dans le cinquième livre, il copie la lettre de Trajan, qui est soi

le nom de Plutarque, et l'instruction qu'il fit, dit-on, à ce prince si

les maximes du gouvernement; il cite pareillementTles lois des en
pereurs contre ceux qui manquaient de respect aux ministres à
autels, aux lieux saints et aux choses saintes; et, après avoir montif^

quelle est ia force de l'exemple des princes, soit pour le bien, s*
pour le mal, il fait voir, par le détail de la vie|de Trajan, qu'on pei

le préférer à tous les empereurs. Ce qui lui donne occasion de m
porter ce qu'on dit de saint Grégoire le Grand, que, touché des vert»

de ce prince
,

il délivra par ses prières l'âme de Trajan 'des peine
de l'enfer.

Le sixième traite de la guerre et de la discipline militaire. On m
y remarquer qu'avant le douzième siècle de l'Église il était d'usa"
que le jour même où un soldat recevait le ceinturon il [allât sob
nellement à l'église, et que, mettant son épée sur l'autel et l'offrant '

il s'engageât au service et à la défense de l'autel. Cette 'coutume u

subsistait plus au temps de Jean de Salisburi. Dans le septième I

est parlé des philosophes et de leurs diff'érentes opinions; del'ulilit

à lire de bons livres, surtout l'Ecriture sainte, qui est comme le to

sor de l'Esprit-Saint, où sont renfermés des mystères infinis. îJ
de Salisburi parle de la piété sincère et du désintéressement don

les chartreux et les habitants du Giand-Mont faisaient profession
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Lais il hlâme l'ardeur dt-s templiers à obtenir du Saint-Siège des
kt'inptioiiset des priviléf<o».

^
\A' Uummo, livr(! est le plus MivuS. La vraie gloire et la fausse

Lire, l'avance et la lihéralite, l'amour (l.;ce (pii est juste opposé à
luiimurde ce qui nous est le plusconunodc! : d'où l'auteur fait naître
place également en opposition l'amour de la domination et celui

• la lihorté, la gourmandise et la tempérance, la continence et la
hauche; les dittérentes sortes de volupté, le luxe, les lois somp-

kaires, les n^gles de la civilité, les obligations du mariage, la so-m des gens de bien, la fuite des méchants, la tyrannie, l'usage
kituïie de la puissance souveraine, les principes sur lesquels un
bn gouvernement doit être appuyé, la conduite à tenir envers ceux
in disputent sans droit le pontificat suprême , les seuls moyens de
ne heureux et tranquille, sont les principales matières qu'y traite
Icrivain.

lu y expose la différence entre le roi et le tyran. D'après la défmi-
bndes philosophes, celui-là est un tyran qui écrase le peuple par
he domination violente, et roi celui qui le régit par les lois. Le roi
Imbat pour les lois et pour la liberté du peuple; le tyran croit
fcvoir rien fait s'il ne détruit les lois et ne réduit le peuple en sor-
lude. Le roi est une image de la Divinité

; le tyran, de Lucifer : cap
Imite celui qui a voulu devenir semblable au Très-Haut, moins la
|nté. Image de la Divinité, le roi doit être aimé, honoré et servi:
[âge de la méchanceté, le tyran doit souvent être même mis à
brt. La tyrannie est l'abus de la royauté. 11 y a des tyrans
In-seulement parmi les rois , mais encore parmi les particu-
rs

;
non-seulement dans le monde, mais encore dans l'Église:

r est tyran quiconque abuse de la force pour faire le mal ».

Jean de Salisburi observe que Jules-César a passé pour tyran*
bis qu'il n'en avait point l'odieux ni les qualités, non plus qu'Au-
Iste

;
qu'ils étaient aimés et dignes de régner. Ensuite il s'explique

k chacun de leurs successeurs dans l'empire, suivant le mérite de
tr règne. Il avance de nouveau, et cherche à prouver par l'exem-
M'Aod, de Jahel et de Judith, qu'il est permis de tuer un tyran
Iblic, pourvu qu'on ne lui soit point engagé par serment ou par
imeur. Cependant, quoique les païens aient employé le poison
fcs ce cas, il ne voit aucun principe de droit qui le permette. Non
fe, dit-d, que je ne croie qu'il faut se débarrasser des tyrans; mais
loute, sans préjudice de la religion et de l'honnêteté. Ainsi David
bnt eu plusieurs fois l'occasion de tuer Saiil, tyran insupportable,

L. 8, c, 17.
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ne le fit cependant pas, s'en reposant sur la miséricorde de Died

qui pouvait le délivrer sans aucun péché. Aussi la manière d'extetj

miner les tyrans la meilleure et la plus sûre, c'est que ceux qui soi[

opprimés s'humilient devant Dieu, qu'ils recourent à sa clémeno

et que, levant à lui des mains pures, ils détournent, par de fervente

prières, le fléau qui les afflige; car les péchés de ceux qui font

sont la force des tyrans *.

Ces dernières réflexions de Jean de Salisburi, que négligent

mentionner les auteurs modernes, corrigent singulièrement sa da

gereuse doctrine sur le tyrannicide, qu'il avait empruntée aux

sophes. Dans le chapitre suivant, il montre par l'histoire que, k
même que les tyrans sont épargnés par les hommes, la justii^

divine ne les épargne pas et leur réserve toujours une fin malhe

reuse.

En 1159, et lorsque la guerre de Toulouse durait encore, Jeani

Salisburi adressa un second ouvrage au chancelier Thomas, sousi

titre de Métalogique. C'est une apologie de la bonne dialectique i

de la véritable éloquence, contre un mauvais sophiste, qu'il désig

par le nom de Cornificius. Elle est divisée en quatre livres. L'auto

y traite avec esprit les matières philosophiques, et tout ce qui

partient à la logique ou l'art de raisonner bien. Il observe que,

core que cette partie de la philosophie fût fort recherchée de

temps, on ne l'étudiait pas suivant les bonnes règles; que de la û
des maîtres ce n'était qu'ostentation et vanité, et que dans leu

écoles on n'apprenait qu'à subtiliser sur les mots, et à résoudre (

questions très-inutiles. Il fait grand cas d'Aristote, mais il ne en

pas qu'on doive le suivre aveuglément ; il marque même plusieuj

de ses erreurs. On avait, dans ce siècle même, publié plusieurs I

ductions de ce philosophe, les unes d'après le grec, les autres d'I

près l'arabe : Jean de Salisburi se plaint de leur peu de méritej

de ce que pourtant on n'étudiait plus que là les sentiments d'Aii

'ote. Parmi ceux que le sophiste Cornificius décriait, et que Ja

aime à louer, sont Abailard, Thierry l'Armoricain, Anselme et Ranj

de Laon, Gilbert de la Porrée, Albéric de Reims, Simon de Pa

Guillaume de Champeaux. C'étaient les hommes les plus célèb

du siècle, toutefois après saint Bernard et Pierre le Vénérable^.

Ce dernier mourut à Clugni le jour de Noël de l'année 1 156, qij

selon l'usage du pays, on comptait pour le premier jour de l'aniil

suivante. Il avait gouverné ce monastère et tout l'ordre avec i

» Loi 8, c. 20. Bihl. PP., t. 23. Ceillier, t. 23. Hist. litt. de France, t. U

^ Ceillier, t. 23. Hisî. liîtér. de France, t. H.
Chron. Clun. -
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ande sagesse pendant trente-cinq ans, et fut enterré au chevet dP
grande église par Henri, évêque de Winchester. Ce prélat avait

fe moine de Clugni; et, après la mort du roi Etienne, son frère il
retira secrètement d'Angleterre et vint à Clugni, où il avait envo'vé

fcvant son trésor, et où il donna de grandes sommes, et fut compté
btre les bienfaiteurs du monastère. Du temps de l'abbé Pierre il v
|ait à Clugni environ quatre cents moines ; l'observance de l'ordre
lait établie en plus de trois cents maisons, et en avait environ deux
liUe en sa dépendance. Il en avait dans les pays les plus éloignés
Imme, près de Jérusalem, l'abbaye de la vallée de Josaphat où
lait le tombeau de la sainte Vierge, et un autre monastère sir le
ont Thabor. Pierre le Vénérable est le dernier homme célèbre

Itre les abbes de Clugni, et cet ordre tomba depuis dans une grande
tscurite. Après sa mort, les moines de la maison élurent tumul-
birement Robert le Gros, parent du comte de Flandre, homme
|mi-laique; mais il fut déposé et mourut, et on élut, en H58
^gues, troisième du nom, prieur claustral, qui fut le dixième abbé
>
Clugni i. Quant à Pierre, la pureté de ses mœurs et ses autres

Irtus lui firent donner le titre de saint presque au moment de sa
ort, par Pierre de Celle, personnage justement célèbre du même
mps; et, s'il n'a point encore été mis au nombre des saints dont
culte est public, ce n'est pas qu'il ne l'ait mérité. Il ne manque
semble, à son culte que l'autorité de l'Église, où il est connu sous
Inom de Pierre le Vénérable *.

[Pierre de Celle, ainsi nommé du titre de sa première abbaye était
line des plus illustres familles de Champagne. Sa cousine, Agnès
t Brame, épousa en premières noces Milon, comte de Bar-sur-
line, et, en secondes noces, Robert de France, comte de Dreux
fre de Louis le Jeune K Dès son enfance, Pierre fut placé dans le
lonastère de Saint-Martin-des-Champs, près de Paris, pour v re-
voir sa première éducation. De là il passa à l'abbaye de Mouiier-
ICelle, près de Troyes,où il embrassa la vie religieuse, et a-heva le
lurs de ses études. Sa manière d'étut-: .r était fort louable, et mé-
^ d être rapportée dans ses propres termes. J'avais, dit-il, un désirpable d'apprendre; mes yeux ne se lassaient point de voir des
1res, ni mes oreilles d'entendre lire; mais, dans cette ardeur ex-

!T' nf,"
®**'^ toujours le principe, le centre et la fin de mes

Mdes. Elles avaient plus d'un objet; je m'adonnai même à la
pence des lois, sans préjudice toutefois des devoirs de mon état

Chron. Clun. - 2 Mabilh. h 80. Annal., n. 106.
r"-.l- l,ep. 31.

ïy\

" îuîc-r Episf. S. Thoma

XVI.
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de l'assiduité à l'ottice divin , et de mes prières accoutumées 'js

Avec de telles dispositions, ses progrès furent rapides, ses talenii

et ses vertus ne tardèrent pas à se manifester, et bientôt il fut choiJ

non-seulement pour diriger les études des autres, mais encore pou

remplir le siège abbatial, qui était devenu vacant vers l'an H47.
sagesse de son gouvernement et la supériorité de ses lumières,,

concilièrent l'estime des personnes les plus distinguées dans l'Égli»

et dans le siècle. Saint Bernard l'admit en communion de prier

lui et son ordre. Sa réputation se répandit au delà des monts et u

mers; il jouit d'une très-grande considération auprès des Papes,
Angleterre, en Danemark et en Suède, comme on le voit par i™

lettres. Son monastère fut l'asile des hommes à talents que pou(|

suivait l'indigence. Pour n'en citer qu'un exemple, Jean de Salisbu

lui rend ce témoignage, qu'il lui avait tenu lieu de père lorsqu'il éL
dans la détresse, qu'il l'avait fait connaître dans le monde, et l|

avait procuré tous les avantages dont il jouissait dans sa patrie*

Son mérite reconnu le fit appeler, l'an 4162, pour gouvernerl
monastère de Saint-Remi de Reims, qui avait besoin de réforn.

En quittant sa première demeure, il emmena avec lui quelques-ua
de ses meilleurs élèves pour l'aider dans cette entreprise, entre anl

très un nommé Foulques, qui, bientôt après, fut sacré évêque i
Esthoniens, pour porter la foi dans la Livonie. Son zèle n'éprouvlj

aucune résistance de la part de ses nouveaux religieux; la commul
nauté se plia sans effort aux nouveaux exercices qu'il voulut y établiil

Le temporel se ressentit aussi de sa vigilance et de son habileté m:
le maniement des affaires. Les lieux réguliers ayant été rétablis pi
Hugues, son prédécesseur, il porta son attention à rembellissemetj

de l'église, dont il fit construire le portail et le chœur; mais cei'

fut que sur la fin de sa prélature ^.

Au milieu de tpnt de soins, il était accablé de visites et de me^l

sages de personnes qui le consultaient de toutes parts ; l'affluenûi

était si grande que souvent il n'avait pas, dit-il, le loisir d'écrire l.„

syllabes de suite sans être interrompu. En effet, dans un voyage qnil

fit à Rome, l'an H66, Henri, archevêque de Reims, l'abbé de SainN

Rémi fut chargé du gouvernement du diocèse pendant l'absence l

prélat
; et le pape Alexandre HI, dans l'espace d'une ou de dem

années seulement, lui délégua la connaissance de cinquante-s|

affaires.

On a de Pierre de Celle un grand nombre de lettres, divisées a|

1er, celui de

» Petr. Cellens., 1. 7, epitt. 7. Bibl. PP., t. 23. — » Joan. Salisb., «put. M.
3 Gallù!. ChrUt., t. 9, col. 234.
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leuf livres. Sa lettre aux religieux de Molême, sur le relâche.nem
îui s'était introduit dans cette maison, jadis si célèbre, d'où était
ortie la réforme de Cîteaux, contient un bel éloge de Ja profession
Inonastique, et prouve combien l'abbé Pierre était profondément re
ligieux i. Aux clunistes, il représente les grands biens que leur ordre
fcomine un astre brillant, avait procurés à la chrétienté , rappelant
nsuitecedont il avaitété témoin lorsque, dans sa jeunesse, il était
levé à Samt-Martm-des-Champs, il étale de grandes plaintes sur la
lecadence de cet ordre : Ne dois-je pas, dit^H; être pénétré de dou-
eur jusqu a la moelle des os en voyant la ruine de la mère des filles
le SionjJ entends le monastère de Clugni. N'est-ce pas là notre
hlle forte, d ou sortaient autrefois mille hommes pour les évéchéé
hille pour les abbayes, pour les palais des rois et des grands *' Et
Maintenant il n'y a qu'un très-petit nombre d'habitants. N'eàt-ce pas
te grand corps de lumière qui a dissipé dans plusieurs pays les té-
iebres qui couvraient la face de la religion, en rétablissant l'ordre
n enseignant l'iionnéteté des mœurs, en renouvelant les autres de-'
[oirs de la p.éi;î ? Mais maintenant, hélas ! une si grande ferveur s'est
"alen le

;
le froid de la vieillesse y a succédé

; cette maison si célèbre
end à sa fan 11 les exhorte donc à réformer les abus, et, en particu-
er, celui de se livrer aux plaisirs de la table après l'heure dé
jomplies 2.

r "ic ue

Comme les hommes se peignent ordinairement dans leurs lettres
Ll es qui nous restent de Pierre décèlent un caractère franc, ennemi'
e J art. ice et du déguisement

; un cœur tendre, généreux et com-
lafssant; un espr.t judicieux, cultivé par de bonnes études • unebe e evee, instruite des bonnes règles et zélée pour leur observa
on. A égard du style, on souhaiterait qu'il fût plus naturel et
hoiiis charge d'allégories. qui obscurcissent souvent la pensée (4
^i le caractère ou le .léfaut de son siècle, profondément chrétien'ne pouvoir rien écrire sans foire allusion à quelque endroi detaure sainte, qu'on appliquait tant bien que mal. Le plus hlue

t celui qm savait le mieux s'approprier non-seulement les pên-es, mais les expressions de la Bible. . i

^

On a de Pierre de Celle quatre traités ascéti(îues, dont le premier
t.tnle Z>e. />«.•«,, est adressé à son ami Jean de Salisbm- Seque de Chartres

: c'est une explication mystique de tols lebrtes de pains dont il est parlé dans la sainte Écriture -o Tis-on mystique et morale du Tabernacle de Moïse; 3° IVaùide lacZ
V^-nce, composé à la prière d'Alcher, moinede Clairvau ,™^-
'L.7. epMM4. -2ibid.,epi5f. 23.
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de la Discipline claustrale, dédié à Henri, comte de Champagne!
Il reste encore des Sermons de Pierre de Celle, au nombre d

quatre-vingt-seize, la plupart fort courts. Dans le sermon sur la fêi|

de la Purification, on voit que l'usage était dès lors de porter dei

cierges à la procession. Il se sert du mot de transsubstantiatlool

transsubstantiabitur , au sermon huitième du jeudi saint. DanJ

le premier des neuf sermons sur l'Assomption de la sainte Vierge il

dit qu'on croit pieusement, quoiqu'on n'en ait pas d'assurance.!

qu'elle a été élevée corporellement au ciel. Dans le quatrième dej

neuf sermons pour les synodes, il avertit les prêtres de s'applique|

plutôt à la piété qu'à la dispute, et de ne pas planter auprès de l'autdl

une forêt de questions inutiles; car il est bien plus sûr, ajoute-t-ilj

de procurer le repos de son esprit après avoir adoré le Seigneutl

que de s'inquiéter à vouloir pénétrer la profondeur des mystères, i
pose en principe, dans le neuvième, que Jésus-Christ a voulu for j

mer son Église, comme un nouveau ciel et une nouvelle terre, surlfl

modèle des chœurs des anges, par les différents ordres et ministèresl

qu'il y a établis. Le Pape ou l'Apostolique est à la tête et représenli^

Dieu. Descendant de ce chef en rétrogradant, viennent les patriar

ches, lés métropolitains, les évêques, les prêtres, les diacres, tel

sous-diacres, jusqu'aux simples clercs.

Un moine de Saint-Bertin l'ayant prié de lui communiquer sel

sermons, Pierre lui répond avec une modestie sans exemple : Voitj

me demandez mes sermons, que les quatre vents du ciel ont ei^

levés comme des plumes inutiles et superflues. Si vous les avez liel

déjà, vous devez les avoir trouvés dépourvus de pensées, faiblesef

languissants par la bassesse du style. Si vous ne les avez pas lus |
qui vous a persuadé de rechercher avec tant d'empressement ce qnf

vous rejetterez avec dédain dès que vous l'aurez trouvé? Est-ce tl

curiosité ou la passion de l'étude qui vous porte à mendier kl

herbes et les écorces insipides du dernier des pauvres, pendant qui

vous êtes assis à la table du riche Augustin, de l'excellent Grégoire!

de l'opulent Jérôme, du glorieux Ambroise, de Bède, si riche a =

tout genre de monnaies, d'Hilaire, profond comme l'Océan, d'OrFl

gène, au délicieux langage, et d'autres sans nombre, dont je ne suil

pas digne de ramasser les miettes sous la table ? Aimez-vous ce qï|

est nouveau ? Voici les écrits de maître Hugues, voici ceux de sair!

Bernard, de maître Gilbert, de maître Pierre.

Il parle ici de Hugues de Saint-Victor, et probablement de Gilî

bert d'Auxerre, qui, pour sa science, de ;nt évêque de Londres,

de Pierre Comestor, chancelier de l'église ue Paris, fameux paibcl

sermons et par une espèce d'histoire universelle h l'usage des éco'"^M
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Quant à nos écrits à nous, continue Pierre de Celle dans sa lettre

Il moine de Saint-Bertin, ils n'ont rien de profond ni d'élevé; ce
|)nt des paroles arides, peut-être stériles. Ce qui bien souvent m'a
lit écrire, c'est que la veille des grandes fêtes je désirais m'appliquer
h moins une demi-heure à la contemplation des joies du lende-
bain, et me dérober à la foule des sollicitudes séculières qui m'ac-
kblaient sans cesse. Vous trouverez donc beaucoup de mes sermons
jachevés, parce que bien des fois, à cause de ma négligence ou
Pune occupation désagréable, ce que j'avais à peine conçu depuis
Vie heure, Je l'enfantais informe et imparfait, et je n'achevais point
hsiiite, comme l'ourse, à force de lécher, de lui donner la forme
bnvenable. Voici donc. à quel signalement vous reconnaîtrez nies
Irnions, si jamais ils vous tombent sous la main. Sont-ils inachevés,
lies, rustiques, mal vêtus, ce sont les nôtres. Cependant, ne leur
h voulez pas

;
car ils ont honte de se produire eux-mêmes et ne pa-

lissent en public que forcément *.

lEn général, depuis le renouvellement des sciences sous le règne
b Charlemagne, la littérature n'eut point en France de siècle plus
fureux, plus brillant, plus fertile en beaux esprits que le douzième,
bs hommes de lettres s'y multiplièrent presque à l'infini, et l'on vit
llore un nombre prodigieux d'écrits sur toutes sortes de matières,
luvent très-intéressantes.

[L'impulsion avait été donnée dès le siècle précédent par les écoles
fe Reims, de Chartres, du Bec, de Liège, de Tournai et d'autres
loms célèbres. Un motif entre autres qui engagea les Français à
judier, fut la multiplication prodigieuse des maisons religieuses,
Int l'entrée exigeait ordinairement que ceux qui y aspiraient eus-
Int quelque teinture des lettres. Chaque monastère devenait ainsi
*e école de littérature. Il y avait en outre les écoles épiscopales,
|i étaient en même temps autant de séminaires où les parents met-
Bent leurs enfants dès le bas âge, pour y être instruits dans les
Itres et formés aux bonnes mœurs. Suivant les progrès qu'ils y fai-
Jient, l'Eglise les demandait pour les élever aux ordres sacrés. A
esure qu'ils avançaient en âge, ils formaient différentes classes. Il
avait toujours un maître qui veillait sur l'éducation des plus
Mnes; mais c'était ordinairement l'évêque qui se chargeait lui-
lême d'instruire ceux qui étaient plus avancés, et qui leur montrait
Isqu au chant et aux cérémonies de l'Église. Au moins cela se fai-
*t encore dans l'église du Mans les premières années du douzième
pie. Dans le onzième, plusieurs grands évêques, Fulbert de Char-

^' 7, epist. 19.



5* HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXIX. - De I153I

très, Notger et Vazon de Liège, Gilbert de Lisieux et autres, se fai.

saient un mérite de diriger eux-mêmes les écoles de leurs calhé.

drales. D'autres avaient des seolastiques ou écolâtres qui enseignaient

à leur place. Lorsque ceux-ci étaient habiles et avaient un talent

supérieur pour l'enseignement, leurs écoles devenaient célèbres el

attiraient même des pays éloignés une affluence d'étrangers qui ve

naient profiter de leurs leçons. Les écoles les plus renommées étaient

celles de Reims, de Laon, de Tours, du Mans, d'Anger^, de Liège »,

Mais nulle part les écoles n'étaient plus nombreuses et plus flo-

Tissantes qu'à Paris. Une impulsion rapide et forte s'était commu-
niquée à tous les esprits : l'université de cette capitale ne fut peut-

être jamais plus florissante et par le nombre des disciples et par la

réputation des maîtres. De toutes les régions de l'Europe on venait

étudier à Paris, et tellement, que sous le règne de Louis le Jeune ou

du nipins au commencement du règne suivant, les Anglais et h.

Danois y eurent des collèges fondés pour eux. On a conservé plu

sieurs lettres adressées au roi lui-même par des princes ou des ma-

gistrats d'Italie, pour recommander des jeunes gens qui venaient

s'instruire à Paris. La France était dès lors regardée comme la na

,

tion la plus polie, la mieux policée. Thomas Becket, chancelier d'AnJ
gleterre, lui rend cet hommage dans une de ses lettres, et d'autres

écrivains étrangers confirment ces éloges ; ils la proclamaient mère

de la philosophie et des sciences. Les étudiants étaient si nombreux,
on mettait tant de prix à les augmenter encore, que les lois sonll

pleines de dispositions qui les favorisaient 2.

Cette activité intellectuelle des Chrétiens se communiqua aux Jui

eux-mêmes. Ils avaient négligé les études depuis le cinquième siècle;

au douzième, ils eurent des académies ou écoles célèbres à Nar-

bonne, à Béziers, à Montpellier, à Marseille, à Lunel, au diocèse de

Maguelonne et ailleurs. Leurs plus fameux rabbins ou docteurs sont

du douzième siècle : Rabbi Salomon lârchi, plus connu sous le nom

de Raschi, composé des initiales de ces trois noms. Il naquit i

Lunel, suivant quelques-uns, mais plus probablement à Troyes

Champagne. Doué d'heureuses dispositions pour l'élude, il apprit les

langues anciennes, la philosophie, la médecine et l'astronomie : il

devint très-habile dans l'Écriture sainte et dans la jurisprudence

hébraïque; ses progrès furent si rapides dans l'intelligence des li-

vres saints et du Talmud, que ses contemporains le regardèrent!

comme un prodige, et qu'il a été appelé, par excellence et par anto-

» Hist. litt. de France, t. 9, p. 1-30. Martène, Vet. Script., î. 9, p. 1069. Ma

|

bill., Annal., t. 3, p. 330, 331. — 2 Hist. litt. de France, t. », p. 6 et 9 ; t. li

p. 43.
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omase, l'interprète de la loi, le prince des commentateurs. Non
bntent d'avoir entendu les hommes les plus instruits que la France
jassédait alors, il voulut profiter des lumières des étrangers, et,

ans ce dessein, il voyagea en Italie, en Grèce, en Palestine, en
gypte, en Perse, en Allemagne

; il visita toutes les villes où il y
|rait des académies hébraïques et où florissaient les études. Il eut
Bur maître, en Espagne, Aben-Ezra. On a de Raschi des com-
lentaires sur le Pentateuque, le Cantique, l'Ecclésiaste, Ruth,
^ther, Daniel, Esdras, Néhémie, et sur le Talmud. Il ne s'y borne
isk recueillip les historiettes des anciens rabbins et les allégories
fes talmudistes, il s'attache principalement aux explications litté-

lles des auteurs les plus accrédités, dont il rapporte les expressions
lêmes. Son style est concis, obscur, énigmatique. Le mélange
Intinuel des termes empruntés à différentes langues, à l'hébreu, au
baldaïque, au rabbinique, au français de ces temps reculés, aug-
lente l'obscurité et la difficulté de l'entendre. Nicolas de Lyra,
Iméon de Muids et plusieurs autres Chrétiens l'ont souvent mis à
Intributîon dans leurs écrits.

Trois rabbins du nom de Kimchi, originaires de Narbonne : Joseph
I ses deux fils Moïse et David. L'acharnement contre le chris-
Inisme était héréditaire. Joseph et Moïse ont écrit sur la langue
Bbraïque, ainsi que des commentaires sur certaines parties de la
Ible. David surpassa de beaucoup en science son père et son frère.
S a de lui : 1 ° Une grammaire hébraïque, intitulée Miclol, ou perfec-
bn. Elle a servi de modèle à toutes celles qui ont paru depuis, tant
Icause de la méthode qui y règne que pour la netteté du style. Elle
lété traduite à l'usage des Chrétiens et même des Juifs. 2° Un lexique
Ibraïque, intitulé Sépker sorasam, ou Livre des racines, qui n'est
ks moins estimé que la grammaire, et qui a servi également de mo-
ï\e aux dictionnaires subséquents.

I

Aben-Ezra, fameux rabbin espagnol, surnommé, à cause de la
lultitude de ses connaissances, le Sage, le Grand, l'Admirable, na-
Tiit, suivant l'opinion commune, à Tolède, en H49. M fut à la fois
Wnome, philosophe, médecin, philologue etgrammairien,possé-
Int à fond toutes les langues savantes, et très-versé dans la littéra-W arabe. Les autres Juifs le vantent, en outre, comme habile ca-
kliste et l'un des plus fameux interprètes de l'Écriture sainte.
Nn-Ezra embrassa effectivement toutes les connaissances, et les
Hectionna par de longs voyages en Angleterre, en Italie et en
^èce. Son commentaire complet sur les livres saints a été publié à
|!nise, en 1526. Aben-Ezra s'y attache plus au sens grammatical
sS mots qu'aux allégories cabalistiques des rabbins.
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Mais le plus célèbre rabbin qu'aient eu les Juifs, c'est Maimonide]

ou Moïse, aisde Maïmon, souvent désigné sous le nom de Rambaml
composé de ses initiales. Il naquit à Cordoue, l'an H39, suivant J
comput le plus probable. Il étudia la philosophie et la médeciixl
sous le fomeux Averroès, qui le prit en amitié, à cause de sa péné-|
tration et de ses heureuses dispositions. Lorsque celui-ci eut encouj
la disgrâce du souverain de Cordoue, et se tint caché pour mettreJ
vje en sûreté, Maïmonide, qui seul connaissait le lieu de sa retraita
s'enliiit en Egypte, de peur de succomber à la tentation de le révélerl
et il en reçut le surnom d'Égyptien. Après avoir fait pendant quelqj
temps le commerce des pierreries, il exerça la médecine avec tanti
réputation, qu'il fut appelé à la cour du sultan Saladin pour être soi!

premier médecin
; charge qu'il remplit également sous les deux suc

cesseurs de ce prince. La profession de la médecine ne l'empécli
pas de cultiver les autres sciences. Il excella dans la philosophie;!
approfondit la théologie et la jurisprudence des Juifs. II connaissai,
les mathématiques, entendait plusieurs langues, et écrivait très-S]
l'arabe et l'hébreu. Il mourut en 1209, et fut enterré à Tibériad^
conformément à ses dernières volontés. Il fut pleuré de tous sa

compatriotes, et même des Musulmans, qui avaient souvent recoun
à ses lumières et qui le consultaient dans leurs maladies. Lasyn»
gogue ordonna un deuil et un jeûne de trois jours, et l'année dest
mort fut nommée, dans les annales hébraïques, une année de la]

mentations.

Les principaux ouvrages qu'on a de Maïmonide sont :
1" Pémi

ffa-Mischna, ou commentaire sur la Mischna. Il est écrit en arabe]
mais a été traduit en hébreu par d'autres rabbins. 2» lad chazakà]
ou la main-forte. C'est un bon abrégé du Talmuld, divisé en quatJ
parties, écrit en hébreu, d'un style très-pur, très-clair, et débarras!
de toutes les rêveries rabbiniques. Tout ce qu'il y avait de plus ha]

bile parmi les Juifs l'accueiUit avec transport
j mais les superstilieuf

le regardèrent comme la ruine des traditions les plus saintes, etacf

cusèrent l'auteur de témérité et d'irréligion. 3» Moréh Névokim.a
le Docteur des Perplexes. Maïmonide composa cet ouvrage en faveu

d'un de ses disciples, pour lui apprendre comment il faut entendu
les locutions de l'Ecriture sainte qui s'éloignent de l'usage ordinaJK
et qui ne sont pas susceptibles du sens littéral. Il l'écrivit f

arabe, et le divisa en trois livres ; on y trouve des choses trèa-belle.

niais un peu obscurcies par les idées des pythagoriciens, des plato

niciens et des cabalistes. Le Docteur des Perplexes, traduit en M
breu, sous les yeux et avec l'approbation de Maïmonide fut appor'''

en France. Les rabbins de Montpellier le condamnèrent, et en fireU
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brûler tous les exemplaires qu'ils purent se procurer. Cependant les
hbbins de Narbonne et de Béziers, qui avaient approuvé l'ouvrage
fce prononcèrent hautement contre les adversaires, et les frappèrent
y'anatnème. En peu de temps le feu de la discorde s'alluma entre les
synagogues de France; et le schisme ne fut éteint que quarante ans
après, par l'intervention des synagogues d'Espagne et de David
Kimchi. En 1520, Justiniani, évêque de Nebbio, fit imprimer à Paris
be version latine du Moréh Névokim *.

Dans le moment que nous écrivons ces dernières paroles, nous
brrive une livraison du Journal asiatique, où se trouvent des circon-
ktances curieuses sur Maïmonide et son époque, et qui modifieraient
^n peu ce qui vient d'être dit. La dynastie musulmane des Almoha-
des, qui s'empara du Magreb ou du Maroc, en 1146, et de Cordoue
fen Espagne, l'an 1148, força aussitôt les Juifs et les Chrétiens ou
d'embrasser le mahométisme ou de quitter le pays. Ce-'.x qui ne fi-
bent ni l'un ni l'autre furent massacrés, les synagogues et les églises
^battues. Presque tous les Chrétiens de Magreb se retirèrent en Es-
pagne, très-peu apostasièrent. Il n'en fut pas de même des Juifs : la
plupart d'entre eux embrassèrent extérieurement la religion de Ma-
homet. De ce nombre fut la famille de Maïmonide, et Maïmonide
lui-même. Mahométans en public, fréquentant les mosquées, y lisant
l'Alcoran, ils continuèrent à être Juifs en secret.

Un souverain almohade, se défiant de ces Juifs apostats, leur fît
porter une mise particulière, savoir : des vêtements jaunes et des tur-
bans de même couleur. Si j'étais sûr, disait-il, qu'ils sont de vrais
Musulmans, je leur permettrais de se ccrifondre avec les Musulmans
par les mariages et sous tous les autres rapports ; si, au contraire,
l'étais sûr que ce sont des infidèles, je ferais tuer les hommes, je ré-
«uirais leurs enfants en servitude, et je confisquerais leurs biens au
profit des Musulmans. Mais je baîance à leur égard. Ctt état de cho-
fes durait encore en 1224. Voilà ce qui, d'après les historiens arabes
tet d autres indices, porta Maïmonide à quitter l'Occident pour l'E-
gypte, et non point son dévouement pour Averroès, qu'il paraît avoir
pu plutôt pour condisciple que pour maître ».

Averroès est le premier et le dernier des cinq ou six Mahométans
auxquels on peut donner le nom de philosophes ; le premier en re-
nommée, le dernier en date, «naquit à Cordoue, au douzième siècle,

Ion ne sait quelle année , et mourut à Maroc l'an 1198. Il se rendit
célèbre comme philosophe et comme médecin. Sa grande réputa-

%iil ^"i"
'^' différent» articles dans la Biographie universelle. - « Journal a«o-

fme de Paris, 3« série, n. 76. JuUlet, 1842.
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tion vienlsurtout decefiu'ilest le premier traducteur arabe de toutJ
les œuvres d'Aristote. On a supposé longtemps que les doct

"

chrétiens du moyen âge, en particulier saint Thomas d'Anuin
coj..8sa.ent Aristote que par une traduction latine de la traduci
srabe d Averroès. Il est reconnu aujourd'hui que c'est une erreur

eque saint Thomas avait à sa disposition non-seulement des versii»
latmes fastes sur le grec, mais le texte grec lui-môme

Avicebrou est un philosophe arabe, qui n'est connu que par queLJ
ques citations qu'en font trois docteurs chrétiens : Albert le Grandisamt Thomas et Guillaume de Paris. Algazel, qui naquit l'an i2
et mourut 1 an 41H, a laissé une philosophie qui a été réfutéeJ
Averroès. Avicenne. qui vécut dans le dixième siècle, est plus<;onnr <

mais moins comme philosophe que comme médecin. Alfarabi n»i
mourut on 950, était Turc d'origine; il a laissé plurfèurs ouviiiJ
philosophiques, dont quelques-uns ont été imprimés. Voilà tous il
Mabonaetans qui se sont fait un nom dans les sciences. Passé Avel
roès, il nest plus question d'aucun. Encore la première impul--^^
des Mahométans pour les études leur vint-elle des Chrétiens^ en i

tioîlier de saint Jean Damascène. Les encourageijients de plusiei
califes n'ont rien produit qui ait passé à la postérité. Entre lesscie
ces et 1 Alcoran, il existe une antipathie naturelle et incurable. Ton
a science, comme toute la religion de Mahomet, est à la pointe m

I épée; l'intelligence n'y est pour rien. Aussi les cinq ou six MuJ
mans qm se sont occupés de sciences intellectuelles n'en ont-ilsp*
traité le fond ni l ensemble : Dieu et sa providence, considérés dm
1 ensemble.de leurs couvres et dans l'ensemble des siècles. Tout leur

mérite fut d'emprt nter la métaphysique et la logique d'Aristote,
d en subtiliser encore les subtilités, moins dans le but d'aucui
utilité réelle que par un vain et souvent pénible amusement df

J esprit.

_Le christianisme seul est de sa nature une science ! mais m
science vivante et inépuisable. Son objet est infini: Dieu et s«
œuvres, tant dans l'ordre de la nature que dans l'ordre de la grâcf
el de la gloire, soit dans le temps, soit dans l'éternité. Et dans cette

mtinité, li y a une multitude de vérités certaines, exprimées e>i ter-

mes précis et authentiques
; véritér qui éclairent, élèvent, agran-

dissent les intelligences, purifient, em rasent, dilatent les cœurs;
cœurs et intelligences qui peuvent sans crainte s'épanouir à lasciencf
et à 1 amour, ayant toujours, pour ne s'égarer pas, une règle vi-

vante et divine dans l'Église de Dieu ; Église de Dieu, noviciat à-
science et d'amour divin pour le ciel ; Église de Dieu, on !e pastsiir

suprême est toujours un savant, choisi par des savants, qu'il choisi!

IMI de i'iVc cil



IXI de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 59

n loiir de toutes les parties de l'humanilf^, ehr<^tienne. C'est ce
8 voyait le douzième siècle dans la personne d'Adrien IV, ce jeune
ndiant d'autrefois, qui, pour sa science et sa vertu, se voit établi

lanimement le père des rois et des peuples, le chef et le docteur
l'univers chrétien. En général, dans l'Église catholique, la science
la vertu ont le premier rang, et m^me la vertu l'emporte sur la

lence ;
car l'Eglise honore d'un culte public bien des hommes

tueux qui n'étaient pas savants, tandis qu'elle n'honore pas un
ant qui n'ait été vertueux à un degré héroïque. Dans le monde,

ist différent; pour lui, le principal, c'est la force et l'adresse, mais
tout le succès.

lepuis le règne d'Otton 1er,
il y avait deux siècles, l'Italie septen-

inale ou la Lombardie n'avait plus senti d'une manière durable
ition de la puissance impériale, et même, depuis le règne de
iri IV, environ quatre-vingts ans, elle avait été laissée à peu près
ille-même. De là était résulté naturellement un nouvel état de

is. Sous la souveraineté ou la suzeraineté réelle ou nominale
in empereur éventuel d'Allemagne, presque toujours absent, il

itait formé en Lombardie, naturellement et par là même légitime-
nt, un grand nombre de villes plus ou moins indépendantes, qui
saient la guerre et la paix, sans qu'on crût nécessaire, ni de part
d'autre, d'avoir l'assentiment de l'empereur, tout comme les
lemands choisissaient leur roi sans consulter les Italiens. La plus
lissante de ces villes était Milan. Depuis quarante-deux ans, elle
lit soumis à sa domination celle de Lodi. Au mois de mars 1153,
IX citoyens de Lodi se trouvèrent par hasard h la diète que tenait
lonstance le roi d'Allemagne Frédéric I«"-, autrement Frédéric
rberousse. Ces deux hommes, sans aucune mission de leurs com-
itriotes, allèrent à l'é^'lise, y prirent deux grandes croix, se présen-
-ent en larmes devant Frédéric, se plaignirent das Milanais, et
Ipplièrent le roi allemand d'avoir pitié de leur patrie, qui n'était
is. Aussitôt le roi Frédéjric fait expédier un ordre aux Milanais
rétablir les Lodesans dans leurs anciens privilèges, et de renon-
à la juridiction qu'ils s'étaient arrogée sur eux. Il chargea un

icier de sa cour, Zwiker d'Apremont, de porter sans délai cet
Ire aux consuls et au peuple de Milan.

Ceux de Lodi furent épouvantés de ce qu'avaient fait leurs deux
"patriotes; car, en attendant le lointain secours du roi allemand,
se voyaient exposés à la prochaine vengeance des Milanais. Ils

Ipplièrent l'officier de ne point faire connaître pour le moment les

^2"'° """ ="" '""î""^' inaigre leurs prieras, li ^e rendu à Milan, et
qu'il choisit amit aux magistrats la lettre de Frédéric. Mais à peine eut-elle été

Si



II!' ffr

^^ HISTOIRE UNIVERSELLE [Ut. LXIX. -De n

lue dans l'assemblt^e du peuple, qu'on la mit en pièces et qu'on
,

foula aux pieds
; l'oHicier n'eut qu'à se sauver par la fuite. Cependad

les Milanais ne se vengjVent point sur ceux de Lodi ; au contraire]
ils envoyèrent à Frédéric, avec les autres Lombards, le présent qi
les villes étaient dans l'usage d'oft'rir à un nouveau souverain. Sew
lement, ayant appris que ceux de Pavie et de Crémone les avaie^
desservis h la cour allemande, ils essayèrent, en 1154, de s'en veng
par des incursions sur leur territoire.

Ces nouvelles firent hâter à Frédéric son expédition d'Italie, m
donnée h la diète de Constance. Vers le mois de novembre \m,

,

la tête d'une armée formidable, il campa dans les plaines de Roj
caille, près de Plaisance, et y tint l'assemblée générale du royaura
de Lombardie. Il commença par priver de leurs flefs ceux des feu

dataires qui ne se trouvèrent point à la revue
; puis il se déclara pri

à juger les différends de ses sujets italiens, ainsi qu'à écouter lèus

plaintes. Guillaume, marquis de Montferrat, fut le premier à du

mander justice; il accusa la ville d'Asti et la bourgade du Cairol

L'une et l'autre se gouvernaient en république ; et, n'ayant pu forcfc
le marquis de Montferrat à se mettre sous leur protection, elles lii|

saient la guerre à ses vassaux. L'évêque d'Asti se joignit au niarqiî
pour accuser son troupeau. Toutes les nouvelles républiques exci
talent la défiance ou la colère de Frédéric ; il promit donc au prélif
et au marquis de tirer une vengeance exemplaire des peuples qui la

avaient offensés. Ceux de Côme et de Lodi renouvelèrent leurs plait

tes contre les Milanais
; ceux-ci étaient prêts à répondre, et avale

de leur côté ceux de Crème, de Brescia, de Plaisance, d'Asti etu
Tortone. Du parti oppo-é étaient Pavie, Crémone et Novare. Frédérit!
avant de rien décider, demanda aux consuls milanais de le conduij
eux-mêmes à travers leur territoire.

Dans la route, il les accusa de le laisser manquer de vivres, leir|

donna ordre de s'éloigner de son camp et de faire évacuer aupaiv^
vant le château milanais de Rosate, qu'il fit piller par son armées
raser de fond en comble. Entré dans les fertiles campagnes du MilK
nais, il les abandonna à la discrétion de ses soldats. Ayant traversfi

deux ponts que les Milanais avaient jetés sur le Tésin, il y mit le feu

Plus loin, il prit deux de leurs châteaux, et, après les avoir livrés ai ,
pillage, il les fit détruire jusque dans les fondements. Il livra aii]|

flammes la bourgade du Cairo et la ville d'Asti, que leurs habitanii

avaient abandonnées à son approche. Ceux de Pavie qui accomp*
gnaient Frédéric dans cette cruelle expédition lui représentèrent li

ville de Tortone comme encore plus dangereuse que Milan. S'en étal

donc approché, Frédéric lui fit signifier l'ordre" de renoncer à l'f
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Ince dos Milanais, et d'en contracter une avec les Pavesans. Les ina-

Llrals (Je Torlone répondirent qu'ils n'avaient point coutume da-
Indonner leurs amis dans le malheur. Aussitôt la ville fut mise au
Lu de l'enipire et assiégée. C'était le 13 février 1155.

jLe siège dura deux mois. Les habitants se défendirent en braves

bntrc toute l'armée de Frédéric. Ce qui les incommodait le plus

ait la soif. Il n'y avait qu'une seule fontaine où ils pussent prendre

l'eau, elle était près des remparts. Chaque jour assiégés et assié-

lants se battaient pour en demeurer maîtres. A la fin, pour en ren-

ie
l'eau impotable, Frédéric y fit jeter les cadavres d'honmies et

animaux. Cela ne suflisant pas encore, il fit jeter du soufre et delà
^ix enflammés ; ce qui la rendit si amère, qu'il n'était plus possi-

1
d'en boire. Approchait la fête de Pûques, qui, cette année 1155,

mbait le 10 avril. Il y eut une suspension d'armes pour la célébra-

Ln de la fête, depuis le jeudi saint jusqu'au lundi suivant. Tout
jcoup, le vendredi saint, les portes de la ville s'ouvrent ; les clercs

les moines, revêtus des ornements sacrés, s'avancent avec les

m et les encensoirs et se dirigent vers la tente du roi. Frédéric
iir envoie des évoques pour savoir le motif de leur venue. Us ré-

indirent : Portion infortunée de Tortone, nous désirions venir aux
bds de la royale excellence, déplorer les calamités que nous souf-
pns et que nous n'avons pas méritées. Mais puisque nous ne sommes
pint admis en la présence du prince, qu'il nous soit permis du
oins de nous prosterner aux pieds de votre charité, et de vous sup-
ler par l'humanité qui nous est commune. Nous ne venons pas
lier pour une ville mise au ban de l'empire, pour des hommes cou-
ibles de lèse-majesté. Plût à Dieu que nous n'eussions jamais vu
lie ville où, innocents, nous souffrons avec les coupables, où le

loindre bruit nous épouvante au milieu des exercices de la piété,

les traits ennemis atteignent les serviteurs de Dieu à l'autel !

u'avons-nous fait ? de quoi nous punit-on? Est-ce donc nous qui
Ions porté les armes contre Pavie? C'est sans nous consulter qu'on
intracte des alliances, qu'on prend les armes, qu'on fait la guerre,
îux qui ordonnent < os choses, ce sont les magistrats ; ceux qui les

tcasionnent, dit-on, ce sont les grands. Pour nous, nous ne faisons

Je prier Dieu chaque jour pour la paix et la concorde des rois et

b princes. Direz-vous que, nous trouvant avec des coupables, nous
levons subir le même châtiment ? Mais est-ce donc la nécessité qui
|il le crime, ou la volonté ? Est-ce par notre libre arbitre et non par

i disposition de la Providence que nous demeurons avec les habi-
fnts de cette ville ? David ne dit-il point que le Dieu d'Israël est
"on envers ceux qui ont le cœur droit ; car vous sauverez le peuple
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qui est humble et vous humilierez les yeux des superbes M Roii
la terre, imitez le Roi du ciel. Si vous trouvez dans la même ville

homme humble avec un superbe, ne punissez pas l'un avec l'au

Mais, hélas! voici le sort des mortels. Tortone subit la peine

t

pas de ses crimes, mais des intrigues de Pavie. Pavie accuse Ti,

tone d'avoir fait mal, et Pavie a fait beaucoup pis. Mais, direz-vo^
Tortone, s'étant alliée à une ville méchante et rebelle, qui opprii
ses voisins, doit subir de justes peines sous un princejustc.
Tortone s'est alliée avec Milan. Mais pourquoi ? Ce n'est pas
l'amour de Milan, mais par crainte de Pavie; ce n'est pas pour
minerpai-lapuissance delà première, mais, avec son assistance, écl

perà la violence de la seconde. Tortone a senti ce qui l'atten
lorsque, dans son voisinage, elle a vu Lnnel livré aux flami
Tu condamnes Milan, parce qu'elle a détruit Côme dans une u
sion légitime. Mais, ô Pavie ! tu ne fais pas attention à ce que tu

fait toi-même à Lunel
,
place impériale , occupée par une caval

nombreuse, illustrée par le séjour d'un comte palatin ; tu en ap{K
insidieusement les habitants à une conférence, sous prétexte de pa
tu les fis frauduleusement prisonniers, et ne craignis pas de n
verser leur ville jusque dans les fondements, ^elui qui était le pi

noble d'entre les grands d'Italie, celui qui devait être ton seigm
est devenu ton vassal. Il te paya tribu , celui à qui tu avais coutui
de le payer, comme lieutenant du prince. Que le prince considi

s'il sied à l'honneur de sa personne et de son empire qu'un tel sii

avec lui pour juger les Italiens. Que ton tributaire examine s'il c

vient que la hache qui doit frapper les criminels en Italie soit poi

devant celui qui milite sous tes étendards. Qu'on juge donc p.

mièrement Pavie, et qu'à son exemple on corrige les excès des auti

villes. Mais est-ce à nous de parler de ces choses t Revenons à no
mêmes, pauvre peuple, dévoué à l'unique service de Dieu. N
n'avons rien fait, nous sommes punis pour des fautes étrangères,
grâce, que la piété du prince nous é>?argne, s'il ne veut pas ép
gner la malheureuse ville. Qu'il nous permette d'en sortir, nous
ne portons point d'armes. Ils dirent et se prosternèrent en pieu
devant les évoques. o , > h ^.a

Dans des occasions semblables, le plus féroce des Huns, Attila,

montrait humain et traitable, et épargnait une ville et même ui

province entière. L'Allemand Frédéric ne se laissa toucher ni àl'ii

nocence des suppliants, ni à la sainteté du jour ; au contraire, soi

riant à l'infortune de cette ville, il força les serviteurs de Dieu à

1181 de l'ère cl
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ntrer, comme des criminels dans la geôle, en attendant le jour de
éxecution. La ville se défendit encore trois semaines. Mais enfin
bntramte par la soif, la peste et la famine, elle fut obligée de se
Indre. Les prmces et les évêques obtinrent de Frédéric, mm avec
bande peme, que les habitants eussent la vie sauve avec ce qu'ils
|)urraient emporter sur leurs épaules *. On les vit donc sortir dek V. e, pâles et défaits, comme des morts sortiraient d'un tom-
au. Ils^se réfugièrent à Milan, où ils furent accueillis comme les

lartyrs de la liberté et de l'indépendance italienne. Quant à Tor-
Ine, eur patrte, Frédéric la livra au pillage, puis aux flammés, et
Ifin la ruma de fond en comble. Le Goth Alaric s'était montré plus
hmain au sac de Rome *.

^

Cependant Frédéric avait hâte de recevoir la couronne de la mo-
^rchie de Rome et du monde 3. Ce sont les paroles significatives

>
I historien Otton, évoque de Frisingue, son oncle. On y voit que

i rois allemands, en recevant la couronne impériale, prétendaient
bn recevoir 1 empire du monde et réduire les rois de France, d'Es-
Igne et d Angleterre au rang de simples vassaux.
[Après avoir donc porté solennellement la couronne royale à Pa-
k, le troisième dimanche après Pâques, il marcha en diligence vers
me. Le pape Adrien IV était à Viterbe, lorsqu'il apprit son arrivée
bchaine Comme Frédéric ne s'était encore fait connaître en Italie
le par 1 incendie et la destruction des villes, le Pape eut peur II
lembla son conseil et envoya au-devant du prince trois cardinaux
fec des articles suivant lesquels ils devaient traiter avec lui Ils le
uvèrent à Saint-Q.iirice en Toscane, où il les reçut avec honneur

Iles mena dans sa tente. Là ils lui exposèrent les ordres qu'ils
hient du Pape, et lui demandèrent, entre autres choses, qu'il leur
hdit Arnaud de Bresce. Car il avait été pris par Gérard, cardinal-
Jcre de Samt-Nicolas

, à qui les vicomtes de Campanie l'avaient
Beve

;
en sorte qu'il était tombé entre les mains du roi

Frédéric, cédant aux désirs du Pape, remit sans délai Arnaud, qui
t conduit à Rome, où déjà précédemment il avait été déclaré héré-
lue par lejugement du clergé. En conséquence, le préfet de la ville
fit attacher à un poteau et brûler publiquement; puis on jeta sesmves dans le Tibre, de peur que la populace n'honorât ses reliques
tome d un martyr

; et telle fut la fin de ce séditieux 4.

Ichi» c^oronam. Otton Fris.. 1. 2. c. 16. p. 457. _ . Otton Fris.. I. 2. c Jo. Li-

l-li
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De son côté, le roi Frédéric avait envoyé au Pape, Arnold, arcb

véque de Cologne, et Anselme, évéque d'Havelberg, nouvelleme

nommé archevêque de Ravenne, pour convenir avec lui des condij

tions de son couronnement. C'est pourquoi il ne voulut point donn

de réponse aux cardinaux, que les archevêques ne fussent revenu

Mais le Pape, qui se défiait de Frédéric, et pour cause, en usa i

même; il refusa de rendre réponse aux archevêques jusqu'au retoi

de ses cardinaux. En attendant, il se tenait enfermé à Citta di Ca^

tello, forteresse estimée imprenable. Les députés ainsi renvoyés J
part et d'autre se rencontrèrent, et, d'un commun accord, ils allèrei

trouver le roi près de Viterbe, où il était campé. Il convint de donn
au Pape ses sûretés; et, par le conseil des seigneurs et des chevali^

de sa suite, assemblés en grand nombre, on apporta, enprésencet.

cardinaux, les reliques, la croix et l'Évangile, sur chacun desquels «i

chevalier, choisi d'entre les autres, jura sur son âme et sur celle è^

roi de conserver au pape Adrien et aux cardinaux la vie, les membm
laliberté, l'honneur, tous les biens et droits; de s'opposerà qui voudra
leur y nuire, et de réparer le tort qui leur serait fait. Les deux cardinail

en ayant fait leur rapport au Pape, il promit de donner au roi la col
ronne impériale, et ils convinrent du jour et du lieu de leur entrevu

Le roi étant campé à Sutri, le Pape y vint de Népi le second joii

et fut reçu par beaucoup de princes allemands, avec une grani

multitude de laïques et de clercs. Ils le conduisirent jusqu'à la tenl

du roi, avec les évêques et les cardinaux de sa suite. Mais, comme|
roi ne vint point pour tenir l'étrier au Pape, les cardinaux, indigna

se retirèrent à Citta di Castello. Le Pape, fort embarrassé de cet Û
cident, ne laissa pas de descendre de cheval et de s'asseoir dansi

fauteuil qui lui était préparé. Alors le roi vint se prosterner deva

lui; et, après lui avoir baisé les pieds, il s'approcha pour recevoir^

baiser de paix. Mais le Pape lui dit qu'il ne l'y admettrait point jœ

qu'à ce qu'il lui eût rendu l'honneur que tous les empereurs orlk

doxes avaient rendu à ses prédécesseurs par respect pour les sainl

apôtres. Le roi soutint qu'il ne le devait point, et tout le jour suiva

se passa en diverses conférences sur ce sujet. Epfm le roi, ayant i

terrogé les vieux seigneurs qui avaient accompagné l'empereur l

thaire à l'entrevue du pape Innocent, et s'étant informé soigneu»

ment de la coutume, tant par leur rapport que par les ancie.

monuments, il fut résolu que le roi ferait les fonctions d'écuyer d
près du Pape. Ce qui fut exécuté le lendemain , à la vue de toii

l'armée; il lui tint l'étrier de bonne grâce pendant la longueur d'i

jet de pierre, et le Pape ensuite le reçut au baiser de paix *=

• Acta Air., apud Caion., 1135.

1181 de l'ère cl
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Cependant les Romains ayant appris l'arrivée du roi, lui envoyè-
bt des députés, gens habiles et lettrés, qui, ayant reçu sauf-conduit,

I
présentèrent devant lui entre Rome et Sutri, et lui firent une ha-

Ingue, où ils disaient en substance : Nous venons, grand roi, de la

Irt du sénat et du peuple romains vous offrir la couronne impé-
Tale, dans l'espérance que vous nous délivrerez du joug injuste des
BFCS, et que vous rendrez à Rome l'empire du monde et son ancienne
llendeur, en rétablissant le sénat et Tordre des chevaliers. Nous
lus avons fait notre citoyen et notre prince, d'étranger que vous
lez. Vous devez, de votre côté, nous promettre la confirmation de
|s anciennes coutumes et des lois accordées par vos prédécesseurs;
bnner à nos officiers, qui vous recevront dans le Capitole, jusqu'à

j
somme de cinq mille livres d'argent, et nous défendre de toute in-

llte jusqu'à effusion de sang. Nous vous demandons sur tout cela
Is lettres et votre serment.

Ills en auraient dit davantage ; mais le roi, surpris et indigné, leur
pondit : Rome n'est plus ce qu'elle a été ; sa puissance a pr.ssé

emièrement aux Grecs, puis aux Francs. II n'est pas vrai que vous
l'ayez appelé, ni fait votre citoyen et votre prince ; nos rois Charles
lottonont conquis, par leur valeur, Rome et l'Italie sur les Grecs et

i Lombards, sans en avoir obligation à personne, et ils les ontjointes
l'empire des Francs. 11 est vrai que vous avez imploré notre secours
ntre des ennemis dont vous ne pouviez vous délivrer, ni par vous-
êmes, ni par le secours des Grecs trop amollis. Enfin je suis votre

bître par une possession légitime, et le Sicilien en qui vous avez con-
jnce ne vous affranchira pas de mon pouvoir. Quant au serment que
lus demandez, ce n'est pas aux sujets à faire la loi au prince. Je con*
pis que je vous dois la justice et la protection , sans qu'il soit besoin .

jen faire le serment; et, pour l'argent, je ne suis pas votre prisonnier

|ur marchander avec mot : je fais mes libéralités comme.il me plaît.

j
Quelques-uns des assistants demandèrent aux députés s'ils avaient

Icore quelque chose à dire. Après avoir un peu délibéré, ils répon-
lient qu'ils voulaient auparavant rapporter à leurs concitoyens ce
fi'ils avaient entendu, et que, suivant leur conseil, ils reviendraient

1rs le roi. Ils s'en retournèrent ainsi. Le roi, se doutant de leur ar-

lice, consulta le Pape, qui lui dit : Mon fils, vous connaîtrez encore

leux, par expérience, les artifices des Romains, et qu'ils ne sont

inus et retournés que pour vous tromper. Mais il faut les prévenir.

iivoyez promptement de vos meilleures troupes se saisir de la cité

ponine et de l'église de Saint-Pierre, que je vous ferai remettre. La
pose fut ainsi exécutée, et le roi envoya pour cet effet mille cheva-
?rs dès la nuit même.

XVI. 5
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Le lendemain matin, le pape Adrien partit le premier avec le»,

cardinaux et le clergé, pour aller attendre le roi à Saint-Pieny
Le roi suivit avant l'heure de tierce , accompagné d'une grandj
multitude de gens armés marchant en bon ordre. Étant arrivé, i
quitta ses habits ordinaires pour en prendre d'autres de cérémo-i
nie, et vint à l'église de Sainte-Marie-de-Ia-Tour, où le Pape l'at.;

tendait devant l'autel. Là, il fit le serment ordinaire pour la sûref^î
du Pape, porté par le cérémonial. Le Pape l'y laissa et monta à l'au^i

tel de Saint-Pierre
; le roi le suivit avec la procession, et, quand il fui

dans l'église, lepremier desévêques-cardinaux dit sur lui la premièn
oraison, deux évoques dirent la seconde, et un troisième dit la àet.\

nière et lui fit l'onction devant la confession de saint Pierre. On di :

la messe de la sainte Vierge, parce que c'était un samedi. Le gradué;
étant chanté, le roi s'approcha du Pape, et reçut de sa main l'épée,

le sceptre et enfin la couronne impériale; à ce moment, les Aile-

mands poussèrent de tels cris de joie, qu'il semblait que ce fût «r
tonnerre. Ainsi fut couronné l'empereur Frédéric I«", le samed
JS-nedejuin 1155,1a quatrième année de son règne. Lacérémonij
fut achevée paisiblement avant l'heure de none, et l'empereur se rfr

tira dans son camp sous les murs de la ville, le Pape demeurant a»

palais, près de .Saint-Pierre.

Mais les Romains, irrités de ce qu'il n'avait pas attendu leur con-

sentement pour couronner Frédéric, sortirent du château Saint

Ange,dont ils étaient maîtres, se jetèrent en furie sur quelque»
uns des écuyers de l'empereur qui étaient demeurés à Saint-Piem,
et les tuèrent dans l'église même. L'empereur vint avec ses troupes;
on combattit depuis environ quatre heures du soir jusqu'à la nuit;

les Romains furent battus. Il y en eut près de mille de tués etdeur
cents de pris

; mais le Pape fit tant par ses prières, qu'il obtint leur

liberté».

Après quoi le Pape et l'empereur s'éloignèrent de Rome, et s'a^

rêtèrent à Ponte-Lucano, près de Tibur, pour y célébrer la Saint-

Pierre. Pendant la messe, le Pape donna l'absolution à tous ceux qa

avaient ^-épandu le sang dans le combat contre les Romains, comme
l'ayant fait en guerre juste 2.

Alors les Tiburtins apportèrent à l'empereur les clefs de leur ville, |
déclarant qu'ils se donnaient à lui ; mais le Pape et le clergé d«

Rome qui l'accompagnait le trouvèrent fort mauvais, et représen-
tèrent à l'empereur que cette ville appartenait à l'Église romaine
et que les Tiburtins avaient fait serment au pape Adrien. L'empe-

Acia Baron., 1166. — « OUon, I. 2, c. ?3.
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[w en ayant délibéré avec les seigneurs de sa cour, reconnut la

Ërité du fait et rendit aussitôt la ville. Il considéra de plus, qu'ayant
léjà les Romains contre lui il ne devait pas s'indisposer encore le

lape, qui pouvait lui rendre ennemis le prince de Capoue, le duc
l'Apulie, et même traiter à son désavantage avec le roi de Sicile. Il

Indit donc Tibur au Pape et lui en donna ses lettres, où toutefois on
kit la clause ; sauf le droit impérial ». Comme empereur d'Occident
Irédéric était le défenseur titulaire et armé de l'Église romaine, et
vait, en cette qualité, certains droits et prérogatives.

Cependant les chaleurs de l'été et les maladies qui se mirent dans
armée de l'empereur l'obligèrent à quitter l'Italie. En chemin, il

rit et ruina par les flammes la ville de Spolète, pour avoir usé de
|aude dans le payement des tributs, mais surtout pour avoir arrêté

1 refusé de remettre en liberté un de ses ambassadeurs, qui venait le
poindre. Étant à Ancône, il reçut deux ambossadeurs de Manuel
omnène, empereur de Constantinople, qui voulurent lui persuader
3 passer en Apulie pour faire la guerre à Guillaume, roi de Sicile,

lur ennemi commun, lui promettant, pour cet effet, de grandes
Urnes d'argent

; et le Pape l'y excitait de son côté. Mais l'état de
^rraée de Frédéric ne le lui permit pat,. Il se contenta d'envoyerjà
onstantinople Guibald, abbé de Corbie et de Stavelo, et retourna
Allemagne ^.

j

A Vérone, son armée courut un grand danger. C'était l'usage des
jéronais de ne point accorder aux armées impériales un passage au
Javers de leur ville. Pour s'en dispenser et se mettre à l'abri du

" ge des Allemands, ils leur i bâtissaient un pont surl'Adige, en
èhors des murs. Mais Frédéric et son armée, depuis Asti jusqu'à
polète, avaient marqué leur route par l'incendie et le massacre. Les
jéronais voulurent venger la cause des Lombards. Le pont sur
jAdige allait être un piège. Les barques qui le composaient étaient

I

peine assez liées pour résistera la force du courant ; et tandis que
brmée allemande le traversait, d'énormes masses de bois, qu'on
lisait descendre le long du fleuve, devaient le frapper et le rompre;
kais les Allemands le passèrent plus tôt et plus vite qu'on ne s'y
Itendait. Le pont ne se rompit qu'après leur passage, et plusieurs
ponais y périrent en poursuivant les Allemands '^.

Frédéric avait du caractère et de l'énergie. Avec l'intelligence du
^\e providentiel d'un empereur d'Occident, avec plus de sagesse
ans le choix des moyens, il eût été un autre Charlemagne. Faute de
ïtte intelligence et de cette sagesse, il ne déploiera qu'une énergie

' Acta. Baron., 1155. — » Olton, I. 2. c. 54. — 3 Ibid., 1. 2, c. 25.
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brute, et souvent brutale. II croyait, par ses sanglantes rigueurs!
avoir dompté les Italiens

; il se trompait. A peine eut-il quitté Pavi?
pour aller à Rome, que les Milanais rebâtirent les maisons et les muwl
de Tortone, et ensuite ceux de Lunel, malgré l'opposition des Pave-l
sans. Ils rebâtirent et fortifièrent les ponts que Frédéric avait brûlés i
prirent une vingtaine de châteaux qui avaient embrassé le parti de-

l'empereur, forcèrent les Pavesans à une paix humiliante, et batti-

rent le marquis de Montferrat. A leur exemple, la Lombardie entière :

prit un aspect hostile pour les Allemands; et Frédéric apprit

bientôt que, loin d'avoir afl'ermi sur sa tête la couronne d'Italie, sj

première expédition n'avait servi qu'à le rendre plus odieux et moins j

respecté qu'aucun de ses prédécesseurs *.

Dans l'Italie méridionale, Roger, premier roi de Sicile, était mort
dès le ST-e de février de l'année précédente 1154, après avoir régné
vmgt-deux ans. Il avait fait couronner, deux ans auparavant , sod
fils Guillaume, qui lui succéda, et régna encore douze ans; il est.«

connu sous le nom de Guillaume le Mauvais, que lui méritèrent sj|
mollesse et sa lâcheté. Il se laissait gouverner par un de ses favoris.

A la mort de son pèr^^ H demanda au pape Adrien la confirmation
de son royaume; Ne l'ayant pas obtenue, il attaqua les terres de l'É-

glise romaine, assiégea Bénévent, et prit plusieurs places en Cam-
panie. C'est pourquoi le Pape l'excommunia : ce qui, joint aux autres

causes, le rendit méprisable aux seigneurs d'Apulie. Ils envoyèrent^
donc des députés ?^u Pape, comme à leur seigneur souverain, l'in4
vitant à venir recevoir leurs hommages. Pour cet effet, il passa en |
Campanie avec une armée, vers la Saint-Michel 1155, et se fit recon-
naître dans tout le pays jusqu'à Bénévent. Dans le même temps, il

reçut une lettre de l'empereur Manuel, qui lui demandait trois villes

maritimes en Apulie, offrant de l'aider de troupes et d'argent, poui
faire la guerre à Guillaume et le chasser de la Sicile.

j
Le roi Guillaume, voyant le péril qui le menaçait, envoya au Pape^

l'évêque de Catane, avec pouvoir de traiter la paix. 11 demandait
premièrement d'être absous de l'excommunication

;
puis il off'rait de

faire au Pape foi et hommage, de rendre la liberté à toutes les églises

de ses terres, de donner trois places en propriété à l'Église romaine, -
d'aider au Pape à soumettre les Romains, et enfin de lui donner |
autant d'argent que les Grecs lui en offraient. Le Pape, voyant ces

propositions si avantageuses, envoya à Salerne, où étaient les dé-

putés du roi, Hurald, cardinal-évêque d'Ostie, pour s'en assurer.

1.8
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k, trouvant qu'elles étaient sérieuses, il voulait les accepter ; mais la
blus grande partie des cardinaux, pleins de hauteur et de vaines es-
bérances, n'en furent pas d'avis. Comme le Pape ne voulut pas aller
bontre l'avis du grand nombre, les conditions furent refusées *. On
put lieu de s'en repentir.

L'année suivante 115(>, le roi Guillaume vint de Sicile avec une
krrnée, qui battit les Grecs près de la ville de Brindes

,
prit et rasa

feelle de Ban, et enfin vint assiéger le Pape dansBénévent. Le Pape
be se voyant pas en état de résister , fut contraint de faire la paix à
lies conditions désavantageuses, au lieu de celles qu'il avait refusées
l'année d'auparavant. Les conditions du traité furent différentes pour
'es terres d'Italie et pour la Sicile.

Quant à la Pouille, la Calabre et les autres pays voisins, il fut dit :

5i un clerc a un différend avec un autre clerc en matière ecclésias-
lique, et que ce différend ne puisse être termine par le chapitre, l'évê-
|ue ou une autre personne ecclésiastique dans la province, alors il

bourra appeler au Pape. Dans ces mêmes provinces, on pourra faire
Ses translations d'une église à l'autre, en cas de nécessité ou d'u-
pté, par la permission du Pape. Il pourra consacrer les églises de
les provinces et les visiter, excepté celle où le roi se trouvera en per-
lonne. Il pourra aussi y envoyer des légats, à condition qu'ils ne
Wlleront point les terres ecclésiastiques.

Ouant à la Sicile, l'Église ro-naine y aura droit de consacrer et de
jisiter les églises; et si le Pape appelle quelques personnes ecclé-
fcastiques, le roi pourra retenir ceux qu'il jugera à propos, soit pour
e service de l'Eglise, soit pour le couronner lui-même. L'Église ro-
naine aura en Sicile les mêmes droits que dans le reste du royaume,
Ixcepté l'appellation et la légation, qui n'y auront lieu qu'à la prière
lu roi. Pour les élections, le clergé les tiendra secrètes, jusqu'à ce
lu'il les ait déclarées au roi

,
qui y donnera son consentement, s'il

l'a pas quelque puissante raison d'exclusion contre la personne élue.
A ces conditions, le roi promit de faire hommage au Pape du
Byaume de Sicile

,
du duché de Pouille , de la principauté de Ca-

k)ue et de toutes leurs dépendances, et de payer le tribut annuel,
k)mme ses prédécesseurs; il en donna sa bulle d'or, datée devant
Nnevent au mois de juin 1156. Le pape Adrien donna sa bulle de

J»

même date, par laquelle il déclare avoir fait ce traité étant à Bé-
lévenl en sûreté et en liberté, et y donner son consentement. Ensuite
fc roi vint a l'église de Saint-Marcien, près de la ville, s'y prosterna
lux pieds du Pape et lui fit hommage lige en présence de plusieurs

Acta Air. Baron., 1155.
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évéques, cardinaux, comtes, barons et autres. Ce fut Otton Frangipan
qui fit le serment pour le roi

,
que le Pape reçut au baiser de paii:

,

et ce prince fit de grands présents au Pape, aux cardinaux et à toul»^

la oour romaine, en or, en argent et en draps de soie. Le Pape eik

roi se séparèrent contents ; mais les cardinaux attachés à l'emperei
Frédéric furent mal satisfaits de ce traité, comme lui étant préjudi

ciable et honteux à l'Église romaine. C'étaient les mômes qui avaien

empêché le Pape d'accepter les conditions plus avantageuses di

l'année précédente *.

Les propositions que l'empereur Manuel fit au pape Adrien eti

l'empereur Frédéric contré le roi de Sicile furent une occasion pou
le Pape de travailler à la réunion de l'église de Constantinople. lia

écrivit à Basile d'Acride, archevêque de Thessalonique, par lesdeui

nonces qu*n er.voyait à l'empereur Manuel, en l'exhortant à trt

vailler à cette réunion. Il n'y a, dit-iJ à Basile, qu'une Église, qu'un
arche de sanctification, où chacun des fidèles doit entrer pour s

sauver du déluge, sous la conduite de sain* Pierre. Vous n'ignore

pas que, selon la doctrine des saints Pères, l'Église romaine ai

primauté sur toutes les églises, et qu'il en a été ordonné ainsi poit

ôter entre elles toute division. Revenez donc premièrement à l'o.

nité, et ensuite donnez vos soins à y faire revenir votre peuple av«

.

votre église
; et faites que tous ceux qui sont chargés du soin (kl

brebis du Seigneur retournent au troupeau de saint Pierre, à qi

ésus-Christ en a; confié la garde, comme des autres '.

L'archevêque de Thessalonique répondit en ces termes : Tu
samt Pape, nous avons lu vos lettres et nous y avons reconnu la sii-

,

blimité de votr*^ intelligence, la profondeur de votre humilité, li|

largeur de votre dilection envers Dieu. Aussi votre cœur apostoîk j

ne se rétrécit point, il dilate au contraire ses entrailles pour acciiei
et reconquérir les Chrétiens de toutes les églises. Par les caractère

écrits, nous avons entendu votre voix nous parlant et aux oreille j
et à l'âme. Nous vous avons entendu nous parlant et comme père«
comme pasteur, ou plutôt comme archi;;»,steur 3. Père, vous u-
s»^mblez dans votre sein paternel ceux de vos enfants qui semblei
s éloigner de vous, et vous ne cessez d'en avoir soin

; pasteur, vos

les rappelez comme des brebis errantes
; pasteur des pasteurs *, vo^

nous enseignez la science pastorale que vous avez apprise de Diot

à ne pas négliger les troupeaux, mais à y veiller de toutes nos fore

» Acta Baron., 1156. Adrian., epist. 8. Radevlc, I. 2, c. 52. - » Mansi, Cond^.
c. 21, p. 796-799. — * Tlxouaajxev XaXoûvroç wç Trarpoç, lîx; mtitlvoç, m}k M
tOÇ Sk (Xp/tTtOtfxévOÇ. i
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Bt guérir soigneusement ce qui est malade. Nous vous avons en-
kendu nous rappelant à vous, et nous nous sommes retournés à votre
Voix. Si nous nous regardions comme des fils étrangers à votre Sain-
leté, si nous avions voulu nous séparer de votre sollicitude pastorale,
Wus n'en aurions pas reconnu la voix comme la voix paternelle'
nous ne nous serions pas retournés comme au rappel du pasteur-
bar, suivant la parole du Seigneur, nul ne reconnaîtra jamais la voix
fles étrangers^ au contraire, il s'enfuira d'elle. En quoi donc, très-
kaint Père, peut nous regarder la parabole de la brebis égarée ou
l'image de la drachme perdue ? car nous ne convenons pas que nous
wyons sortis de votre sein, nous ne repoussons ni la qualité de vos
bnfants, ni votre autorité pastorale, pour mériter ce reproche. Par
lagrAce de Dieu, nous sommes fermes dans la confession du bien-
Vieureux Pierre. Celui qu'il a confessé et prêché, nous le confessons
bt nous le prêchons. Nous n'innovons rien contre les décrets des
?ères; nous ne retranchons rien des paroles de l'Évangile, ni des
Êpîtres des apôtres. Nous prêchons et nous enseignons les mêmes
bhoses que vous, moi et tous ceux qui sont du siège de Constan-
kinople. Nous n'avons avec vous qu'un même langage sur la foi; le
pacrifice que nous offrons dans les églises d'Orient est le même
qu'on offre dans les églises d'Occident, auxquelles vous présidez. Si
quelques petits sujets de scandale nous ont éloignés les uns des au-

tres, c'est à votre Sainteté à les faire disparaître et à rendre parfaite

l'union des églises; c'est à votre Sainteté, qui, à l'exemple du Christ,
|regarde comme du haut du ciel, et a tout à la fois et la volonté et le
pouvoir de réunir ce qui est séparé. Quant à nous, nous sommes
petit, nous présidons à un petit troupeau; nous n'avons qu'une
kcience médiocre, une petite goutte de science, sans aucune vertu;
btsi votre Sainteté a soupçonné de nous quelque chose de grand,
b'est qu'elle a été abusée par la charité de quelques pèlerins qui nous
k)nt parlé. Mais pour votre perfection, qui, et quant au trône, et
bt quant à ïa science, et quant à l'illustration de la vie, reproduit une
Image et une ressemblance du Christ infiniment parfait, elle a toute
puissance pour ôter tous les sujets de dissension et pour rendre aux
léglises une union solide

; en quoi vous serez parfaitement secondé
Var notre pieux et puissant empereur, à la volonté de qui nous nous
empresserons d'obéir*.

Ainsi, dans la seconde moitié du douzième siècle, d'après le té-
moignage de l'arciievêque de Thessalonique, les Grecs n'avaient
pas encore rompu formellement avec l'Église romaine; ils recon-

I
i '

;

i
I

l!

Mansi, Concil., t. 21, p. 800-802. Bai on., an. 1165.
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naissaient encore le l*onlife romain pour leur père, leur pastej

et méma le pasteur des pasteurs ; les évéques mêmes se disaif ni e

core ses enfants et ses ouailles. Ceci est d'autant plus vrai et plus,

marquable, que ces deux lettres se trouvent et dans le code du dri,

grec, et dans les commentai'*pR de Zonare sur les canons des concile
Jean Zonare, histori i. e iiiiou ste grec dans le douzième si. de

fut élevé, par sa naissjince of mu mérite, à la place de secrétaire û'I
tat sous Jean et MimuoI Comnène ; mais la mort de sa femme l'ayai

dégoûté du monde, il se retira dans une île éloigne* pour y prenè
l'habit monastique. Les ouvrages qui restent de lui prouvent [u;

sut mettre à profit le loisir que lui prortiro h vie solitaire. Ce ses

l°des Annales qui vont depuis le C( uiinencemeni, du monde jusqui

la mort d'Alexis Comnène, en 1118. Il est moins diffus que plusiem
autres historiens de sa nation ; aussi n'a-t-il prétendu écrire qu'ui

abrégé
j
2» des commentaires estimés sur les canons des apôtres, de

conciles, et sur les épîtres canoniques des Papes ;
3» divers traités a

discours, et enfin plusieurs ouvrages manuscrits.

L'archevêque Basile de Thessalonique étant mort quelque tema
après, des clercs pillèrent ses biens, par un abus qui avait lieu a

Orient, comme nous l'avons vu quelquefois en Occident. Constaiitit

son suc-esseur, s'en plaignit dans un concile de Constantinople è
mois de mars 1156, sous le patriarche Luc Chrysoberge, successp
de Constantin Chliarène. Le conc''e rappela et renouvela les canou
de i'Eglise et les lois impériales qui défendaient ces pillages K De
l'année précédente, au mois de septembre, l'empereur Manuel avai

fait une constitution sur le même objet, mais principalement conte

les laïques. Nous avons appris, dit-il, qu'à la mort des évêqua
quelquefois même avant qu'ils soient enterrés, les officiers des lieiir

entrent dans leurs maisons, en emportent toiu ce qu'ils y trou»onte
se nriettent en possession des immeubles de leurs églises. C'est pou?

quoi nous défendons aux ducs, ou à quelques autres officiers queo
soit, d'en user de la sorte. Mais si l'évêque a fait un testament,
sera exécuté sur les meul»les trouvés en sa maison ; s'il n'en a pois

fait, tout sera réglé selon les canons et les lois. Quant aux immeti
bles de l'église vacante, les ducs ni les autres officiers n'y mettroi^
pas le pied et n'en enlèveront rien ; mais tout sera administré selo^

les canons, jusqu'à ce que le successeur en prenne le gouvernemeni
Le tout sous peine de punition corporelle, m^e de mutilationâ
membres, de long exil et de restitution au double 2.

Quelque temps auparavant, le patriarche Constantin ChliarèK

' Mansi, ConcU.,l. 21, p. 839-842. --s Coiist., Jus Grœco-rom., \.2,v il
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Ivant encore, on avait examiné, dans un autre concile de Conslan-

nople, le cas de ceux qui tueraient des voleurs. Après avoir rappelé

Is lois civiles et les lois ecclésiastiques à ce sujet, il fu' résolu que
>iix qui tuaient un voleur en se défendant feraient la même péni-

Ince (|ue ceux qui tuaient à la guerre ; iiiais que ceux qui tueraient

b voleur, pouvant se sauver sans cela, seraient punis plus sévère-

Ifiiit. Voilà pour les laïques. Quant aux clercs, quiconque d'entre

u a tué quelqu'un, n'impoi e comment, il sera déposé *.

Au mois (h; janvier nnc avait eu lit^u, à Constantinople un autre

oncile, sur lequel on n'avait jusqu'à présent que des renseignements

^coinplots, mais dont le cardinal Mai vient de retrouver les actes *.

l'objet de cette assemblée était une question de doctrine. Il est dit h

^sus-Christ dans la liturgie grecque : Vous êtes à la fois et celui qui

fre, et celui qui est offert, et celui qui reçoit l'offrande. Mais au
ûilieu du douzième siècle, un diacn^ de Constantinople, Sotéricus,

|u patriarche d'Ahtioche, soutint avec trois autres ecclésiastiques

|ue le sacrifice de ia messe était otfe't au Père et au Saint-Esprit,

bis non pas au Fils, et il publia m dialogue pour accréditer cette

Ipinion. Cette nouveauté causa beaucoup àa rumeur. Le 26 janvier,

I patriarche Constantin, qui mourut quelque temps après, assembla
lu palais patriarclial, dans église ou chapelle de Saint-Thomas, les

jvéques qui se trouvaient à Constantiitople, ainsi que les principaux

énateurs, parmi eux Nicolas Zonare. On posa ainsi la question :

tst-il vrai que le sacrifice do son corps et de son sang que le Verbe
Varné offrit au temps de sa passion et que les prêtres otirent cha-
lue jour en mémoii'e de lui , n'a pas éf'^ offert ni ne l'est au Fils,

liais seulement au Père? Le métropolitt de Russie, qui était sur le

loint de retourner en sa province, déclara, comme il avait déjà fait,

lue le sacrifice vivifiant ofl'ert d'abord par notre Sauveur Jésus-Christ

Et ensuite jusqu'à nos jour;,, n'a pas été offert et ne l'est pas seule-

(lent au Père, mais encore au Fils et au Saint-Esprit, en un mot à
divinité unique, co-naturelle et co-élernelle dans la trinité des per-

sonnes. Voilà ce que je crois fermement, voilà ce qui est incontes-

ablemont démontré par les divine récritures, voilà le dogme pour
pquel je suis pr t à mourir. L'archt èque H'Éphèse, sans attendre

kue son tour vînt, se leva aussitôt, et déclara qu'il pensait comme
elui de Russie, et qu'il souffrirait volontiers la mort pour cette co?)-

essioi!. Tous les évêques professaient la même doctrine, principa-

ement Nicolas, patriarche de Jérusalem. Les sénateurs, ainsi que les

'MansUConctL,!.?!, p- fi33-8B6, =-«Mai. Spkilegium romar:um, îc-e X,
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nuiiistres inférieurs de l'églige de Conslantinople, pensèrent co™les évéques. Michel, premier des défenseurs/dit qu-ifrait dlautrefo.s, majs que désormais ii suivrait la sentence du concile Uehevéque de Davaizo demanda du temps pour s'instruire plus aide la matière. On commença donc à lire les autorités des Pères 1n avait pas f.m. lorsque larchevéque s'avança au milieu du coJet dit

: Je 8U18 convaincu par ce que je viens d'entendre, je n'aidaaucun doute, et je souscris à la sentence de mes frères. Je confîl

Fils et à oute la sainte Trinité, qu'à été offert le corps et le san 1

Sauveur lors de sa passion, et que de môme les sîunts myst^^j
offerts tous les jours par les prêtres, le sont à la divinité en t«
personnes. Alors tous les évéques, ayant à leur tête les patriarJde Constantmople et de Jérusalem, décidèrent que les auteurs i^nouvelle hérésie s'ils y persistaient, seraient soumis à l'anatLtl

Autorités des Pères lues dans le concile, pour établir que cl.a«
jour est immolé l'agneau de Dieu, le fils du Père, qui ôteles 2'du monde

j
ainsi que le disent à voix basse ceux qui chaque jour.comphssent le sacrifice mystique. André de Crètq, enL dise

sur les rameaux de palmes, Léon de Bulgarie en sa lettre sur
*

soE J„^^^*^7«*'/«!"t«««"e, saint Jean Damascène, saint C^sostôme en neut endroits, saint Grégoire deNazianze, saint Maxim ^

Photius, saint Athanase, et saint Cyrille d'Alexandrie. i

Autorités des Pères lues dans le même concile, pour établir qi^c est le même qui offre comme pontife, qui est offert comme victii
^

et qui reçoit comme Dieu, savoir Notre Seigneurs Jésus-Christ. cjd abord cette prière de saint Basile dans sa liturgie: Daignez p«^
mettre que ces dons voms soient offerts pour moi pécheur et vÉ
serviteur indigne. Car vous êtes l'offrant et l'offert, et l'acceptant,
Je distributeur notre Dieu. Saint Cyrille d'Alexandrie enseigne!même chose dans quatre endroits différents : Buvons son sangaà
rable, dit-il sur la cène mystique, pour la rémission de nos péché 1
et, pour participer à l'immortalité en lui, croyant qu'il est à la f«
prêtre et victime, le même qui offre, qui est offert, qui reçoit et q,
distribue. Et nous ne divisons point pour cela en deux personnesi
divine et inséparable et inconfuse union de l'un de la Trinité -

Lorsqu'il a été fait homme, dit-il à Théodoret, il a aussi imf'i
1 ottice de prêtre, non pas comme offrant ce sacrifice à un Dieu pis 1
grand mais en présentant à soi-même et au Père la confession i

notre foi. Vous rougissez d'entendre dire qu'il a été prêtre, enti .
qu homme? Pourquoi ne pas vous étonner alors de ce qu'il ne» 1

f'^^i^j, luais piuiôi a iui-meme et au i'eic
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. Ailleurs : Le même donc a été prêtre en tant qu'homme quoiqu'il

Içût les sacritices de tous en tant que Dieu ; lui-même la victime

elon la chair, lui-même pardonnant nos péchés selon sa puissance

Ivine. — Ailleurs encore : Considérez de quelle manière, en tant

j'homme il remplit l'otlice de prêtre et devient médiateur de Dieu

des hommes. Car tout prêtre est médiateur, mais quant au mode
Il sacrifice, il ne l'offre pas servilement, comme les autres prêtres,

bmnie n'y ayant aucune part ; car il l'ott're à lui-même et par lui et

lui à Dieu et au Père. Ainsi quoiqu'il sacrifie comme homme, il

ait comme Dieu, étant à la fois Dieu et homme *. Saint Cyrille

Jérusalem et saint Athanase parlei t de même. Le concile cite

|ieore l'archevêque de Bulgarie, Phiotius, Eustrate deNicée, Cosmas
idicopleustey saint Jean Damascène, et le livre Synodique de Cons-
^ntiiiople.

Dans ce recueil on lut les anathêmes suivants : Anathême à ceux

ni disent qu'au temps de sa passion, Notre-Seigneur Jésus-Christ,

|ant à la fois sacrificateur et victime, offrit bien à Dieu le Père le

Vcrifice de son corps et de son sang précieux, mais qu'il ne le reçut

as comme Dieu Fils unique, non plus quel'Esprit-Saint ! Anathême
Iceux qui n'avouent pas que le sacrifice offert chaque jour par les

rélres du Christ, est offert à la Sainte-Trinité, contredisant ainsi les

iiints pères Basile et Chrysostôme, avec lesquels s'accordent tous

bs autres ! Anathême à ceux qui, n'entendant pas bien cette parole

Notre-Seigneur : Faites ceci en mémoire de moi, osent dire que
h prêtres, en offrant la victime quotidienne en la manière prescrite

lar le Sauveur, renouvellent fantastiquement et imaginairement le

Vrifice de son corps et de son sang précieux offert par lui-même
lirla croix, et qu'ainsi le sacrifice quotidien diffère de l'autre j tandis

lue saint Chrysostôme atteste bien des fois qu'il n'y a pas de dif-

prence et que c'est un seul et même sacrifice 2.

Le 12 mai suivant, sous la présidence de l'empereur Manuel Com-
|ène, entouré de ses grands otiiciers et du sénat, le concile s'as-

embla au palais de Blaquernes, non plus pour décider de la doctrine,

nais du sort des personnes. On rappela que, d'après l'Écriture et les

Pères, le sacrifice de la messe, conmie celui de la croix, est offert à

la Trinité tout entière ; en second lieu, que le sacrifice de la messe
Ist un seul et même sacrifice avec celui de la croix. Interrogé à cet

Igard par le concile, Sotéricus demanda du temps pour répondre,

Jisa de subterfuge, eut recours à des syllogismes. L'empereur lui-

liième s'en mêla, pour lui persuader d'acquiescer à la doctrine des

Ihid. p. 4l-i4. — 2/f;id.,p.55-58.
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saints Pères. A la Hn, il consentit de dire avec le concile que Jcnfice de a messe est le même que le sacrifice de la croix maipas qu^l fût offert à la Trinité entière. Sur quoi l'on demand
pared homi.ie pouvait enco.e être promu au siège d'Antioch

?;rV
avait été élu. Le patriarche de Constantinople et ce„Jérusalem jugèrent que non, et après eux les archevêques dgane de Chypre, de Césarée, de Corinthe, d'Athènes, de il

ttrirT' "^'P'"'""' P'"^'^"^^ demandèrent à ne i^as po^

«loyen pour ramener le coupable. Le lendemain, 13 mai, le ooassembla au même lieu pour lire les actes qu'on n'ava t pastemps de l.re la veille. Sotéricus était absent, on lui déput tr

qu il ava,t la fièvre, ajoutant que le concile pouvait décréter en

crtZ-Tes' dp ^"'"f*
' r^^^-

"^'^ «^'«^ '--^ ^-« '- ^-cnts par les deux patriarches, et par trente-trois archevêquesl
évoques. Le patriarche de Constantinople qui signa les acS
tau^l^ns Constantin Chli.rène, mai. LU^^,"'
rJH^ '""t! 'i"^^«*«"''

«ccupa le siège de Tessalonique dans la

les atn^ s ''""T
''''''' ""^ ^"^ ''^ -

'^e précis^

mListre1, "? "''
^u'}''^''

" ^"* ^'^^^^^ ' Constant.nop
|

dTlr '"V"'""''
'^'^^'' "^^*^"^« «" prédicateurs

; c'étaiJ

arneS .r^T'^'.^" '^'*^"" étaient chargés d'expli,^au peuple les Ecritures Saintes. A cette époque, Eustathe ficommentaire sur Denys le Périégéte, auteuVenVers gtcs

sTrroTdî '^^t'^*-''"''^'^^'*
'^ '^''^ telle qu'onlala

ai!.ustathe de lessalonique dans la république des lettres cesf*
commentaires sur les deux poëmes dVmère, llliadfe^m

^EusIl^rT''
*'''"' '^'^'"^'*'°" '•"^^"•'•^ etgrammaticat

r,lhf / '*
''"' '"'«"•^«"«e tout ce qu'ont cMt de mia

Po^^^^^^^^^^^ ^^Z"'
^'''^'''^ Démosthène de Thra.

et délv", / ' '*^"iP^"«P^è^ "''"^'"é archevêque de -ressalonir,,,,e déploya dans ses hautes fonctions le caractère le plus noble t,^us^pe^ble. L'année desa mort n'est pas connue; il l^!^

dan^ ses notes sur les canons de saint Jean Damascene, parle de

1 i6f(i.,p.5S-93.
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liesse avancée. Les commentaires sur l'Iliade et l'Odyssée étaient
hi près inconnus en Occident, lorsqu'ils furent imprimés pour la
Inièr^ fois à Rome, de 1542 à 1550, en quatre volumes infolio
une excellente table rédigée par Mathieu Devaris. C'était uiî

k né à Corfou, que le pape Paul III récompensa de son travail
une place à la bibliothèque du Vatican. On savait encore qu'Eus-
k avait compos.^ d'autres écrits, mais on n'en connaissait que de
h fragments. Eu 1841, à Rome encore, le cardinal Mai à décou-
let publié dans son intégrité un de ces ouvrages, qui plac- Eusta-
Ide Thessalonique parmi les pères de l'Église. C'est un commen-
^sur les hymnes que les grecs chantent en l'honneur du Saint-
rit dans les fêtes de la Pentecôte. Ces hymnes passent pour être
laint Jean Damascène. Suivant le cardinal Mai, bon juge en ces
lières, l'Eglise grecque, après les pères des premiers siècles, n'a
-être pas d'mterprête comparable à Eustathe pour l'abon-
«du discours, la variété des connaissances, en particulier la
nce de la théologie *.

I
cette époque, la république de Venise était déjà puissante. Elle

It sous sa dommation la ville de Zara en Dalmatie, et de plu« des
llissements nombreux et à Constantinople et dans le reste de l'em-
l. En 1154, la ville de Zara avait été soustraite à la juridiction de
fchevêché de Spalatro, et érigée en archevêché par le pape Ana-
felV. Mais, depuis un siècle, la ville de Grade, dans la Vénétie
it été érigée en église patriarcale par le pape saint Léon ix'
iVénitiens, étant donc maîtres de Zara, députèrent à Rome Henri
Idole, noble vénitien, patriarche de Grade depuis l'an 1130, et
Ile fut pendant cinquante ans. Le pape Adrif^n, à leur prière,'lui
fcrda pludeurs bulles, une entre autres où il confirme tous' les
liléges de l'église de Grade, et lui soumet l'archevêché de Zara
fes évêchés qui en dépendent, lui donnant le pouvoir de sacrer
larchevéque, sauf Je pallinm qu'il recevra du Pape. La bulle
pente de treize cardinaux, est du la^e de juin 1157. Par une
Je

de la même date, le Pape accorde au patriarche la faculté
Idonner un évêque à Constantinople et dans toutes les autres
h de l'empire grec, où les Vénitiens ont plusieurs églises 2.

lers ce temps, Foucher, patriarche de Jérusalem, accompagné de
Ix archevêques, Pierre de ïyr et Baudouin de Césarée, et de cinq
bues, Frédéric d'Acre, Amauri de Sidon, Constantin de Lydda
Nr de Sébaste ou Samarie, et Hébert de Tibériade, vint devant
lape Adrien se plaindre que les chevaliers de Saint-Jean abusaient

m Spicileg. rom. t. IX. Biographie univ., art. Eustaihe de Theesal -
Adnan., Epist. Oc, o7, 38, 39.
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des privilèges que le Siège apostolique leur avait accordés. Les eh

valiers soutenaient que non. La cause fut plaidée devant le Pai,

pendant plusieurs jours, sans être jugée. Le patriarche, voyant2
n'avançait de rien, se retira peu content. De tous les cardinaux,!
n'en trouva que deux qui lui fussent favorables : l'un avait été sil

archidiacre, du temps qu'il était archevêque de Tyr ; l'autre était]

cardinal Octavien, qui fut depuis antipape. Ce qui ne prouve
beaucoup en faveur de la cause du patriarche Foucher *.

Cependant l'empereur Frédéric, de retour en Allemagne, y d^

ployait son autorité pour réprimer bien des désordres. L'archevêm
Arnold de Mayence, et Hernian, comte palatin, se faisaient une guen
cruelle, sans égard aux remontrances de Frédéric. Seulement, à»
retour d'Italie, ils cessèrent les hostilités, et voulurent faire val
devar.L lui leurs prétentions respectives. Mais Frédéric, n'envisage
Jaus ceci que l'attentat de s'être fait justice à eux-mêmes, les c(

damna l'un et l'autre, avec les seigneurs de leur parti, à une punili
singulière, d'après une ancienne coutume, mais qui, depuis un tenk
immémorial, n'avait plus été appliquée ; c'était de porter un chi|

à une certaine distance. Et la sentence fut exécutée sur tous, excei
l'archevêque, qui trouva grâce à caHse de son caractère' et de|
vieillesse. Le comte palatin, qui avait été condamné à porter un chw

une lieue de long, s'en trouva si humilié, qu'il entra dans un mon
tère et mourut peu de temps après ». C'était en H 56.

Cette vigueur pouvait faire espérer que les étrangers ne serair
point insultés, du moins impunéniient, en Allemagne. On vH la mes
année un exemple du contraire. L'un des personnages les plusra
pectables de ce temps, Eskil, archevêque de Lunden , revenaiti
Rome, où le pape Adrien, son ancien ami, l'avait établi légat aw
stolique en Danemark et en Suède. Arrivé en Allemagne, il se vit ai

rêté, maltraité, lui et les siens, dépouillé de tout et jeté en prisai

Jréderic, au lieu de punir ce brigandage sacrilège, qui reteni
bientôt par tout le monde, fit semblant de l'ignorer. Le Pape luif i

écrivit une première fois. Il ne fit ni justice ni réponse 3. Une aiÉ

affaire vint se joindre à celle-ci. Adélaïde, la première femme 4

Frédéric, était stérile. Frédéric la répudia, par la raison ou sousi

prétexte qu'elle était sa parente. Le pape Adrien l'en réprimané
vivement

;
malgré cela, Fré<léric épousa, l'an i 1 56, Béatrix, hériliè |de Bourgogne *. Ces deux faits furent les deux principales causes è

graves événements qui vont suivre.

> GniH.deTyr.l.lS.c. 3et8. -« Latomus, 502. Usseiman.episcop. Wumbiir:
,
350 Ranmur

.
t. 2, p. 54 . - » Pagl, a». 1157. n. 3. - * Ibid., an. im, v,

Uotlediin, an. Ii6c et li59.
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la mi-octobre de l'année d 157, l'empereur Frédéric vint à Be-

|çon recueillir le riche h;^rita^e de sa seconde femme, qui com
hait tout l'ancien royaume ce Bourgogne, entre autres Lyon
fnne, Valence, Arles et Avignon. Il s'y trouva des ambassadeurs
Idifterentes nations, entre autres de France, d'Espagne et d'An
fcerre II y avait surtout deux légats du pape Aorien ; les cardi-
hx-prôtres, Roland, du titre de Saint-Marc, et Bernard, du titre
ISaint-Clement, tous deux considérables par leurs richesses, leur
I, leur prudence, leur autorité, qui les mettaient presque au-des-
de tous les autres. Un jour que l'empereur s'était retiré de la

Ue dans un oratoire particulier, on les amena devant lui •
i» les

^t avec honneur et bienveillance. Les légats lui dirent : Notre
«heureux Père le pape Adrien vous salue, ainsi que tous les car-
»ux delasamte Eglise romaine, lui comme père, eax comme
hs. Puis Ils lui présentèrent une lettre du Pape, qui était conçue
Ices termes :

^ v ^

\drien, évêque. serviteur des serviteurs de Dieu, à notre cher fils
Ideric, Illustre empereur des Romains, salut et bénédiction ano-
lique.Nous nous rappelons avoir écrit, il y a peu de jours, à votre
leslé impériale, pour lui remettre en mémoire le crime horrible
Ixecrable,

1 odieux attentat commis de notre temps, et , nous le
lyons jusque-là inouï en Allemagne, voyant avec un étonnement
H médiocre que jusqu'à présent vous laissez passer un forfait aussi
mcieux, sans le punir avec la sévérité qu'il mérite; car, dr quelle
n notre vejiérable frère Eskil, archevêque de Lunden, revenant
ùprèsdu Siège apostolique, a été, chose que nous ne pouvons
J sans un grand chagrin, fait prisonnier dans ces quartiers-là par
Iques scélérats et impies, qui le tiennent encore en prison de
llle façon ces hommes d'impiété, cette race perverse, ces enfants
prime, en le faisant prisonnier, se sont jetés violemment sur lui et
I les siens I épee à la main, et les ont traités indignement, après
^ avoir tout Ôté, et votre Altesse sérénissime le connaît, et la re-mee de ce crime est déjà parvenue aux régions les plus reculées
Nplus lointaines. Pour punir un attentat aussi criant, vous à quiM sommes persuadés que le hier; frr>; { lafsir et que le mal déplaît
Is auriez du vous lever avec pl.Ls de constance, tirer l'épée que la
Ividence divine vous a donnée pour la punition des maltakeurs
f louange des bons, vous en servir pour exercer la sévérité de la
ïice contre ces impies, et pour abattre leur audace. Cependant on
<|ue vous

1 avez tellement dissimulé, vous avez tellement néglijfé
r'stice que les coupables n'ont pas lieu de se repentir, sentant

' " '"""^ ' «uipuimc ue leur sacrilège. De cette dissima-

itf
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lation et de cette négligence nous ignorons absolument la cause
; „

notre conscience ne nous reproche point d'avoir offensé en riênL
gloire de votre Sérénité : au contraire, nous vous avons toujours ainl
avec une charité sincère, et traité avec la bienveillance affectueu
qui se doit, comme notre très-cher et spécial fils et comme un prin

très-chrétien, que nous ne doutons pas que Dieu n'ait affermi tw
sa grâce sur la pierre de la confession apostolique ; car vous devl
vous remettre devant les yeux, très-glorieux fils, combien votremèj
la sainte Église romaine, vous reçut agréablement l'autre année, avj
quelle aflection cordiale elle vous traita, quelle plénitude de dignit

et d'honneur elle vous communiqua, de quel bon cœur elle vous^j
fera l'insigne de la couronne impériale, vous favorisant de toutes
tendresse, et ne faisant rien qu'elle sût le moins du monde vous it

plaire. Toutefois, nous ne nous repentons pas d'avoir rempli en toi

les désirs de votre volonté
; au contraire, si votre Excellence, auctl

que cela fût possible, avait reçu de noire main de plus grands bie^l

laits encore », nous nous en réjouirions, en considération des bie^i

immenses que vous pouvez procurer à l'Église de Dieu et à noij
Maintenant donc, comme vous paraissez négliger ctdissimuler cetiij
mense attentat, commis à l'affront de l'Église universelle et de vot|
empire, nous soupçt nnons et nous craignons que votre esprit ne?

soit laissé aller à cette dissimulation et à cette négligence parce m
vous aurez conçu quelque indignation, ce qu'à Dieu ne plaise !»

.

quelque mécontentement contre votre mère tré^-clémente, la saicf |
Église romaine, et contre nous -même, par la suggestion de qiielqj

homme pervers semant la zizanie.

Le Pape conclut la lettre en disant que, et pour cette affaire et po»

toutes les autres qui étaient imminentes, il lui envoie les deux a
dinaux-légats et les lui recommande 2.

Quand on se rappelle que le pape Adrien avait conféi-é la couroni
impériale à Frédéric, malgré le sénat et le peuple romains ; qua»
on pense qu'il ne lui demande que de punir des brigands qui avaies 3
maltraité, dépouillé, empiisonné un archevêque, un légat aposté 1
que, on ne peut s'empêcher de convenir que la querelle que lui fii«

les Allemands pour une lettre aussi raisonnable et aussi modér
tut, de toute manière, une querelle d'Allemands. Voici comme mw
la chose.

Le Pape disait à l'empereur : « Toutefois, nous ne nous repente
pas d'avoir rempli en tout les désirs de votre volonté ; au contrairr

» Au lieu de plus grands bienfaits Fleury met de plus srands hém'Pca :ù
écrire le français en allemand. -^ Radevir,, |. 1, c. 9. Manai, epistX p. m
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Ivotre Excellence, au cas que cela fût possible, avait reçu de notre
ttin de plus grands bienfaits encore, nous nous en réjouirions »
ibien, ces paroles si bienveillantes irritèrent des Allemands au
raier point. Et pourquoi ? C'est que, dans le latin les Allemands
^mot bénéficia, bienfaits, signifiait quelquefois fiefs, bénéfes
Yaux. Le chancelier de l'empereur, qui traduisait en allemand la
lire du Pape, la leur traduisit donc de manière à leur faire enten-

Je que, dans la pensée du Pape, l'empire était un fief de l'Église
r^aine. De quoi leurs tètes s'échauffèrent prodigieusement. Une
^tre équivoque acheva d'allumer leur colère. Comme les Allemands
tntque le même mot 3 pour dire royaume et empire, ils s'imagi-
nent que le Pape, eu disant qu'il avait donné à Frédéric la cou-
nne del empire, voulait dire aussi qu'il lui avait donné la couronne
royaume d'Italie ou même d'Allemagne. Une peinture vint

er de 1 huile sur ce feu. A Rome, au palais de Latran, on avait re-
jesente l'empereur Lothaire II recevant, à genoux, la couronne de
Imam du Pape, avec une inscription en ces termes : Le roi ^^'arrête
la porte

;
et, après avoirjuré les droits de Rome, il devient l'bomme

y Pape, de qui il reçoit la couronne K Tout cela causa comme
1

violent incendie. La discussion fut très-orageuse. Le légat Roland
lantdemand-, dit-on : De qui donc Frédéric tient-il l'empire s'il ne
Itient du Pape ? le comte palatin deBavière, Otton de Wittelsbach
Sa presque son épée pour lui couper la tête. L'empereur arrêta le
multe par son autorité

; mais il fit mener les légats à leurs logis,
ec escorte, et leur ordonna de partir le lendemain de grand ?-atin
[de retourner droit à Rome, sans s'arrêter nulle part dans les terres
Is évéques ou des abbés 2.

IVoilà ce que nous apprenons d'un auteur allemand de l'époque,
Idevic, chanoine de Frisingue, continuateur de l'histoire de Fre-
ine ^r par l'évêque Otton de la même ville.

[Dans tout ceci, ce qu'il y a de plus clair, c'est l'ignorance des Al-
[nands et leur violence. Le saint empereur Henri, avant de rece-
lir, l'an lOU, du pape Benoît VIII, la couronne impériale dans la
Isilique de Saint-Pierre, promit dévotement d'être le fidèle patron
[défenseur de l'Egliss romaine, et de garder au Pape et à ses suc-
Isseurs la fidélité en toutes choses. Ce sont les paroles d'un per-
Innage contemporain, Oitmar, des ccnu.t. de Waldeck et évêque

* Rex v^înitante fores, jurans priùs urbis honores
;

Posl hoaio lit Papw, sumit que dante coronam.

Raflevic.I. 1, c.

XVI.

10.
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de Mepsebourg *. Les princes et les évoques allemands n'auraient]

mal fait de se rappeler ce témoignage d'un prince et d'un évô]_

allemand. C'est à cette occasion du couronnement de saint Henri (J

l'historien bourguignon Glaber dit ces autres paroles : « Ce n
parait un décret extrêmement convenable et excellent pour maintei

la paix, savoir : Qu'aucun prince n'entreprenne audacieusement(|

porter le sceptre de l'empire romain
; qu'aucun ne puisse s'appM

empereur ni l'être, sinon celui que le Pape du Siège romain ati

choisi pour son mérite, comme propre à la république, et auquel!

aura donné les insignes de l'empire ^. Les seigneurs et les évêq»!

de Bourgogne, réunis à Besançon, auraient bien fiait de se rappéi

en H57, ce que l'auteur bourguignon disait un siè^Je auparavant

Ce n'est pas tout : et Allemands et Bourguignons, et évêquesj
princes auraient bien fait de se rappeler ce que re?npereur LmÂ
écrivait, dès l'an 871, à rewp^reui- Basile de Constautinople. Cedg
nier avait demandé à Louis par quel droit il portait le titre d'»

pereur. Dans sa réponse, expliquant la raison pour laquelle, soili

soit ses ancêtres depuis Charlemagne , s'appelaient légitimerai

empereurs, Louis ne dit pas que la dignité impériale fut accordèi
Charlemagne par les ikaiains, et qu'elle passait à ses descends
par droit de succession, mais il attribue la juste origine et la col,

nuation de cet honneur dans les princes francs au Siège apostoIiiJ

Parlant de lui-même, il dit qu'il était reconnu empereur par les i

ses oncles, non parce qu'il avait été élu par son père, ou que l
dignité lui appai'tînt par droit de succession, mais parce qu'il aîu

été élevé à la dignité impériale par le Pontife romain 3. Répondaill
ce que Basile objectait, que cette appellation d'empereur était iioi|

velle en lui, il dit que ce titre n'était pas nouveau dans sa famil

mais que son aïeul Charlemagne l'avait déjà eu, non par usurpati*
mais par l'autorité du souverain Pontife et le jugement de l'Églir
Quant à la surprise que témoignait Basile de ce que Louis ne se dis

pas empereur des Francs, mais des Romains, il répond que, sï

pelant empereur, il ne pouvait se nommer qu'empereur des h
mains, parce que ce nom avait commencé chez les Romains, i«

lui gouvernait le peuple et la ville, et dont il avait entrepris !i,

fendre l'Eglise, mère de toutes les autres, et de laquelle sa fm-
avait reçu d'abord Cautorité de la royauté, et ensuite celle de rtmpm

1181 (le l'ère cl

1 Baron., an. <0l4, n. 1. - « Glaber, ]. \, in fin. Baron , an. 1013, n, i,

3 Ef^st. Ludov., IJ, ad Basil, imp., apud Baron., an. 87r, n. &8. - *te
n. 60. - » ... Ex quâ et regnandi priùs et postmodùm Imperandi auctorito
prosapia nostra seminarium sumpsit. Ibid., n. «3.
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Si les évêques et les princes de Frédéric s'étaient rappelé ces
aciens faits et paroles, ils auraient trouvé toutes naturelles et la
ktre du pape Adrien et même la peinture du palais de Latran. Mais
vrai dire, voici quel était le fond de cette querelle : Frédéric et les

lllemands, se voyant ou se croyant les plus forts, supposaient en
Irincipe qu'il n'y avait d'autre loi que la force

; que, par conséquent
fcur empereur était la loi vivante d'après laquelle tout devait se re-
lier et partout. Frédéric lui-même venait encore d'écrire, l'année
Irécédente 1156, à son oncle l'évêque Otton de Frisingue : «Puisque,
lar la démence de la providence divine, nous tenons le gouver-
lement de la ville et du monde, nous devons, suivant les événements
kies temps, pourvoir au sacré empire et à la divine république. » »
bette pensée de Frédéric était bien arrêtée dans sa tête. Elle n'avait
joint échappé à Jean de Salisburi, qui écrivit un peu plus tard à un
le ses amis de France : Je sais ce que médite le Te<«ton; j'étais à
bme, sous le pontificat d'Eugène, lorsqu'une langue imprudente
lécouvrit ses orgueilleux desseins. Il ne demandait, pour changer
i face de l'empire, soumettre l'univers à Rome, réduire le monde
JUS ses lois, que le concours du Pape, c'est-à-dire que le Pape

loulùt frapper du glaive spirituel tous ceux contre lesquels serait
iré le glaive matériel de l'empereur. Aucun Pontife, jusqu'à pré-
lent, n'a voulu consentir à cette iniquité 2. Voilà ce que dit Jean de
lalisburi, ajoutant que telle était la vraie cause de l'opposition de
Frédéric contre les Papes légitimes.

Cette opposition éclata dès l'affaire de Besançon. Frédéric envoyaU tous ses États une lettre où il se glorifiait de son zèle pour la paix
les églises, accusait le Pape de semer la discorde entre le sacerdoce
It l'empire, et en donnait pour preuve la conduite des légats à Be-
lançon et les lettres du Pape, dont la teneur, dit-il, était tcile : Çue
bous devons avoir toujours devant les yeux de notre esprit de quelle
Jtianière le seigneur Pape nous a conféré f insigne de la couronne im-
ïénde; et que cependant il ne se repentirait pas , si notre Excellence
ïmit reçu de lui de plus grands bienfaits encore. A cette parole exé-
crable et mensongère , non-seulement notre Majesté impériale s'est
lustenient indignée, mais tous les princes qui étaient là en furent ir-

lités à tel point, qu'ils eussent condamné à mort les deux méchants
piètres, si notre présence ne les en eût empêchés. De plus , on les a
jroiivés porteurs; de plusieurs lettres scellées en blanc, pour y écrire
,e (ju'ils voudraient et s'en servir, suivant leur coutume, à dépouiller

1 ;

' Quia... urbls et orbis gubernacula teiicinua. Olton Fris., De gest. Frid.,' 2,
l. 30. - 2 Joan. Saliab., epist. 59.
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les églises du royaume teutonique, y répandre le venin de leurinl
quité et en emporter les vases sacrés et l'or des croix ; c'est pourqur
nous les avons renvoyés par le même chemin qu'ils sont venus,

ftcomme, par l'élection des seigneurs, nous tenons le royaume et iêifr
pire de Dieu seul, qui, lors de la passion de son fils, a soumis

I,monde au gouvernement nécessaire des deux glaives; et comme h
pôtre saint Pierre a dit : Craignez Dieu, honorez le roi, quiconqy,
dira que nous avons reçu du seigneur Pape la couronne impéii
comme un bénéfice (bienfait) s'oppose à l'institution divine êtes
coupable de mensonge. Or, comme jusqu'à présent nous nous son>
mes appliqué à délivrer de la main des Égyptiens l'honneur et 1
liberté des églises, liberté depuis longtemps opprimée sous le jou.

:

d une injuste servitude, et que nous cherchons à leur conserver toî
ies droits de leurs dignités, nous vous prions tous de ressentir mnous

1 énorme outrage fait et à nous et à l'empire, nous persuada»
que votre fidélité sincère et indivisible ne souffrira point que l'iionne*
de

1 empire, qui, depuis la fondation de Rome et l'institution de laâ
Iigum chrétienne, est demeuré jusqu'à vos temps glorieux et intaJ
soit diminue par une nouveauté tellement inouïe, par un orgueil au#
présomptueux, sachant de votre côté que nous aimerions mieux no|
exposer à a mort que de souffrir de nos jours un pareil opprobre^Td fut le langage de Frédéric dans son manifeste contre le Pape tUn emportement aussi peu digne, pour une phrase en soi bienv
lante même malgré la mutilation qu'on lui fait subir, montre à If
seul de quel côté était îe bon droit et la bonne foi. Ce n'était cev\d
nement pa. du côté de Frédéric. Le P*pe lui avait envoyé deux Û
g^

s pour lui demander la mise en liberté delarchevéouedeLund*
et la punition des brigands qui l'avaient maltraité, dépouillé, et le t«.

naient en prison. Frédéric n'en dit mot ; mais en revanche, par um
impudente calomnie, il accuse publiquement le Pape de semer k
discorde entre le sacerdoce et l'empire: U accuse le Pape d'un or-

gueil exécrable parce qu'il lui rappelle avec simplicité et bonté If

bien qu 11 lui a fait
, l'affection qu'il lui a témoignée l'année préo.

dente; il signale comme des brigands deux cardinaux, deux mk, '

sadeurs du chef de l'Eglise, non sur aucun fait ni preuve, mais «d^ intenUons éventuelles qu'il leur prête ; il se vante d'avoir anaci
a la servitude d Egypte la liberté des églises, dans le temps mèJ
qu .1 cherchait a leur enlever la liberté des élections et qu'il li.isaitP

jm-er au cierge de Mayence de ne pas faire défection que lui-mèn/
ne fut présent 2; ,i se vante de son zèle pour la paix des églises, lÉ

1181 de l'ère

iRadevic, I. i, c. 10.-2 Dodechin, en. 11 68.
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lie nous verrons déchirer l'Église et l'empire par un schisme renouvelé
Inis fois, et qui dès lors pensait h faire déposer le pape Adrien IV »

I Cependant les deux légats, Roland et Bernard, étant retournés à
^nio racontèrent les mauvais traitements qu'ils avaient soufferts et
,

pen qu .Is avaient couru. Sur quoi le clergé de Rome se trouva
brtagé

: quelques-uns étaient pour l'empereur et accusaient les lé-
Ms (1 Ignorance et d'imprudence

; c'étaient sans doute les trois car-
Inaux que nous verrons successivement antipapes

; les autres étaient
biir le pape Adrien et pour l'Église.

Le Pape écrivit sur ce sujet aux évêques d'Allemagne en ces ter-
ks

:
Chaque fois que dans l'Église l'on attente quelque chose contre

honneur de Dieu et contre le salut des fidèles, nos frères et coévê-
bes, principalement ceux que l'esprit de Dieu anime, doivent faire
\ sorte que ce qui a été mal fait soit corrigé d'une manière que Dieu
tpour agréable. Or, de notre temps, ce que nous ne disons pas
ins un chagrin extrême, notre très-cher fils Frédéric, empereur des
bmams, a fait une chose que nous ne lisons qu'ait faite aucun de
b prédécesseurs. Nous lui avions envoyé deux de nos meilleurs
très

:
le premier jour

,
il parut les recevoi- avec bienveillance

; le
hriemain, pendant qu'on lui lisait nos lettres, à l'occasion de ces
bts: I\ous vous avons conféré rinsigne bienfait de la couronne il
femporta tellement de colère, que c'est une chose lamentable 'de
inv les injures que l'on dit qu'il lança contre nous et contre nos
^ats, et la manière outrageuse dont il les contraignit de sortir
oinptement et de sa présence et de ses terres. On dit que, comme
Isortaienl de sa présence, il a fait un édit pour défendre que pér-
oné ne vienne de chez vous à Rome pour recevoir la bénédiction
lostohque, et qu'il a mis des gardes à toutes les frontières du
yaume. Cependant, dans ce fait désagréable, nous avons unegrande
nso ation

: c'est que l'empereur ne s'y est point porté de votre avis
•n plus que de celui des princes. C'est pourquoi, comme c'est ici
In-seulement mon affaire, mais encore la vôtre et celle de toutes les
jlises, nous avertissons et exhortons votre Charité de vous opposer
Imme un boulevard pour la maison du Seigneur et de vous appli-
1er a ramener le plus tôt possible notredit fils au droit chemin, et
Irtout a ce qu'il oblige son chancelier Rainald et le comte palatin à
Ire une réparation équivalente aux injures qu'ils ont osé vomir
fitre nos légats et contre votre mère la sainte Église romaine. Que
Itre hls n'acquiesce point aux conseils des méchants, qu'il consi-
|re

1 avenir et le passé, et marche par la voie des empereurs catho-

' 'nnocent IV, fle^is«. mpcr , S9.
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liques. C'fist le moyen d'avoir tout à la fois et !'!( nneur sur la terre

et la félicité dans les cieux. Vous-mêmes, si vous Je -amenez au lioi

sentier, vous rendrez une obéissance agréable au prince des apùirft

et vous vous conserverez la liberté , à vous et à vos églises. Aitrfi

ment, notredit fils saura par votre admonition, il saura par la pro|

messe de l'Évangile, que la sainte Église romaiiip, fondée par lamaj

de Dieu sur la pierre immuable, /nalgré toutes les tenipétes qui \m

vent l'assaillir, subsistera sans branler, par la protection divine, ji»

que dans les siècles des siècles. Du reste, vous le savez, il n'mn
pas dû tenter une entreprise aussi difficile sans votre consoil. Auss

pensons-nous que vos avertissements pourront très-fan lement ler»

mener à un parti plus sage, étant, comme il est, un homme sensv
un empereur catholique *.

Les prélats d'AHemagne, après s'être concerté- ensemble, répoi

dirent au pape Adrien en ces termes: Quoique lous sachions

soyons certains que l'Église de Dieu, fondée sur la pierre ferme, i

peut être renversée ni par les vents ni par les tempêtes, toutefé

faibles et pusillanimes comme nous sommes, chaque fois qu'il arri»

un orage de cette espèce, nous sommes ébranlés et nous tremblons

Aussi avons-nous été grièvement troublés, même épouvantés,»
des choses qui paraissent devoir être la source de grands maux enl»

votre Sainteté, et votre très-dévot fils, et notre seigneur l'empereiii

car les paroles contenues dans vos lettres, apportées par vos h ;.*

Bernard et Roland, ont ému toute la république de notre empire ;k

oreilles de sa Majesté impériale n'ont pu les entendre, ni les oreil^

des princes les supporter : à tel point que, sauf la grâce de votre trà

sainte Paternité, nous n'osons ni ne pouvons les défendre à causée

la sinistre interprétation d'un sens équivoque, ni les approuver*

quelque consentement à cause qu'elles sont insolites et inouïes js

qu'à présent. Quant aux lettres que vous nous avez envoyées, not

les avons reçues et embrassées avec le respect qui se doit ; et, s»

vant vos ordres, nous avons averti votre fils, notre seigneur l'enipi

reur, qui, grâce à Dieu , nous a répondu comme il convenait ai

prince catholique , en cette manière :

Il y a deux règles par lesquelles notre empire doit être ré§\,ï

saintes lois des empereurs, et le bon usage de nos prédécesseurs!

de nos pères. Ces bornes de l'Église, nous ne voulons ni ne pouvcr

les excéder : quoi que ce soit qui s'en éloigne, nous ne le recevot

pas. Nous rendons volontiers à notre Père le respect qui lui est à

mais nous rapportons la libre couronne de notre empire au seul bis

* Radevic, I. j.c. 16.
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(béuiîflce) de Dieu. Nousrecontmiss »nsà l'ar 'hevèque de Mayeuce
Ipromièi-e voix dans l'électioi) , ensuite aux autres seigneurs, selon

ir ranf; nous recevons J'or.. tion royale du pontife de Cologne, et

iiclion suprême, qui -^st l impériale, du souverain Pontife : ce qui

au delà vient du mauvais. Nous n'avons pas coiil tint, au mépris

notre bien-aimé et révérendissime Père et oonsécrateur, les cardi-

|ux de sortir de nos teri i ; niais nous no leur avons pn rmis de

sser plus avant, ec ce qu'il avaient écrit ii- . .rire, au

jlionneur et au scandale de notre empire. Nous n avons point fait

5dit pour fermer l'entrée et la sortie d'Italie ; et nous ne prétendons

lijt la fermer aux pèlerins, ni aux ai s qui vont à Rome pour des.

juses raisonnables, avec le témoignage de leurs évêques ou de leur»

Ipérieurs ; mais nous prétendons nous opposer aux abus par les-

jiels toutes les églises de notre royaume sont surchargées et atte-

lées, et la discipline des cloîtres presque détruite. Dieu s'est servi

l'empire pour élever l'Église à la tête de l'univer' * l'Église, à la

[e de l'univers, veut à présent détruire l'empire ; ce que nou.s ne

)yons pas qui vienne de Dieu. On a commencé par une peinture,

peinture a passé en écriture, l'écriture s'efforce de passer en auto-

lé.
Nous ne le souffrirons pas ; nous poserons plutôt la couronne

le de consentir à ce que la couronne de l'empire soit ainsi dénosée

[ec nous. Qu'on efface les peintures, qu'on rétracte les écrits, afin

l'il ne reste pas de monuments éternels d'inimitié entre le royaume
le sacerdoce.

Ces choses et d'autres, que nous n'osons pas rapporter entière-

lent sur l'accord avec Roger et Guillaume de Sicile, et d'autres trai-

|s faits en Italie, nous les avons entendues de la bouche de notre

ligneur l'empereur. Quant au comte palatin, il est absent et occupé

[préparer l'expédition d'Italie. Pour le chancelier, qui était présent,

!
ne nous a rien dit qui ne i espire l'humilité et la paix, assurant

'il a défendu de tout son pouvoir les légats contre le peuple, qui

il voulait à leur vie ; et tous ceux qui étaient présents en rendent té-

joignage. Au reste, nous supplions instamment votre Sainteté d'é-

irgner notre faiblesse, et, comme un bon pasteur, d'adoucir la

lagnanimité de votre fds par 'es écrits qui, par leur suavité miel-

iuse, tempèrent les premiers, afin que l'Église de Dieu jouisse d'une

pnquille dévotion, et l'empire de son élévation glorieuse, par la

médiation et la grâce de Jésus-Christ, médiateur de Dieu et des

jommes*.

Ce qui manquait à ces bons évêques d'Allemagne, étaient le cou-

'Radevlc.l. l,c. 16.
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** HISTOIRE UNIVERSELLE [LIt.LXIX.- Dei,J|
rage et la pénétration : le courage, ils en conviennent; la pénétjt.on, on le voit par leur lettre. Ils trouvent que Frédér c a Stprmce catholique; et Frédéric reconnaît pour unique règte dt
gouvernement non la loi de Dieu interprétée par l'Église de D^ma,s les lois et les usages des empereurs précédents

; telles sonttbornes qu'd pose à l'Église même. Et ces prédécesseurs dans ? ^

Rnl n'
' r^T\ "°"' ^'""^"^ ^"' J"«^"'à '« fondation*Rome. D ou restait à conclure que désormais, comme sous Romulou Numa, César ou Néron, la religion, l'élise, le souverain PonÎ

devaient servir d instrument à la politique temporelle, pour domï
1 univers par la force. Que telle fut la pensée de Frédéric, no"^
verrons de plus en plus. ' '

C'était, entre autres, le but de sa seconde expédition en Italie àeut heu en J158. Frédéric campa près d'Augsbourg, où ses tro;!
s assemblaient, et envoya en avant Rainald, son ch^celier ^S
comte palatin de Bavière, qui s'avancèr^nt'en LoiS^'i *S
partout reconnaître. Le Pape, l'ayant appris, envoya à ce p nid après le conseil de Henri, duc de Bavière et de Sale, dTux Jveaux légats, Henri, prêtre-cardinal du titre de Saint-Néréel

£Twf';"'"''T
'' Sainte-Marie, en l'école grecque.y^mes à Trente, ils prirent avec eux l'évêque de cette ville, pour plj

cZpnf H?P ' ''î' '''™'"' ^" '"'''* ^"" l'empereur n'était
p^content du Pape, plusieurs voulaient prendre ce prétexte pour pill

dan 1? '" passage des montagnes. En effet, deux comtes pui^T

fZr r"^''''-^^
P'"'"* ^'' cardinaux et l'évêque, les déport

le ent et les mirent aux fers, jusqu'à ce qu'un noble omain Sdu cardinal Hyacinthe, les délivra en se donnant lui-mêm S
S;SS^;r^^^-^^^-^^^^---^-'peudet:|^

Les légats étant donc arrivés au camp de l'empereur, près d'Auf^bourg, tant ad^is à son audience. Ils te sahterent "r^^eJm
ment de la part du Pape et des cardinaux, comme seigneur et en^
pereur de Rome et du monde *

; c'est du moins ce que dit l'Alleraa^
Radevic et 1 on y voit combien Frédéric tenait à ce titre de matodu monde, empereur de l'univers. Les légats lui témoignèrent ^
dépkisir que sentait le Pape d'avoir encouru son indignation, qu*qu .1 ne crut pas 1 avoir méritée, et présentèrent une lettre quifi^

WnniifT' Pf ^**^" ^' ^"^'"^"^' ^ ^"' •^«e division entei

pT/r7 '''''^^'' "'"'"'* ""' *^^"'^"'' singulière, comme lï^
teste Radevic, son discipte. La lettre était conçue en ces termes:

* Tanquàm dominum et imperatorem urbis et orbis^ [

naine, comm(
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Depuis que, par la volonté divine, nous avons reçu le gouverne-
lent de l'Église universelle, nous avons eu soin d'honorer votre ma-
lificence en toutes choses, de manière à augmenter dejour en jour
tre amour envers nous et votre vénération pour le Siège apostoli-

le. Ayant donc appris que, parla suggestion de quelques-uns, votre

iprit était ému quelque peu contre nous, nous vous envoyâmes
;ux de nos frères les meilleurs et les plus illustres, les cardinaux
lOland et Bernard, qui ont toujours montré beaucoup de zèle

our l'honneur de votre Majesté, afin de savoir de vous-même vos
itentions ; nous avons été grandement surpris et peiné d'apprendre
l'ils ont été traités tout autrement qu'il ne convenait à la Majesté
ipériale ; car on dit que votre esprit s'est ému à l'occasion d'un cer-

iin mot, le mot beneficium, bienfait, qui n'a pas de quoi émouvoir
ne dis pas seulement un aussi grand personnage, mais le moindre
rticnlier. En effet, quoique ce mot reçoive chez quelques-uns une

Igniîlcation autre que celle de son étymologie, il fallait cependant le

rendre dans le sens que nous le prenions nous-méme, et que l'on

lit qu'il a de sa nature ; car ce mot est composé de bien et de fait,

on appelle chez nous bienfait, beneficium, non pas un fief, mais
1 bien fait, bonum factum. C'est dans ce sens qu'il est pris dans
tute l'Écriture sainte. Or, votre Majesté sait que nous avons placé

ir votre tête l'insigne de la dignité impériale, si bien et si honora-
lement, que cela peut être jugé par tout le monde un bien fait. Si

anc quelques-uns ont détourné à un autre et ce mot et ceux-ci :

'oMs vous avons conféré Vinsigne de la couronne impériale, ils ne l'ont

is fait par raison, mais par leur volonté propre et à la suggestion

le ceux qui n'aiment aucunement la paix du royaume et de l'Église
;

ir par cette expression : Nous vous cvons conféré la couronne, nous
avons entendu autre chose, sinon ce que nous venons de dire :

'ous vous Pavons placée sur la tête. Quant à ce que vous empêchez
Insulte des personnes ecclésiastiques de visiter la sainte Église ro-
laine, comme elles le doivent, si cela est comme on le dit, vous
intez vous-même, très-cher fils en Jésus-Christ, combien c'est in-
)nvenant

.;
car si vous aviez quelque amertume contre nous, il fai-

lli nous le faire connaître par vos envoyés et vos lettres, et nous
irions eu soin de pourvoir à votre honneur, comme à celui d'un
|rès-cher fils. Maintenant donc que, d'après le conseil de notre cher
ils Henri, duc de Bavière et de Saxe, nous vous envoyons deux de
los frères, les cardinaux-diacres Henri et Hyacinthe, nous vous enga-
[eons dans le Seigneur à les recevoir avec honneur et bienveillance,
les écouter avec une confiance entière, comme vous parlant du
~ ' de notre cœur, et à faire en sorte, de concert avec eux et avecfond
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le duc déjà mentionné, qu'il ne reste plus aucun germe de discorde
entre vous et votre mère la sainte Église romaine K

Cette lettre ayant été lue et interprétée dune manière bienveil-
lante, l'empereur s'apaisa. Devenu ainsi plus traitable, il expliqua
aux légats quelques autres articles ^m pourraient causer de la dést.
mon, si l'on n'y portait remède. Les légats lui répondirent sur toutes
choses d'une manière satisfaisante, assurant que le Pape ne déroge.
rait en rien à la dignité royale, et conserverait intacts l'honneur et les

droits de l'empire. Alors l'empereur déclara qu'il rendait son amiiié
au souverain Pontife et à tout le clergé de Kome ; en signe de qu(i
Il donna aux légats le baiser de pr^ix, tant pour eux que pour h
absents. Il leur fit des présents, et les renvoya pleins de joie 2.

Otton, évêque de Frisingue, qui venait de servir si bien l'empe.
reur, son neveu, et l'Église tout entière, en les réconciliant l'un av»
1 autre, devait suivre l'empereur en Italie. Il lui était en effet très.

utile pour les affaires de l'empire. Mais il le pria de le dispensera
ce voyage

; et, en le quittant, il lui recommanda les intérêts de soji

église, particulièrement la liberté de l'élection après sa mort, quf
croyait proche, à cause des avis qu'il en avait reçus, fondés sur quell
ques révélations. Étant retourné chez lui, il en partit pour se rend«
au chapitre de Cîteaux, et arriva déjà malade à Morimond, dont!
avait été abbé. Il s'y arrêta; et, la maladie augmentant, après avM
reçu l'extrême-onction et fait son testament, il se fit apporter le livu

qu'il avait composé de l'histoire de l'empereur Frédéric, et le donm
à des hommes doctes et pieux, pour y corriger ce qu'il pouvait avoj

dit en faveur de l'opinion de Gilbert de la Porrée, dont quelqu'un pil

êtro scandalisé, déclarant qu'il voulait soutenir la foi catholique sut

vant la règle de l'Église romaine, ou plutôt de l'Église universellJ
Ce qui lui donnait du scrupule, était apparemment la manière doU
il avait parlé de saint Bernard, comme prévenu contre Gilbert. Aprà
cette déclaration, Otton reçut le viatique, et mourut au milieu d'une

multitude d'évêques et d'abbés, le âl-ne de septembre H58. Il aval

gouverné vingt ans l'église de Frisingue. Nous avons de lui deoi

ouvrages historiques, fort estimables l'un et l'autre : premièreinem
une Chronique, ou Histoire universelle divisée en sept livres,

qcommencée la création du monde et finit l'an 1146. L'auteur,
ajouta un huitième livre, qui est un traité théologique de la find»
monde, présentant ainsi le commencement, le milieu et la fm à
toute l'histoire humaine. Il entreprit ensuite l'histoire de l'empereu!
Frédéric, dont il composa deux livres, commençant à l'an lOTOel

«Radevic, 1. 1, c. 22.-» ibid., c. 23.
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t
schisme de Guibert contre le pape saint Grégoire VII, et finissant

an 1156. Cette histoire, fut continuée par Radevic, son disciple et

lianoine de son église *.

L'expédition de l'empereur Frédéric était dirigée contre la ville

I
commune de Milan. Arrivé en Italie, il comptait dans son armée

ïus de quinze mille chevaux et plus de cent mille hommes de pied.

es Milanais ne se décour?igèrent point. Avertis de la marche pro-

jaine de cette armée formidable, ils n'avaient rien négligé pour se

lettre en état de lui opposer une vigoureuse résistance. Surtout ils

l'aient cherché à s'assurer de la fidélité et de l'obéissance des Lodc-

ans, dont ils se défiaient avec raison. Les précautions qu'ils prirent

lans ce but témoignent en faveur des mœurs et de la bonne foi des

laliens du douzième siècle. Ils ne leur demandèrent point d'otages ;

|s ue mirent point de garnison dans leurs châteaux ; mais les con-<

ils milanais, s'étant rendus à Lodi, au mois de janvier 1458, exi-

lèrent que tous les habitants du district, sans exception, jurassent

levant eux d'obéir en toutes choses aux ordres de la commune de

lilan. Les Lodesans, déterminés à la révolte, ne voulurent jamais

msentir à prêter un serment qui leur en aurait Até '-^s moyens; ils

I récriaient sur ce qu'on n'y insérait pas la clause ^auf la fidélité

^«e à Vm.pereur^ qu'ils déclaraient nécessaire à l'acquit de leur con-

cience, puisqu'un serment antérieur les liait à ce monarque. Les

ansuls, pour forcer l'obéissance des Lodesans, marchèrent contre

feux, à la tête des milices milanaises, et leur enlevèrent leurs meu-
|)Ies, sans rencontrer de leur part aucune résistance. Au bout de

Jeux jours, le dernier terme qu'ils leur avaient accordé étant écoulé.

Ils se présentèrent de nouveau devant les bourgades de Lodi ; mais

|ous les habitants, hommes, femmes et enfants, avaient quitté leurs

demeures et s'étaient retirés plus loin. Les Milanais, après les avoir

pillés, y mirent le feu *.

Les Bressans étaient alliés des Milanais. Ils furent attaqués les pre-

liers par l'armée impériale. Au bout de quinze jours, effrayés de

^eur situation, ils livrèrent des otages et une grosse somme d'argent

pour acheter la paix ^.

Frédéric tint, sur leur territoire , au milieu de son camp, une
espèce de diète, où il proclama un règlement sur la discipline mili-

taire, que confirmèrent les archevêques, évêques et abbés, et dont
[ils promirent de punir les violateurs par les censures ecclésiastiques.

[En voici les articles les plus curieux.

* Radevic, I. 2, c. 11. — * Otton Morena, hisl. Laudens., p. 99Ô et 1003. Mu-
Inioïi, Script, rerum itflie., t. 6. — » Radevic, L 1, c. 26.
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Nous statuons que ni chevalier ni sergent n'excitera de querelle^
Uue SI

1 un se dispute avec l'autre, aucun d'eux ne poussera le»de guerre, pour ne point engager les siens au combat. S'il s'élènune querelle, nul n'y accourra avec des armes, c'est-à-dire Véim
la lance ou des flèches; mais, revêtu de la cuirasse, du bouclierldu casque, il n'y portera qu'un bâton, pour dirimer la querelle. N^ne se réclamera du drapeau du camp, si ce n'est pour trouver so,

.nT'M ? '*'^" '' réclamant du drapeau, excite une querelleon lui ôtera tout son harnais et on le chassera de l'armée. Si c'eiun serf on lui coupera les cheveux, on le battra de verges, et mlu, brûlera la mâchoire, à moins que le maître ne le rachè e av?tout son harnais.

Celui qui en blesse un autre, s'il en est convaincu par deux

refuJZn " "" P"'^'' ^'' ^' ^'^™«"*' l'accusateur peutàrefuser et le provoquer en duel. Celui qui fait un homicide, s'il J
convaincu pardeux témoins légitimes, subira la peine capitale

; sin
y a pas de témoins, et que l'homicide veuille se purger parW '

ment, le parent du mort peut s'y refuser et l'attaquer on duel S

finnpmpn.H^""'''*"
^^'''^ "" '''^«* ^^'"«"^^^ *!"» s'approche pa^

braspfT, T ^'.^'P^''^- ^''' '' l'étranger a le bouclier ,b as et la lance a la mam, celui qui l'offense n'aura point violé I,

r^r« w'f
*' '"'f'""''"'' "" ™'''=''and resUlaera le double, et i»rera qu

,
ignorait que ce fût un marchand. Si c'est un serf, on Wcoupera les cheveux, on le brûlera à la mâchoire, et son mdZl

tituera le dommage. Quiconque en voit un autre piller uneéS
MeuriiTit",'""

''^ ""'''""' '"""f- -' ""-'"f ^

ri»TT '
''"'''''"''" "'" '" •"">'• "»«' »" '"' *te'a tout Mharnais, ,1 sera excommunié et on coupera le nez à la femme.Un serf qui commet un larcin, si c'est la première fois, on ne kpendra pas mais on lui coupera les cheveux, et on le fr pwLverges, on le brûlera à la mâchoire et on le chassera deS t

prt surTS '
'"" '''"''"• '"'""f ''«"^« O» vol, sans avoiri

wTvol'^^T 'Tf'' J"'"" ''<' ^»° •'^'^ l"'» «'l'action..

chev,rJ.
^ l"™.''"

'' '" "»" """P*''- Si quoiqu'un trouve I.

sable mrr'v" "" '" ""'•^'^ P"^ »' »» '« •«"d'» méconn»

'

sable, mais il en informera le maréchal ; il ne le tiendra pas en ca
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Ute elle chargera de son bagage. Si celui qui l'a perdu le retrouve
targé par le chemin, il ne jettera point la charge à bas, mais le
livra au logis et recevra son cheval. Si quelqu'un brûle une mai-
bn à la ville ou à la campagne, il sera fustigé, tondu et brûlé à la
lâchoire.

jSi un marchand teutonique revend plus cher au camp qu'il n'a
fcheté dans la ville, le chambrier lui ôtera toute sa marchandise le
^pera de verges, le tondra et le brûlera à la mâchoire. Nul Teuton
aura pour compagnon de Latin, à moins qu'il ne sache le teuto-
îue; que s'il en a un, on lui ôtera tout ce qu'il a. Si un soldat dit

ks injures à un autre, il peut le nier par serment; s'il ne le nie pas
llui payera dix livres de monnaie ayant cours dans l'armée Si
lelqu'un trouve des vases pleins de vin, il en prendra du vin avec
lécaution, sans briser les vases et sans cpuper les cercles des ton-
laux, de peur que tout le vin ne se répande au préjudice de l'ar-
me. Lorsque l'armée s'emparera d'un château, les soldats enlè-
^•ont tout ce qu'il contiendra, mais ils ne le brûleront point sans
vdre du maréchal. Lorsqu'un Allemand aura blessé un Italien si
ilui-ci peut prouver par deux témoins valables qu'il avait 'juré' la
jix, l'Allemand sera puni *.

[Dans cette même diète, les Milanais furent cités à comparaître
lur se justifier de leur rébellion. Ils n'avaient point tellement se-
ué le joug de l'empire, qu'ils ne reconnussent encore leur allé-
ance envers son chef, en sorte qu'ils obéirent à la citation. Leurs
putes, après avoir défendu leur conduite, offrirent, en guise de
^çon, une somme d'argent considérable, que l'empereur refusa
1

diète les déclara ennemis de l'empire, et l'armée reçut l'ordre de
préparer au siège de Milan.

Sur la route, l'empereur étant campé près des ruines de l'ancien
di, les Lodesans se présentèrent à lui, portant des croix à leursm : c'était la marque distinctive des suppliants. Ils réclamèrent

I nouvel emplacement pour bâtir leur ville, que les Milanais avaient
Iruite. Frédéric leur en assigna un sur le bord de l'Adda, et y fît
^er, en sa présence, la première pierre du nouveau Lodi nui
bsiste encore 2. ' ^

Les Milanais se virent assiégés, le 25 juillet 1 158, par toute l'armée
Iperiale. Ils se défendirent vigoureusement, firent des sorties,
^ent quelques succès, mais plus souvent des revers. Le plus'grand

j

de se voir abandonnés de leurs alliés, qui servaienfmême dans
pamp ennemi. Les Crémonais elles Pavesans abusaient de l'appui

j

Radcvio,
1. 1, c. 26, et Guollier Ligurin, I. 7. -« Olton Morena, p. i009.



94 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv.LXlX. — DeiiJ

de l'empereur pour ruiner les campagnes; ils arrachaient ou bril

laient les vignes, les figuiers, les oliviers ; ils renversaient les mai.

sons ; ils égorgeaient les prisonniers ; enfin ils faisaient la guerre a%

la barbarie à laquelle s'abandonnent souvent les faibles, lorsqu'un

longue oppression les a aigris et que le succès les enivre *.

Enfin, par la médiation du comte de Blandrate, un des pli

puissants seigneurs du Milanais, qui avait l'estime et la confiaiit

des deux partis, un traité fut signé, le 7 septembre, entre la ville

d

Milan et l'empereur Frédéric. Il commence en ces termes :

Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Voici la convention]»

laquelle les Milanais rentreront et demeureront dans la grâce ||
l'empereur. Suivent les conditions, qui furent encore assez avanb

geuses pour que les Milanais pussent s'y soumettre sans honte. 1

s'obligèrent à rendre la liberté aux villes de Como et de Lodi;]

prêter serment de fidélité à l'empereur ; à lui bâtir un palais à

frais; à lui payer en trois termes, dans l'année, neuf mille ma

d'argent, pour laquelle somme ils devaient donner des otages ; en

à renoncer aux droits régaliens qu'ils possédaient. De son «,.

l'empereur promit que son armée n'entrerait pointa Milan, et qu'd

s'éloignerait des murs de cette ville, trois jours après qu'on luii

rait livré les otages convenus. Il comprit dans le traité les alliés t

Milanais, les Tortonais, les Créoiasques et les insulaires du lacL

Como ; il donna sa sanction à la continuation de leur alliance;]

confirma le droit des Milanais d'élire eux-mêmes leurs consuls i

l'assemblée du peuple; mais il exigea que ces consuls lui prêtas

serment de fidélité, et que des députés, pris entre ceux qui 1

succéderaient, vinssent auprès de lui, aux calendes de février, ré^

ter cet engagement. Enfin, il promit de s'entremettre pour
paix entre Milan et ses alliés, d'une part, et les villes de Crému

Pavie, Novare, Como, Lodi et Verceil, de l'autre, sous condiij

qu'on relâcherait les prisonniers de part et d'autre; mais il pen

que, dans le cas où il ne réussirait pas à faire la paix, les ItaliJ

gardassent les captifs qu'ils se seraient faits réciproquement, re

naissant que lui-même n'aurait point droit de s'en plaindre ^.

Le traité ainsi convenu de part et d'autre, le clergé et les md
trats de Milan vinrent, nu-pieds, à la tente de l'empereur; leclei|

présidé par l'archevêque Obert, était précédé de la croix ; lesi

gistrats portaient l'épée nue à la main. Les articles du traité

été lus et ratifiés, l'empereur présenta sa main aux députés i

Milan, et les reçut en ses bonnes grâces ^.

1 Radevic, 1. 1, c. 39. — ^ Radcvic, 1. 1 , c. i I. — » Ibid , c. 42 et 43.
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Lft 2.1 novembre de la même année i 158, Frédéric tint une as-

lemblée générale ou diète à Roncaille. Son but était d'y faire valoir
Ion titre de maître du monde. Les légistes de Bologne entraient dans
les vues. Ces nouveaux docteurs, enthousiasmés du droit romain,
\e voyaient en tout que l'empereur, comme Arnaud de Bresce, en-
housiasmé de l'histoire romaine, ne voyait en tout que le sénat et le
heuple romains. Pour les uns et les autres, les changements qui,
Bepuis dix-huit siècles, avaient eu lieu dans le monde, dans les em-
bires, dans la religion, dans les mœurs, dans les relations des indi-
|idus et des peuples, ne comptaient pour rien. Une seule idée, l'em-
€reur, voilà sur quelle règle de fer les légistes de Bologne voulaient
amener et réduire non-seulement l'Italie et l'Allemagne, mais toute
fhumanité chrétienne. Quatre docteurs fameux enseignaient alors à
kologne le droit romain, savoir : Bulgare, Martin, Jacques et Hugues,
lisciples tous les quatre de Garnier ou Yrnerius, qui avait renouvelé
Vtte étude. Frédéric les manda tous les quatre à la diète de Ron-
aille, pour en être l'âme.

Un jour que l'empereur allait à cheval entre le docteur Bulgare et
!
docteur Martin, il leur demanda s'il était de droit le maître du

lionde. Bulgare répondit qu'il ne l'était point quant h la propriété-
hais Martin soutint qu'il l'était. Alors l'empereur, descendant de
^n cheval, en fit présent à Martin. Sur quoi Bulgare fit ce jeu de
hofs : Amisi equum, quia dixi œqmm, quod non fuit œquum. C'est-
Wire, autant que cela peut se traduire en français : J'ai manqué un
heval, pour avoir dit juste, ce qui n'est pas juste ». L'auteur con-
femporain qui rapporte cette anecdote est Otton riorena, magistrat
le Lodi, ami et confident de l'empereur Frédéric. On y voit que les
Ijrisconsultes étaient d'accord à soutenir que Frédéric était le maître
lu monde, quant à la souveraineté

; ils différaient seulement sur la
luestion de savoir s'il l'était quant à la propriété. En un mot, que
^mpereur allemand fût l'unique souverain du monde, et que, con-
équemment, les rois de France, d'Angleterre, d'Espagne, les em-
ereurs des Grecs et même des Chinois, n'étaient que ses feudatuires
lu des usurpateurs, c'était là une chose hors de doute parmi les ju-
Bsconsultes de Bologne; mais qu'il fût l'unique propriétaire de
flaque maison, de chaque fauchée de pré, c'est sur quoi il y avait
|ncore quelque dissentiment.

L'empereur Frédéric ayant donc fait venir à RoncaiUe les quatre
lecteurs de Bologne, leur ordonna de lui déclarer en vérité tous les
Iroits régaliens qui lui appartenaient en Lombardie, comme empe-

Olton Morena. Hist. Laud. Miiratorl, Script, rer. ital., t. 6, p. 1018.
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reur. Ils s'excusèrent de le faire sans prendre conseil des auti

juges. L'empereur leur en adjoignit encore vingt-huit, deux de cliaq

ville de Lombardie. Les trente-deux jurisconsultes, ayant confi

ensemble, déclarèrent à l'empereur, en présence des seigneurs

des consuls des villes, que les régales n'appartenaient qu'à lui seul

el que, sous le nom de régales, on devait entendre les duchés,

marquisats, les comtés, les consulats, le droit de battre monnaie
péages, le droit d'approvisionnement, les tributs, les ports, lesm
lins, les pêches et tous les revenus qui pouvaient provenir

fleuves *.

Comme les arguments des légistes étaient appuyés de cent mi;

épées allemandes, on n'y trouva rien à répondre. Au contraire, c'

tait à qui louerait la condescendance du prince. L'archevêque
Milan, dans sa harangue, le qualifia d'empereur unique de Rome
du monde. Votre Majesté, ajouta-t-il, a daigné nous consulter, noi

les fidèles et votre peuple, sur les lois et la justice, ainsi que
l'honneur de l'empire. Sachez que tout le droit du peuple pour étal

des lois nouvelles vous a été accordé. Votre volonté est le d.,

suivant ce que l'on dit : Ce qui plaît au prince a force de loi, atten

que c'est à lui et en lui que le peuple a remis tout son empire et

puissance; car tout ce que l'empereur constitue, décrète ou ordon
par une lettre, par une sentence, par un édit, devient à l'instant u.

loi. Il est selon la nature, en efl'et, que la récompense suive le tn

vail, et que, chargé du fardeau de nous protéger tous, vous puissis

aussi nous commander à tous 2.

D'après la décision des jurisconsultes, l'archevêque de Milan et

consuls de la ville, ainsi que tous les autres évêqueset seigneurs
Lombardie

, renoncèrent publiquement, entre les mains de fera

reup, à tous ces droits qui avaient été déclarés régaliens. Mais l'ei

pereur en confirma la possession à tous ceux qui en purent mont
des titres valables; et, toutefois, il s'en trouva d'usurpés pourtrei
mille marcs d'argent de revenu annuel 3.

En cette assemblée de Roncaille, l'empereur Frédéric fit plusie

lois, principalement pour établir la paix el la sûreté publiques. Il

fit une en particulier pour les étudiants, à l'occasion, sans doute,,
l'école de Bologne, qui était célèbre. Cette constitution porte : Qi

les écoliers qui voyagent à cause de leurs études, et principalenie

les professeurs des lois divines et impériales, pourront venir et hi

biter sûrement, eux et leurs messagers, aux lieux où l'on exerce

» Olton Morena.p. 1017-1020. Radevic, 1. 2, c. 5.
Mbid, c. 5.

— * Radevic,!. 2, ci
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jiKles; que personne ne soit assez osé pour leur faire injure, ni user
I représailles contre eux pour les crimes on les dettes de-'quelque
^tré province; de quoi les gouverneurs des lieux seront responsa-
es. Si quelqu'un intente un procès contre eux, ils auront le choix
I plaider devant leur seigneur, ou leur professeur, ou l'évêque de
|vilie,sous peine, à celui qui voudrait les traduire devant un autre
Ige, de perdre sa cause *.

.

Comme la diète de Roncaille avait admis en principe que la vo-
hté du prince faisait loi, Frédéric songea tout de bon h en tirer les
bnséquences. La ville de Plaisance avait été alliée do' Milan •

il tU
ber ses murailles, combler ses fossés et abattre ses tours. Son anj-
Ition croissant avec le succès, il revendiqua les îles de Corse et de
lidaigne, et envoya aux Pisans et aux Génois des commissaires im-
piaux, avec ordre de les transporter dans ces Iles. Ces deux peu-
kss'en dispensèrent; la colère de Frédéric s'enflamma contre eux
lu menaça les Génois de tout son courroux a. Les Cénois, dé leur
Ité, réclamèrent contre la loi portée à la diète sur les droits réga-
ins. Ils faisaient valoir d'anciens privilèges des empereurs, en vertu
hquels ils étaient dispensés de tout impôt et de touf service en
lisjn de la pauvreté de leurs fnontagnes et du soin dontilssechar-
laient de défendre les côtes contre les infidèles. Cependant, dès
Von apprit à Gênes les menaces de Frédéric, on vit hommes, fem-
bs et enfants travailler nuit et jour, avec une ardeur égale, à relever
là fortifier les murs de la ville, à les couvrir de machmes de
herre. En même temps, l'historien Caff-ara, ainsi que plusieurs des
lagislrats, furent envoyés en députation vers l'empereur

; ilsem-
loyèrenttourà tour, avec adresse, les raisonnements, te courage et
I soumission

;
ils apaisèrent sa colère, et l'engagèrent à se contenter

luné somme de douze cents marcs d'argent, qu'ils lui payèrent a

[Dès que la volonté du prince est la règle de la justice, il peut se
fcpenserde tenir sa pàrote toutes les fois qu'il lui plaît. Frédéric
|a largement de ce privilège pour s'afi"ranchir des obligations que
II imposait son traité avec les Milanais. Il se permit donc de sous-
fei-eMonza à leur juridiction, quoique, par ce (raité, il les eût
bpessement confirmés dans la possession de tout leur territoire
lia reserve de Lodi et de Comô. Peu après, il leur enleva également

^
deux comtés de la Marfésana et de Séprio, dont il investit un

buveau seigneur; puis il mit une garnison allemande dans le châ-
au de Trezzo

;
enfin il donna ordre de détruire celui de Crème,

là -trï' ';
^'^" '• ^""'^'"- ""^ '"• ««/*'• P^opat. 4. cod 13. - a Radevic, h «,

! • '^a«ari,^nno;.GcnMens.,l.i,p.270et27l.Muratori,Smpf.rfr.ttai.
t 6.

" XVI.
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pour complaire aux Crémonais. Vers le môme temps, il avait envo

à Milan son chancelier, pour y (Hablir un juge impérial ou pod,
à la place des consuls; ce qui était contraire à la lettre m«1mê,
traité de paix *. Le peuple ne put supporter ce nouvel outrage;

prit les armes avec un mouvement de fureur, et força le chance

à sortir en hâte de la ville. Les Crémasques avaient traité de m.
les messagers qui leur avaient porté l'ordre d'abattre leurs murs.

Frédéric n'entreprit point une seconde fois le siège de Milan, ,
il dévasta les campagnes du Milanais, à plusieurs reprises, pend
toute la durée de l'été H59 ; il brûla les moissons, il fit abattre

arbres fruitiers ou enlever leur écorce, il détruisit toute espèce i
comestibles; en même temps il fit garder toutes les routes qui cou.

duisaient à Milan, et il soumit aux peines les plus sévères ceux qui

porteraient des munitions dans cette ville *.

Vers la mi-août, à la persuasion des Crémonais, qui luipromireDl

pour cela onze mille livres d'argent, Frédéric alla assiéger la ville dr

Crème, parce qu'elle demeurait fidèle h l'alirance des Milanais. U
Crémasques se défendirent avec un courage incroyable. Une de ..j
sorties, pendant l'absence de l'empereur, fut si violente, que, qu»

qu'ils n'eussent guère que six cents chevaux, ils conservèrent l'avaj

tage, jusqu'à la Rn de la journée, sur l'armée impériale. Frédén

fut si outré de l'insolence des Crémasques qui avaient osé battre s«

troupes, qu'il fit pendre, en face des murs, un certain nombre i

prisonniers. Les assiégés usèrent de représailles et livrèrent m

môme supplice, du haut de leurs créneaux, le même nombre depn
sonniers allemands ^.

Frédéric les fit alors avertir, par un héraut, que désormais,!

aucune condition, il ne les recevrait en grâce, et qu'il était résoli

à les traiter avec la dernière rigueur. En même temps il envoya ai

supplice quarante otages qu'il avait levés précédemment da»

Crème; il fit pendre également six députés que les Milanais eit
'.

voyaient à Plaisance, et dont l'un était le neveu de l'archevêque è
'

Milan. Ce n'est pas tout. Il restait encore d'autres otages de Crèiut

entre les mains de Frédéric : c'étaient des enfants ; il les fit attach

à une tour qu'il faisait avancer contre la ville, tandis que les assiégé

avec neuf catapultes, s'efforçaient de la repousser. Les pères de ce>

malheureuses victimes, en armes sur la muraille, poussaient descré

lamentables, et ne cessaient cependant de combattre et de dirigfi

les catapultes contre la tour qu'on faisait approcher. L'un d'eux, éle

* Sir Raul.p. 1181 et 1182. Otton Morena, p. 1021. Radevic,!. 2, c. 21.

ratori, t. 6. — s Radevie, I. 2, c. 33. — » Ibid., c. 45.
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,ant la voix criait à ses «nfants : Bienheureux ceux qui meurent pour
„ patne et la hberte

1 Ne cra.gnr point la n.ort, elle seule peuésonnais vous rendre kl»res
; si ...s étiez parvenus ù notre ftl 1

auriez-vous pas bravée avec nous pour la patrie? Heureux rf«T
rencontrer avant d'avoir, comme nous, à redouter l'infamie nour
jos épouses, ou a rés.ster aux gémissements de vos enfants nui Zldemandent ae les épargner

! oh ! puissions-nous bientôt vous sûlire
;u.sse aucun v.e.llard d'entre nous n'é.re assis sur les cendres de sa
i,te

!
puissent nos yeux être fermés avant d'avoir vu not,^ saint!

>atr.fi tomber entre les mains impies des Crémonais et des PavJal lî
Tels sont les detads qui se lisent dans deux panégyristes iillpmon^'

le r.npereur Frédéric, Radevic de Frisingue' ett^l^rSth^
D souverain qui contre ses peuple, mômes, foule aux pieds le dr^i
es gens et de

1 mmamtéen égorgeant les otages; un souverain nu
Dule aux pieds les plus saintes lois de la nature, en réduisantï
ères à tuer leurs enfants pour se défendre eux-mêmes, non il n'v
rien de plus atifooe dans l'histoire des sauvages. Et cet honUei

lonnait pour
1 unique souverain légitime do l'univers, pour le réfop-

Lateur nécessaire dp l'Église ! ,

,

» F "t •« reiop-

li y avait déjà six mois que le siège durait, lorsque Frédéric car
jmt à corrompre |e principal ingénieur des Crémastjues, qui pass^
ans son camp et dirigea la construction de nouvelles machines «our
Ittaquer la ville qu'il avait longtemps défendue. Après plusieurs
loinbats acharnés, les haibitants s'adressèrent au patriarche d'Aqui
fee et au duc de Bavière, et, demandèrent, par leur entremise, à
Intrer en négociation. Ces deux personnages leur obtinrent des con-
lilions qui furent acceptées. L'empereur leur permit de sortir de
biir ville avec leurs femmes et leqrs enfants, et d'emporter sur leurs
Ipaulesceux de leurs effets dont ils pourraient se charger en une
feule fois. Ce fut le 26 janvier 4160 que les habitants de Crème
fcommes, femmes et enfants, au nombre de vingt mille environ sor'
Brent de cette ville maUieureuse et s'acheminèrent vers Milan L'em
bereur livra Crème au pillage de ses soldats, qui y mirent ensuite le
%u. Les Crémonais prirent soin de raser jusqu'aux fondements tout
te qui avait échappé à l'incendie. Frédéric notifia son triomphée
out l'empire par une lettre où il relève sa souveraine clémence qui
bien voulu laisser la vie à ceux qu'il dépouillait, sans sujet' de

out le reste a. j f ^

I Après celte singulière clémence de Frédéric, ce qui étonne le plus
test la constance des Italiens à défendre leur liberté et leurs droits.

• Radevic, 1. 2, c. 47. Gunther Ligur., 1. lO. - i Ra levlc, I. 2, c. 58-63.
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surtout depuis la diète de Roncaille, où leurs évêques, leurs abbés

et leurs seigneurs avaient reconnu le nouveau dogme des légistes;

que l'empereur était le seul maître de Tunivei's, la seule loi de l'era.

pire, le seul propriétaire dô l'Italie. C'est qu'au-dessus des évêques
et des abbés se trouve le Pontife romain, qui, avec la liberté et les

droits de l'Église universelle, protège naturellement la liberté elfe
droits des individus et des peuples.

Le pape Adrien IV blâma donc la faiblesse des évêques et des

abbés de Lombardie, et leur fit connaître son mécontentement dec«

qu'ils avaient reconnu tenir de l'empereur tous les droits régalieDs,

De plus, comme les officiers du prince, animés de l'esprit de leui

maître, e^iigeaient avec insolence les nouveaux droits, jusque suî

les terres de l'Église romaine, le Pape s'en plaignit à l'empereur lui.

même par une lettre qui n'est pàS venue jusqu'à nous. Suivan
l'Allemand Radevic, elle était douce en apparence

; mais en la lisat

avec attention, on y trouvait une admonition bien âpre ; en outre

elle fut apportée par une personne peu considérable, qui disparu!

ai .nt que la lettre fût lue *.

Quelque temps auparavant, Anselma, archevêque de Ravenile,

précédemment évêque d'Havtlsberg, étant mort, Frédéric fit élirei

sa place Gui, fils du comte de Blandrate, jeune homme que le

Pape avait reçu dans le clergé de Rome à la prière de l'empereur, fi

ordonné sous-diacre. A son élection peur l'archevêché de Ravenae
assista le cardinal Hyacinthe de la part du Pape. Deux fois l'erape-

reur ^ia le Pape de confirmer cette élection; deux fois le Pape

s'y refusa, disant qu'il ne pouvait se résoudre à éloigner de lui le

fils du comte de Blandrate, tant à cause de son mérite que des avan-

tages que ses parents pourraient procurer à l'Église romaine, et qu'il

se proposait d'élever ce jeune homme, avec le temps, à de plus haute

dignités, lui ayant déjà assigné un titre comme s'il était diacre 2.

Irrité de ce refus, mais plus encore de la lettre mentionnée tout à

l'heure, Frédéric, suivant l'ardeur de sa jeuuisse, résolut de renare

au Pape la pareille, non par- la qualité de l'envoyé, qui fut une pe^

sonne honorable, mais par le style de la réponse. Il ordonna donc à

son secrétaire de suivre le style des anciens Romains, mettant à Is

tête de la lettre le nom de l'empereur avant Celui du Pape, et, dans

la suite, mettant toi au lieu de vous; car l'usage était établi depji

longtemps de nommer au pluriel, par honneur, celui à qui on parit',|

Or, l'empereur disait que le Pape, en lui-ôcrivant, devait suivre lu

sage de ses prédécesseurs, ou qu'il devait lui-même observer le stjl

» Radevic, L 2, c. J6. — « Ibid, c. 1« et 17.

I
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les anciens empereurs i. Nous n'avons pas la lettre où le Teuton
f-rédénc donnait des leçons de politesse littéraire au Pontife romain
Le Pape y répondit en ces termes : Adrien, évêque, serviteur des

erviteurs de Dieu, à Frédéric, empereur romain, salut et bénédicl
Jion apostolique. La loi divine, de même qu'elle promet une longue
^ie à ceux qui Honorent leurs parents, de même aussi elle prononce
bne sentence de mort contre ceux qui maudissent leurs père et mère
ious savons de plus, de la bouche même de la vérité, que Quiconque
l'élève sera humilié. C'est pourquoi, cher fils dans le Seigneur, nous
|e sommes pas médiocrement étonné de votre Prudence, en ce gue
Ious paraissez ne pas rendre au bienheureux Pierre et à la saintepse romaine tout le respect que vous devriez. Car, dans les lettres
i.ie vous nous avez envoyées, vous mettez voir» nom avant le nôtre •

Bar où vous encourez la note d'indolence, pour ne pas dire d'arro-
|ance. Que dirons-nous de la fidélité que vous avez promise et jurée
bbienheureux Pierre et à nous ? de quelle manière vous l'observez''
uisque, de ceux qui sont des dieux et les filsdu Très-Haut, à savoir
fesevêques, vous requérez l'hommage, vous exigez le. serment
lodal, mettant leurs mains sacrées entre les vôtres; puisque, nous
lant devenu manifestement contraire, vous fermez l'entrée non-
fulement deg églises, mais des villes de votre royaume aUx cardi-
hux envoyés d'auprès de nous. Rentrez donc, reutrez en vous-
léme, nous vous le conseillons; car, après avoir mérité de nous la
fnsecration et la couronne, nous

. craignons pour votve Nobilùé
Uen cherchant à prendre ce qu'on ne vous accorde pas vous ne
prdiez ce qui vous a été accordé '.

I

L'emperetir répliqua par la lettre suivante .•• Frédéric, par la grâce

> Dieu, en,pereur des Romains, toujours auguste, à Adrien, pon-
re de

1 Eglise catholique, de s'attacher à tout ce que Jésus a com-
lence d'enseigner et de faire. - La loi de la justice rend à chacun
|sien. Nous ne dérogeons point à nos parents, à qui nous rendons

I

ce royaume l'honneur qui leur est dû ; car c'est d'eux, nos an-
ftres, que nous avons reçu et la dignité et la couronne royales
^t-oe que Silvestre, au temps de Constantin, avait quelque chose dé
fyal

.

L est par la concession- de sa Piété, que la liberté et la paix
|ite.e rendues à l'Église, et tout.ce que votre Papauté a de royal
lent de la lil)eralité des princes. Ainsi, quand nous éérivons au Pon-
te romain, c'est d'après l'ancien droit que nous mettons notre nom
premier, et que nous lui accordons d'en faire de même quand il

VTm. ' '' "• '' '' "• - ' '''"' '""'''''" P- ''' 'P^' Baron, 1(59.
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nous écrit. Relisez les annales, si vous avez négligé de le faire; vous

y trouverez ce que nous disons. Et pourquoi n'exigerions-nous
pas,

l'hommage et le serment féodal de ceux qui sont dieux par adoptioB
et qui tiennent nos régales? puisque celui qui est notre Maître elle
vôtre, qui n'avait rien reçu de l'homme-roi, au contraire lui avalj

tout donné, a toutefois payé le cens à César pour lui et pour Pierre,

vous donnant l'exemple de faire de même, et vous disant ; Apprenei
de moi, parce que je suis doux et humble de cœur. Qu'ils nous lais

sent donc nos régales
; ou bien, s'ils jugent qu'elles leur sont utiles

qu'ils rendent à Dieu ce qui est à Dieu, et à César ce qui est à César,

Nos églises et nos villes sont fermées à vos cardinaux, parce qi»

nous ne voyons pas qu'ils viennent prêcher l'Évangile et affermir
1»

oaix, mais piller et amasser de l'or et de l'argent avec une aviditi

-nsatiable. Quand nous les verrons tels que l'Église désire, nousw
.eur refuserons pas le salaire et la subsistance. Vous blesse* l'huma
lité et la douceur, en proposant aux séculiers ces questions peu utile

à la religion. Que votre Paternité prenne donc garde, en remuatl

ces choses qui nous paraissent indignes, qu'elle ne cause un scandait

h ceux qui reçoivent vos paroles comme une rôséé biéttfaisante. Ù!

nous ne pouvons nous dispenser de répondre à ce qu'ôh nous ...

quand nous voyons que l'orgueil, cette bête détestable^ s'ert glissi

jusque sur lé Siège de Saint-Pierre. Pourvoyez toujours bien à li

Jsaix de l'Église, et portez-vous toujoùï-s Weh *:
'

Dans cette mîàsive, Frédéric engage le Pape à relire lèiârinal

de l'histoire. Mais Frédéric aurait bien fait de relire ses propres lel

très. Dans une lettre précédente au même Pape, il rappelle que si

couronne est élective, et que l'archevêque de Màyencè en est le p»
mier électeur; ici il prétend qu'elle est héréditaire, et qu'il l'a reçui

de ses ancêtres, à partir de Constantin. Quand on veut remontre

un Pape, il faut au moins être d'accord avec soi-même. Si Frédérit

ou ses conseillers avaient bien lu les annales de l'histbire, iisi

auraient vu que la dignité impériale rétablie en Occident par le Po»

tife romain n'était plus du tout l'institution païenne de Romulus,à

César, de Néron, mais une institution essentiellement chrétienne, tl

que l'empereur d'Occident n'était autre chose que le défenseur ara

de l'Église romaine et du Pontife romain
;
que, par conséquent, é

tait à l'Église romaine et à son Pontife à se choisir ce défenseur para

les divers princes de la chrétienté ; ils auraient vu et compris que

vouloir ramener cette institution à l'idée païenne de Dioclétien etdi

Nabuchodonosor, c'était la rendre non-seulement inutile, maisn»

' Post Badevic, p. 663.
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jble et odieuse, c'était en provoquer l'abolition. C'est à quoi tra-

lillaient, sans s'en douter, les légistes de Bologne avec leur principe
idolâtrie politique : L'empereur est l'unique souverain, l'unique

jropriétaire, l'unique loi du monde. De là ce raisonnement de Fré-
|éric : Les biens de l'Église romaine et des autres églises leur ont
té donnés par les princes ; donc j'ai droit de les reprendre, et de les

iprendre sans aucun égard à l'intention des donateurs, aux modi-
Ications plus ou moins importantes qu'y ont apportées les temps et

!S circonstances.

Les Bédouins et les Juifs font des raisonnements semblables pour
istifier leurs pillages et leurs usures. Les Bédouins disent : Ismaël,
(ira père, ei:t le premier-né d'Abraham, à qui Dieu a promis l'uni-

îFs : c'est injustement que notre père Ismaël a été privé de son hé-
Itage par Isaac, son cadet. Il est donc juste que nous reprenions
itre bien et sur les Juifs et sur les autres. Les Juifs disent de leur
Ité : C'est à nous, enfants d'Abraham, qu'a été donnée la terre

[remise, et qu'a été promise la possession du monde; ce sont les

irétiens surtout qui nous privent de l'un et de l'autre; il est donc
iste que nous reprenions notre bien, principalement sur eux. Au
ix-neuvième siècle, ttn soldat heureux dtfa, comme Frédéric au
louzième : Je suis le successeur de €harlemagne ; or, Charlemagne
donné à l'Église romaine etRome et le patrimoine de Saint-Pierre;
inc il est juste que je réprenne l'un et l'autre. C'est toujours le

lême raisonnement, le droit du plus fott. Et les Papes, en s'y op-
lant avec un courage invincible, ont bien mérité de l'humanité

;

ils ont conservé sur la terre l'idée et le règne de la justice.

Cependant, entre Frédéric et Adrien, les esprits s'échauflaient de
[lus en plus, et l'on prétendait même avoir intercepté des lettres du
^ape, par lesquelles il excitait à l'insurrection et Milan et quelques
lires villes. Alors Henri, cardinal de Saint-Nérée, qui avait été à
.ugsbourgun des médiateurs de la paix entre le Pape et l'empereur,
^rivit à son ami Éberard, évêque de Bamberg, qui avait travaillé

lec lui à ce traité en cette même qualité de médiateur, pour
[exhorter à combattre, par ses conseils, pour l'honneur et la liberté

le l'Eglise. Car, ajoute-t-il, tant que les affaires seront gouvernées
\&v des seigneurs laïques, qui ne savent ni les canons ni les règles
le la religion, la paix ne pourra s'affermir. L'évêqUe de Bamberg
Itait un des conseillers intimes de l'empereur, mais on lui avait ea-
hé foute cette affaire. Il répondit donc au cardinal qu'il était sensi-
Wement attligé de ce commencement de division, dont il attribue la

ireiuièie origine, de la part des conseillers de l'empereur, à une
Connaissance mal digérée et mal comprise de l'antiquité, qu'ils vou-
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Jaient appliquer à tort et à travers. Toutefois, il cherche à excus
l'empereur même, et.pense que le plus grand mal vient de ce a
personne ne veut faire les avances de la réconciliation. Il insJDi

que c'est aux Romains, comme mieux instruits, à prévenir les au,
et à les instruire avec douceur. Il écrivit dans le même sens au Pai
usant d'une liberté respectueuse, et lui dit : Il est à craindre que
paroles dures de part et d'autre, venant à se choquer, ne produis
un feu qui s'étenfte bien loin dans le sacerdoce et l'empire ; de m
Dieu nous préserve. Votre fils, comme vous le savez, est nol

seigneur; vous, de votre côté, comme le Christ, vous êtes nok
seigneur et notre maître. Personne d'entré nous n'ose dire ni d«

^m de là
: Pourquoi faites-vous ou dites^vous cela ? Seulement, hoe

*

faisons des vœux pour la paix. S'il m'était permis de dire ce que]
pense

: Il me semble qu'il ne serait pas expédient de tant peser
paroles et d'en tant demander raison, parce qu'il vaut mieux éteip
le feu au plus vite que de disputer de quel côté il est venu. Je
que je parle de choses qui sont au-dessus de moi, mais je p.
dans la sincérité démon cœur devant celui qui est. au-dessus
tous et qui connaît ce qu'il y a de plus caché ; et, puisque j'ai coi

nioncé, je continuerai de vous parler avec confiance, comme à nu

père et à mon seigneur. Laissant de côté les paroles qui peuventél
prises divei'tement, selon Ja diversité des auditeurs et des interprèt
daigne votre Paternité écrire de nouveau, ayecdouceur et bonté,
votre fils, notre seigneur l'empereur, et le rappeler avec une affectil

paternelle
; il est disposée vous rendre toute sorte de respect. Û

Samuel embrasse son David, qu'il ne permette pas qu'il se sépi

de lui, de peur que le manteau ne se déchire ; mais que Dieusi
honoré et que l'Église catholique jouisse d'une tranquille dévotion

L'évêque de Bamberg, qui écrivit ces lettres, était un prélat di

tingué par sa doctrine et la pureté de ses mœurs. H" avait unetel«
affection pour l'étudede l'Écriture sainte, qu'il en méditaitcontinud
lement les divers sens, même à la guerre, et en faisait sa consola

tion au milieu des soins dont il était occnpé pour les affaires puM
ques

;
car l'empereur avait une confiance particulière çn ses conseils

et partageaitavec lui la conduite de ses États. ; aussi le prélat était-1

smgulrèrement affectionné au bien et àl'honneur de l'empire 2.

Après les fêtes.de Pâques, qui, l'an 1159, furent le. 29 déniai
l'empereur Frédéric tint une assemblée en son camp près de B.,

Jogne, pour juger les Milanais, qui avaient repris les armes pourte|

raisons que nous avons vues. A cette assemblée se trouvèrent quat

' Radevic, 1. S, c. 19, 20 ei 21. - 2 ibid., c. sa.
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Brdinaux, légats du pape Adrien, savoir : deux cardinaux-prêlres

|ctavien, du titre de Sainte-Cécile, et Henri, de Saint-Nérée ; et deux
ardinaux-diacres, Guillaume, auparavant archidiflcre de Pavie, et

ïui de€rème. Il y eut aussi des députés du sénat et du peuple ro-

bains. Les cardinaux dirent que le Pape dtjmandait l'exécution du
faite de paix fait avec le pape Eugène, puis ils firent les propositions

uivanles : L'empereur n'enverra pas de nonce à Rome à l'insu du
|ape, puisque toute la magistrature y appartient à Saint-Pierre avec

|)utes les régales. Il ne lèvera point de droits de fourrages sur Jes do-

maines du Pape, sinon au temps de son couronnement. Les évêques
l'Italie ne lui feront que serment de fidélité, sans hommage. Les
lonces de l'empereur ne logeront point dans les palais des évêques.
le plus, le Pape demandait la restitution de plusieurs terres.;' et les

Kbuts de Ferrare, de Massa, de. toutes • les terres de la comtesse
|athilde, de. tout le. pays depuis. Aquapendente jusqu'à Home, du
uché de Spolète et des îles de Sardaigne et de Corse.

A ces-propositions du Pape, l'empereur dit : Quoique je ne doive

as répondre sur des articles si importants sans le conseil des sei-

neurs, je ne. laisse pas de vous dire à présent que je ne demande
oint d'hommage aux évêques d'Italie, s'ils ne veulent en rien possé-

ler de mes régales. Mais s'ils écoutent volontiers le Pontife romain,
luand ijl leur dit : Qu'avez-vous à faire du roi ? je leur dirai aussi :

|u'avez-vous à faire de possession ? Il dit que nos poncfes ne doi-
ent pas être reçus dans les palais des évêques

; j'en conviens,

lourvu que ces palais soient bâtis sur le fonds âes évêques et non
urle nôtre ; caria superficiecèdc aufonds. Il dit que la magistrature

t les régales de Ronie appartiennent à Saint-Pierre. Cet article est

nporlant, et aurait besoin.d'une.plus mûre délibération; car, puis-

lue je suis empereur romain par l'ordination divine, je ne porte
lu'un vain titre, si Rome n'est point en ma puissance *i

On voit, dans tout ceci, que Frédéric, aheurté. à l'idée païenne
l'un empereur tel que César., Tibère ou Néron^ ne comprenait rien

1 l'institution chrétienne de la dignité impériale en Occident, ni rien

Ittrôle providentiel d'un empereur catholique, tel que Charlemagne
It saint, Henri, qui mettaient leur gloire et leur.prérogative à être les

Jévotsdélenseurs et les humbles auxiliaires de l'Église romaine K On
loitque Frédéric, endoctriné par les légistes de Bologne, se regar-
lait sérieusement comme l'unique propriétaire du sol, et les évêques

Jt
les églises comme incapables deposséd..! in propre une maison.

' Radevic, 1. 2, c. 30. —« Voir les titres que prend Charlemagne à la tête Je
plusieurs de ses lois.
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Toutefois, selon Radevic de Frisingue, Frédéric offrait de rend
justice au Pape sur tous les chefs dont il se plaignait, pourvu quel
Pape la lui rendit aussi de son côté sur plusieurs griefs qu'il pror,
sait

;
mais les légats ne voulaient point mettre les droits du Papei

compromis, par la raison qu'il ne se pouvait soumettre au jugeniei
de personne. Les griefs de l'empereur étaient que le Pape avait m»
que au traité par lequel il avait promis de ne se réconcilier avec
Grecs, ie roi de Sicile et les Romains, que du consentement de l'ei,

pereur
;
que les cardinaux passaient librement sur.son royaun

sans sa permission, qu'ils entraient dans les palais des évêques (n,

appartenaient au roi, et qu'ils étaient à charge aux églises. EnliBJ
se plaignait des appellations injustes et de plusieurs autres désordreUt légats dirent qu'ils ne pouvaient rien faire sans savoir la voioa
du Pape

; ainsi on résolut qu'il choisirait six cardinaux, et l'emp,
reur six évêques, pour examiner et terminer cette affaire. On enl
la proposition

; mais il la rejeta, disant toujours qu'il ne voulait p(
d'autre paix que celle qui avait été faite avec le pape Eugène. L'e
pereur, de 3on cdté, refusa de s'en tenir à ce traité, et prit à tén
tous les évêques et les seigneurs allemands et lombards, qu'il ofi«
de rendre en tout justice au Pape, à condition que le Pape aussi^
lui rendrait. Protestations qui ne coûtaient j^uère : la difficulté éli

de donVéhlr d'un arbitré ou d'un juge. Les députés du sénat et i

peuple romains, qui ne durent pas être fâchés de cette mésintelligen
se ittoritrèrent étonnés et indignés de ce qu'ils entendaient

; et l'a

pereur résolut d'envoyer à Rome pour faire la paix, du moins aj
eux, si lé Pape persistait à la refuser *.

Mais, si Frédéric n'était point disposé à céder, Adrien l'étaitbea»
coup moins. Le 19 mars de la même année 4159, il écrivait aux»
chevêques de Mayence, de Trêves et de Cologne: Gloire à Die

au plus haut des cieux, si vous demeurez fidèles; tandis que
moucherons de Pharaon, échappés à l'abîme de l'enfer et emporl.
par le tourbillon, sont changés en poussière, au lieu d'obscnrciri
ciel, comme ils le souhaitaient. Gloire à Dieu, qui sans doute vob,

fait comprendre qu'entre nous et le roi, dont la part est hors de\^
ritage du Seigneur, il ne peut pas y avoir de communion. Cette c

vision, qu'il a provoquée, retombera toutefois sur sa tête, etik
semblable au dragon, qui voulut voler à travers le ciel et entraîna
avec sa queue la troisième partie des étoiles, mais qui tomba dau

l'abîme, ne laissant à ses imitateurs que cet enseignement : Quicon-I
que s'élève sera humilié. C'est ainsi que ce renard, pour vous câ

' Radevic,!. 2, c. 3i.
' Ilahn, Co^ec/t
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I
marteau, cherche à ravager la vigne du Seigneur ; c'est ainsi que

fils criminel, issu d'une race injuste et d'un tronc inutile, a ou-

lé toute reconnaissance et toute crainte de Dieu. De ses promesses,

l'en a tenu aucune, partout il nous a trompés ; et pour cela, comme
I
rebelle erivers Dieu, comme un vrai païen, il mérite l'excommu-

ation. Et non-seulement lui , mais encore, nous vous avertissons,

liconque lui est e»aide, quiconque l'approuve par sa parole ou par

In silence. Il égale sa puissance à la nôtre, comme si la nôtre était

Iraéeàun coin comme l'Allemagne; l'Allemagne, le dernier des

yaumes, jusqu'au moment où les Papes l'ont élevé. Les roisteu-

niques, avant que Zacharie eût sacré Charles, ne se promenaient-
[pas philosophiquement sur un chariot traîné' par des bœufs ? Les
Isérables! possèdaietit-ils autre chose que ce que le maire de leur

liais leur accordait par grâce îM'ont-ils pas encore maintenant leur

kidence à Aix-la-Chapelle, dans uneforôt gauloise, et nous à Rome?
jjtant Rome est au-dessus d'Aix.la-Chaï«lle, «mtant Je sommes-
lur, au-dessus d'un roi qui affiche la domination universelle, tandis

l'il peut à peine contenir dans Tordre un de ses indociles princes,

I

seulement dompter la tribu sauvage et insensée des Frisons!

jifin la dignité impériale , c'est par nous qu'il la possède , et nous
Ions droit de reprendre ce que nous n'avons ebnféré qu'en présup^
isant la reconnaissance. Instruisez votre roi là-desâUS, et Mmenez

i bon chemin et à se réconcilier avec nous, celui qui s'éloignait de
lus pdr vous

;
car, vous aussi, il vous précipitera dans la perdition,

II y a division entre l'empire et l'Église *.

ILorsque le pape Adrien tenait ce langage, il venait de condnre un
|»ité de paix etd'àlliance avécï le roi Guillaume de Sicile : il venait

I cimenter la paix et l'alliance entre Henri, roi d'Angleterre , et le

|:
de France , Louis le Jeune

,
par le mariage conclu entre le fils

né du premier et une fille du second.

I
Hugues d( Champ fleuri , chancelier du roi de France, avait effi-

Icement travaillé à l'union du roi, son maître, avec celui d'Angle-
Vre. Le pape Adrien lui écrivit, pour lui en témoigner sa satisfac-

bn. Par plusieurs autres lettres, on voit le soin qu'il prenait de lui

locurer et de lui conserver des bénéfices. Hugues était chanoine de
Taris et d'Orléans, et le Pape ordonna à l'un et à l'autre chapitre de
li coniérer les revenus de sa prébende en quelque lieu qu'il fût. Par
V autre lettre, il prie Thibaut, évêque de Paris, de lui donner le

bemierpersonnatou dignité qui vaquera dans son église; et, par une
ma, il ordonne aux chanoines de Paris d'accorder au chancelier

' Ilahn, CoiZecfVo mcniimentornm, t. l,p, 122.
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Hugues la premiùre dignité dans leur église, et les premières mai^
dans leurcloître qui viendront à vaquer. Le Pape lui confirma aussi
possession du grand archidiaconé d'Arras , dont il avait été pour,
par l'évêque Goiefroi; mais parce que l'évêque, en lui donn«
ce benefipe, l'avait fait jurer de lui résigner fa chancellerie, le Pa,

l'absout de ce serment comme illicite. Le Pape se plaint encore àf
vêque dJArras de ce qu'en donnant à Hugues Tarchidiaconé,

il
|

avait ôté une église dont il était en possession. Il en ordonne lai
titution, et prie l'archevêque de Reims d'y tenir la main ». Il est L,

à croire que le Pape se portait à tout cela non pas uniquementà
lui-même, et que lés sollicitations directes ou indirectes du chancel]

y entraient pour quelque chose. Ce sont les premiers ou des premiJ
exemples connus de dispense du Pape pour la résidence ou lap]
ralite des bénéfices

, et dès recommandations ou mandats, pourj
gager les ordinaires à promettre des bénéfices avant qu'ils vaquas»
La suite en fera voir l'importance. Hugues de Champ fleuri»
pourvu de l'évêché de Soissons, après la mort d'Ansculfe, arrivée]
19^de septembre-ij59,.et demeura toutefois chancelier de Franc

Il y a toute apparence que ce fut à l'occasion-de leur alliances
famille et de leur entrevue à Paris, H58, que les deux rois de Fra»
et d'Angleterre résolurent d'aller ensemble en Espagne faire

i

guerre aux infidèles. Le roi Louis assemblait déjà ses troupes et faisi

les préparatifs de son voyage, quand, pour y mieux réussir, il 9,voya demander au pape Adrien son conseil et sa faveur, c'est-à-dj
une bulle d'indulgence pour exciter lés Français à cette guerre
l'ape. lui répondit, louant son zèle, mais reprenant son empress
ment, ïl ne paraît, ajoute-t-il ,. ni prudent ni sûr d'entrer dim
pays étranger san,' avoir demandé l'avis des seigneurs et du peupl
du pays. Or, comme nous l'avons appris, vous vous disposez ai
aller sans en avoir consulté ni l'église ni les princes, au lieu d a]tendre qu'ils vous en eussent prié eux-mêmes. C'est pourquoi noj
vous^conseiUons de savoir auparavant leur volonté j autrement il s

rait à cramdre que votre voyage ne fût même à charge, et qu'on 1

nous accusât de légèreté^. car vous devez vous souvenir que vobI

entreprîtes autrefois avec le roi Conrad le voyage de Jérusalem, saJ
avoir consulté ceux qui étaient sur les- lieux, ni pris assez de J
caution. Vqus savez le mauvais succès de ce voyage, et les reproclief
que s attira l'Eglise romaine pour vous l'avoir conseillé. Toutes ces

considérations nous ont fait différer l'exhortation au peuple de vc

« Adrian., episl. 20. 11, 14, 13. Si. 10, 12, 16. 17. 18. 19. - ^ Gallia Ckhl
tiana.
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Liume, que Rotrou, évêque d'Évreux, nous demandait de votre
h nous l'enverrons quand vous serez prêt à partir h la prière des
Incès et du peuple de la contrée. Mais, suivant votre demande
lis vous avons accordé, dès à présent, les lettres par lesquelles
lis recevons votre royaume sous la protection de Saint-Pierre
be ceux qiii voudraient attaquer votre royauméen votre absence-
\ l'affection que nous avons pour votre Majesté est si grande que'
Inous eussiez-vous rien dit ni demandé, nous ferions toujours'
le un empressement cordial, tout ce qui est en notre pouvoir pour
bnneur et l'exaltation de votre personne et de votre royaume »

tette lettre, où l'on respire avec délices l'affection paternelle du
l)e pour le roi de France, et la confiance filiale du roi pour le
fce, est datée du Ign-e de février, apparemment de l'année 1159
IPape y lou€ singulièrement la vertu ef la prudence de l'évêque
Ivreux, et engage le roi à l'écouter comme si c'était lui-même
Irou était fils de Henri, comte de Warwick, et de Marguei-ite fille
Icomte de Perche. Ses parents le firent élever dans le prieuré de
Çhanté-sur-Loire. Il en sortit pour étudier la théologie sous Gil-
yela Porrée, et devint àrchidiaci-e dé Rouen, dont il fut plus
I archevêque.

l'ers ié même temps
, commencèrent en Espagne et en Portugal

Bsieurs nouveaux ordres militaires. L'an H47, le roi AJphonse de
lliile, surnommé le Batailleur, s'étant emparé, sur les Sarrasins
Ba ville de Calatrava, la donna aux chevaliers du Temple, pour la
[der et repousser de ce côtelés irruptions des infidèles. Huit ans
lès, les Sarrasins assemblèrent une armée formidable pour re-
Indre cette place. Les templiers, ne «e croyant point assez forts
Ir la défendre contre des ennemis ai puissants, la remirent entre
Imains du roi Sanche H, successeur d'Alphonse. Le roi fit publier
Is sa cour

,
que, s'il y avait quelque seigneur qui voulût entre-

Indre la défense de cette place, il la' lui donnerait en propriété et
lelle passerait à ses héritiers. Personne ne se présenta; les arme-
nts formidables des Sarrasins faisaient peur à tous les guerriers
les nobles. A la fin, il se présenta un moine, Diego Velasquèz
kieux de l'ordre de Cîteaux et de l'abbaye de Fitero, dans lé
laume de Navarre;, homme noble, qui avait été élevé àm^ sa
liesse auprès du roi, et avait longtemps porté les armes avant que
^ibrasser l'état monastique. Il accompagnait à la cour Raymond
I abbe, qui y venait pour quelques attaires. Ce moine donc'
tant le roi en peine du danger où se trouvait la ville de Calatrava,

lAdrian., epist. 23.
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conseilla à son abbé de la demander. L'abbé y eut d'abord de]

répugnance ; mais, vaincu par les sollicitations du moine, il demaa

au roi la ville menacée. On le regarda d'abord comme un fou;(

pendant le roi, comme par inspiration divine, lui accorda sa dema

et donna cette ville h l'ordre de Clteaux, particulièrement auii

ligieux de Fitero en Navarre, à condition qu'ils la défendraient (

les infidèles. L'acte de concession est de l'année HtiS.

L'abbé Raymond et son compagnon Velasquèz proposèrent ensij

au roi de fonder à Calatrava un ordre militaire. Ayant obtenu lec

sentement de ce prince, ils communiquèrent leur dessein à Jei

archevêque de Tolède, qui non-seulement l'approuva, mais

donna une grosse somme d'argent pour fortifier cette ville; ili

corda, de plus, de grandes indulgences à ceux qui voudraient preni

les armes pour sa défense, ou qui voudraient y contribuer en yi

voyant de l'argent, des armes et des chevaux. Plusieiu's perso

se joignirent aux deux moines. Ceux-ci, avec le secours du ciel,ll

vèrent en peu de temps une î^rmée considérable, entrèrent à i

trava, et en prirent possession la même année 1158. Ils firent 1

vaiiler d'abord aux fortifications, qui furent achevées avec tantij

succès et de promptitude, que les Sarrasins, voyant cette ville sit

secourue et fortifiée, quittèrent le dessein qu'ils avaient de l'i

quer.

L'abbé Raymond, n'ayant plus rien à craindre de la part dei

infidèles, s'appliqua à former le nouvel ordre militaire, qui pril

nom de cette Ville. Le chapitre général de Cîteaux prescrivit i

chevaliers une manière de vie, et leur donna un habit convenablil

des personnes destinées à la guerre. Comme le territoire de l

trava contenait plus de vingt lieues circuit, et qu'il y avait
j

d'habitants, l'abbé Raymond alla dans son abbaye de Fitero, i|

laissa que les religieux infirmes, envoya tous les autres à Calati

avec des troupeaux et des meubles ; il y conduisit en outre pli)$|

vingt mille hommes pour peupler son territoire. Il gouvernai

ordre six ans, et mourut en odeur de sainteté en 1163.

Après sa mort, les chevaliers de Calatrava, quoique la plup

ne fussent que des frères convers de Cîtéaux, auxquels il avait!

prendre les armes, ne voulurent plus avoir de moines avec euxi

être gouvernés par un abbé, et élurent pour premier grand niaiii|

Don Garcia, l'un d'entre eux ; les religieux de Cîteaux, qui étai

à Calatrava, élurent pour abbé Don Rodolphe, et se retirèrent àC

vélos. Cette séparation en deux communautés produisit d'ab

quelque mésintelligence ; mais les choses s'accommodèrent bienl

et, l'an 1 164, sur leur dem-ande= le pape Alexandre annrQuva!'or
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is chevaliers, ainsi que la règle de vie qui leyr avait été prescrite
kr le chapitre général de CIteaux *.

L'anH77, le même pape Alexandre approuva l'ordre religieux
militaire d'Alcantara. Il eut pour fondateurs, en H56, deux F ères
binniésSuarèzetGomèz,qui, par le conseil d'un ermite, bâtirent
he forteresse sur les frontières de Castille, dans le diocèse de Civi-
|d Rodrigo, pour résister aux Sarrasins, et lui donnèrent le nom
|Saint-Julien-du-Poirier. Ils y mirent des chevaliers pour la garder
\
l'an Hfi8, Odon, archevêque de Salamanque, qui était de l'ordre'

I CIteaux, leur prescrivit une manière de vie. Ils prirent plus tard
Inom d'Alcantara, quand cette ville leur fut donnée en garde.
I£n H47, sous le règne d'Alphonse, premier roi de Portugal
lelques gentilshommes, s'étant unis ensemble pour combattre'
Intre. les Maures, firent entre eux comme une espèce de société
PS s'engager à aucun vœu ni à aucune manière dévie parUculière'
bon l'obligation de combattre les infidèles et de suivre le roi dans
k armées. En H 62, cet ordre fut établi sous forme de religion mi-
tire; et le premier grand maître fut un prince français, nommé
ferre, parent du roi et pair de France, ainsi qu'on le voit dans
IcteraÔmed'mstituUon. On y voit encore que la nouvelle milice
ligieuse fut établie en présence du roi Alphonse, des seigneurs de
Icour et des légats du Pape, par Jean Zirita, abbé de Tarouca
Il prescrivit aux chevaliers leur règle de vie. et leurs obligations'
k consistaient à défendre par les armes la religion CQthoUque'
fercer la charité, garder la chasteté, porter un habit de religion
l de telle sorte, qu'il ne les empêchât pas de combattre. En temps
[paix, ils devaient se lever de grand matin pour faire oraison rt
fendre la messe; ils étaient obligés de jeûner les vendredis de
h-mir avec leurs capuces, de garder le silence, de manger en com
bn, de recevoir les pèlerins et de suivre la règle de Saint-Benoît
prirent successivement le nom de chevaliers d'Évora et d'Avis*

!

dernier d'une forteresse qu'ils bâtirent sur les frontières du
yaume pour résister aux incursions des Maures,
(.'an H67, le même roi Alphonse de Portugal institua l'ordre re-
heux et militaire de Saint-Michel, à l'occasion que voici. C'est lui
Il le rapporte dans l'acte d'institution. Alphonse était à Santarem
land Albrac, roi musulman de Séville, vint pour l'y assiéger avec
le armée puissante. Alphonse, qui ne s'y attendait pas, n'avait

I
une poignée de monde.
De plus, il apprit que le roi de Léon, avec lequel il n'était pas en

'
Helyot, Histoire deslofdres monastiques, religieux et militaires, t. 6.

I
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trop bonno intelligence, marchait sur lo. Portugal de son cAlé, pcoj

ôhe pour se joindre aux infidèles. Dans cette incertitude, le n

Alphonse, avec le peu de monde qu'il avait, marcha d'ahord conif

les Sarrasins. Leur multitude ne put ébranler son courage. Auco
traire, persuadé que Dieu, qui avait extermmé par un dé ses ans

cent quatre-vingt-cinq mille soldats de l'armée de Sennachéri

n'était pas moins puissant pour le délivrer de ses ennemis qu'il l

l'avait été pour sauver Israël, il le pria avec ferveur de lui envoJ
un bon ange qui nuu-chat devant lui et portftt la crainte et l'epoi

vante dans le cœur de ces blasphémateurs de son saint nom, quji

venaient que pour opprimer son peuple et profaner ses saints I

pies. Sa prière ftit exaucée ; il battit les ennemis complètement. .^
au fort de la bataille, s'apercevant que les Sarrasins avaient enlei

le grand étendard du royaume, il se fait jour à travers leurs la.

pour le reprendre, et, dans cette action périlleuse, se voit visib

ment assisté par l'archange saint Michel. Plein de reconnaissan.

Alphonse bâtit une chapelle dans le couvent d'Alcobaza, et institi

un ordre militaire en son honneur.

Alphonse resta trente jours dans im couvent pour y rendre grâ

à Dieu, tant pour cette victoire sur les Sarrasins, que parce quelei
de Léon, qu'il croyait n'être venu en Portugal que pour donner s

cours à ces infidèles, était venu au contraire pour l'aider à les vaina

et faire la paix aveclui. Ce fut pendant le séjour qu'il fit dans cet,

nastère, qu'il prescrivit aux chevaliers de l'ordre leurs obligatioï

Personne n'y pouvait entrer qu'il ne fût noble et de la cour de]

prince; deux qui avaient combattu avec lui étaient préférés. Ler
cipiendaire devait jurer entre les mains de l'abbé d'Alcobaza (

serait fidèle à Dieu, au Pape et au roi ; l'abbé d'Alcobaza, qui eu

de l'ordre de Cîteaux, avait seul le pouvoir de donner les insignesi

l'ordre. Les chevaliers devaient réciter tous les jours, .soit en teiM

de guerre, soit en temps de paix, les mêmes prières que les coma,
de l'ordre de Citeaux. Leur principale obligation était d'être doui]

humbles, de réprimer les superbes, de protéger les femmes, prin

paiement les nobles, les filles et les veuves; w. r'V;f'lrelafoi
combattre ses ennemis et d'obéir à leurs supé' ".v,

,

Vers la même époque, les courses des Maures incommodaie^
souvent les pèlerins de Saint-Jacques en Galice. Pour y porter

n

mède, les chanoines de Saint-Éloi, qui avaient un monastère du,

ce royaume, bâtirent plusieurs hôpitaux ou hôtelleries chrétiennes]
ior; an chemin, qu'on appelait communément la Voie frança

HHÎyoi, Ilist. des ordres momit.,\. G.

"éIyol,t.2. lai
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„r y loKor les p.>lcrins. P,.,. d. temps après, treize gentilsl.on.me-
v.miil comme eux snint Jacques pom- leur patron, s'oblÎKèrent nnr
i.doganleret d'assurer les chemins contre les incursions des

llulèles. Ils conunmnqu.Vent leur dessein à ces chanoines de Saint'
.,., leur proposant de ne faire qu'un corps ejitre eux, de mettre en
mnun. e revenu du monastère et ce qu'ils pouvaient avoir et
Lirraient acquérir dans la suite. Celte union se lit en 1170 L.-Uel ordre militaire de Saint-Jacques fut approuvé, lan 11*75
ir le pape Alexandre III.

u
> • 1 1

/d,

[L'ordre se cmnposait de clercs et de chevaliers
; de ceux-ci, les un

.

Irdaiontlecéhoat, les autres étaient mariés; les femmes de ces
Irmer. ela.er,t comptées pour sœurs de Tordre. Leur but était d^
Imbalfre le Sarrasn.s, tant pour garantir les Chrétiens de leurs
l-rsions, que pour les attirer eux-mêmes au christianisme Ces
ài. aluns avaient un maître nommé Pierre Fernandès et plusieurs
mpandcurs; ils vivaient en commun, sans avoir rien en propre^
I exemple des premiers fidèles de Jérusaleu)

; ils étaient liés à l'or'
le, et ne pouvaient revenir au siècle ni passer à un autre ordre
ns la permission du maître; mais les veuves des chevaliers nou-
ent convoler a de secondes noces. Tout ce qu'ils avaient conquis

Iqin leur avait ete donné appartenait à l'ordre, pourvu qu'il eûî
possède par les Sarrasins de temps immémorial, nonobstant lesks anciens que I on eût pu produire. Les clercs de l'ordre de

lent vivre en communauté portant le surplis, administrer les sa"
fenients aux chevaliers et instruire leurs enfant.. Ils devaient aon
ner les églises nouvellement bâties par l'ordre, et elles étaient
bmptes à 1 égard des évêques, de dîmes et de toutes redevances
lui

1
ordre était exempt des interdits généraux, et ceux qui le com^

feaient ne pouvaient être interdits ni excommuniés que par un lé
t a /a/^re; ce qui s'étendait h leurs familles et à leurs serviteurs
reconnaissance de ces privilèges, l'ordre devait payer au Pape"

bs les ans, dix malaquins, sorte de monnaie d'Espagne *

'

«)ansune partie de l'Espagne, le comte Raymond de Barcelone
'1 Aragon, quoiqu'il ne voulût pas en porter le titre, continuaii

I exploits contre les Mahométans. Quelques Chrétiens, soit inimi-

Ivllr''"''f ''"T"!'
'' '"«"«ient contre lui avec les infidèles,

lyinond en mforma le chef de l'Église parles évêques de Pampe-
fe

etde Saragosse. Sur quoi le pape Adrien écrivit à l'archevêque
INarbonne son légat, à l'archevêque de Tarragone et à leurs suf-
Igants, qu il prenait sous la protection spéciale de Saint-Pierre et

iiélyûl,t.2. LabLe, t. 10, p. ia78.
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du Siège apostolique la personne et tous les États du comte, etqu

ordonnait aux évêques d'excommunier la personne et d'interdire

terios de tous ceux qui oseraient le molester, lui ou ses domain
pendant qu'il serait occupé contre les Sarrasins *.

Si l'empereur Frédéric et les Allemands s'étaient entendus

comme les Espagnols, avec le chef de l'Église, pour porter le

armes et leur influence vers le septentrion, parmi les Slaves et

Russesv ils auraient pu accélérer prodigieusement la conquête
la civilisation chrétienne du monde. Mais Frédéric et les Al

mands, au lieu de s'entendre avec le chef de l'Église, comme ^
fils avec leur père, ne cherchaient qu'à le contrarier et à l'asservi!

et cela pour s'asservir à eux-mêmes tout le monde, moins en„
par la force de leurs armes que par le moyen plus commode
l'autorité pontificale. Comme le pape Adrien IV n'entendait pas

tout se faire l'instrument servile de l'Allemand Frédéric pour 1

servissemc* .les autres rois et peuples, une rupture était imminei

entre le sacerdoce et l'empire, lorsque ce Pape mourut, le premi

jour de septembre 1159, dans la ville d'Anagni, d'où son corps

porté à Rome et enterré à Saint-Pierre, près du pape Eugène III,

L'empereur Frédéric était alors au siège de la ville de Crème
nous l'avons vu foulant aux pieds toutes les lois divines et humaine
égorgeant les prisonniers et les otages, attachant des prêtres et

enfants à ses tours mouvantes et à ses machines, pour que les

sièges n'osassent tirer contre. A la mort d'Adrien, la Chaire de Sa

Pierre lui parut une place à prendre par des moyens pareils. Part

les cardinaux, il pouvait compter sur quelques-uns, notamment;
le cardinal Octavien de Sainte-Cécile, qui, dès l'an 1155, penà;

qu'on négociait l'affaire du couronnement, étJ\it venu, sanshi
du Pape, trouver l'empereur pour le porter à la rébellion et eni,

cher la paix s. Aussi disait-on généralement que l'empereur, mê
du vivant d'Adrien, cherchait à introduire Octavien sur le Siège

Saint-Pierre 3, Lorsque le pape Adrien mourut, il y avait à Roi

deux envoyés de l'empereur, le comte de Blandrate et Otton de.
vière, comte palatin, le mên.. qui, à l'assemblte de Besançon, av

tiré l'épée contre le légat Roland, pour avoir demandé : Mais

l'empereur ne tient pas l'empire du Pape, de qui le tient-il dont

Ces deux ambassadeurs ne céc'.aient point au Pape même en poni|

extérieure, afin de faire plus d'impression sur le sénat et le peu

romains .

* Adrian., episf. 42. — « Acta Adriani, apud Baron., an. n56,n.6. --3 4
xand lll.epwt. ai Arnulph. Luxoviens.-'- Radevic, L 2, c. 41. Gunther, I. 10,t,;I
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L'empereur tenait deux cardinaux dans une honnête prison •
il

Heur rendit la liberté, dans l'espoir qu'ils voteraient pour son can-
didat. De plus, se souvenant que, peu avant sa mort, le pape Adrien
bait voulu le frapper d'excommunication, il écrivit à tous les ar-
chevêques et évêques, entre autres à saint Éberhard, archevêque de
Salzbourg, qu'il fallait un Pape qui ramenât la paix dans les églises
kqui traitât plus honorablement et l'empire et les fidèles serviteurs
He l'empire. Mais, hélas ! nous apprenons qu'il y a déjà des divisions
Rome pour l'élection du Pontife. C'est pourquoi nous vous prions

It vous exhortons, si l'on vous demande de reconnaître quelqu'un
k'on y aurait élu, de ne pas le faire précipitamment et sans nous
bnsulter. El .n, vous saurez que notre ambassadeur en France doit
disposer les rois de France et d'Angleterre de telle sorte qu'îfe au-
ront à cet égard un même penser et uki même vouloir avec nous, et
bu'ils ne reconnaîtront de leur côté aucun Pape, sinon celui qui aura
lié agréé par nous trois '-.

' Bouquet, t. 16, p. 686.

im
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§n.

PONTIFICAT D'ALEXANDRE III.

Après les funérailles du Pape défunt, les évêques et les cardinauj

s'assemblèrent à Saint-Pierre pour rélection du successeur. Voie

quels étaient alors les principaux règlements en vigueur toucliam

l'élection du Pontife romain. D'après la règle ancienne et comniuiit

il fallait le consentement du plus grand nombre des cardinaux, Di

plus, en 1059, il y avait juste un siècle, le pape Nicolas II avai

rendu en concile le décret suivant : Appuyé de l'autorité de nos

prédécesseurs et de celle des saints Pères, nous statuons et or.

données que, le Pape venant à mourir, les cardinaux-évéques trai.

tent ensemble, les premiers, de l'élection
;
qu'ils y appellent eiisufe

les cardinaux-clercs, et enfin que le reste du clergé et du peuple;
donne son consentement. Nous devons surtout nous souvenir A
cette sentence de Léon, notre prédécesseur : Aucune raison ne per-

met de compter entre les évêques ceux qui ne sont ni élus parle]

clergé, ni demandés par le peuple, ni consacrés par les évêques è
la province, avec le jugement du métropolitain. Or, comme le SiégJ

apostolique est supérieur à toutes les églises du monde, et qu'il i
peut pas avoir de métropolitain, les cardinaux-évêques en tienneol

la place *. .

Les cardinaux assemblés à Saint-Pierre ayant donc délibéré pen-

dant trois jours, ils s'accordèrent tous, hormis trois, à choisir le car

dinal Roland, chancelier de l'Église romaine. Il était de Sienne, i
de Rainuce, et fut premièrement chanoine de Pise. Comme il étail

en grande réputation, chéri de tout le monde, enseignant la théologii

à Bologne dans le temps même que le fameux Gratien y était Kk
bienheureux pape Eugène le fit venir à Rome et l'ordonna d'abow

diacre du titre de Saint-Côme, puis prêtre du titre de Saint Marc, ri

enfin chancelier
; car il était éloquent, bien instruit et bien exerce

dans les sciences divines et humaines; en outre, prudent, déboii

naire, patient, miséricordieux, doux, sobre, chaste, libéral envei:

les pauvres et toujours appliqué à de bonnes œuvres. Son élcctiu:

» Labbe, t. 9, p. 1 1 . — 2 Sarll, 1. j , c. 2 et 5.

S
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jt approuvée par le clergé et le peuple de Rome, et on ie nomma
ilexi.ndre IFI. Aussitôt les évêques d'Ostie, d'Albane, de Porto de
,a!)iiie, avec les cardinaux-prêtres et diacres, le revêtirent de la
ihiipe d'écarlate, qui était l'ornement particulier du Pape • et cette
^h-émonie était conmie l'investiture du pontificat. Alexandre résis-
it et s'enfuyait, protestant de son indignité

; mais enfin il fut re-
iêlu de la chape rouge par Odon, le premier des diacres.
Les trois cardinaux qui ne consentirent pas à son élection furent
davien, du titre de Sainte-Cécile

; Jean de Morson, du titre do
ainf-Martm, et Gui de Crème, du titre de Saint-Calixte, tous trois
ai'dinaux-prêtres. Les deux derniers donnèrent leur voix à Octa-
len, lo cardinal impérial. Octavien donc, qui depuis longtemps
spirait a la Chau'e apostolique, se voyant frustré dans son espé-
ance, ne se posséda plus de dépit; à tel point que, de ses propres

tiiins, comme un frénétique, il arracha la chape des épaules d'A-
ixandre, et la voulut emporter. Un sénateur, qui était présent, in-
ii?ne de cette violence, lui ôta la chape d'entre les mains. Octavien,
|ors de lui-même, tourna les yeux avec furie vers son chapelain,
Inaiitet lui faisant signe de lui apporter la chape rouge qu'il avait
préparée exprès

;
puis, ayant ôté son bonnet et baissant la tête, il s'en

hvètit avec tant de précipitation que, ne pouvant trouver le capuce,
mit le devant derrière, ce qui iit rire tous les assistants, et dire aux
ilhohques qu'il était élu à rebours. Aussitôt on ouvrit les portes de
Bglise, fermées par les sénateurs; et des troupes de gens armés,
krOctavien avait engagés à prix d'argent, entrèrent avec grand
"ruitl'epee à la main, pour lui prêter main-forte. Le schismatique,
ayant pour lui ni évêques ni cardinaux, se fit entourer d'une po-

iiilace en armes. Comme il était d'une famille puissante de Rome et
ii'il avait pour lui les deux envoyés de l'empereur, cette violence
'utale et concertée n'a rien qui surprenne *.

Alexandre et les cardinaux qui l'avaient élu, craignant cette vio-
mce tyrannique, se retirèrent dans la forteresse de l'église de Saint-
iorre, où ils demeurèrent neufjours enfermés et gardés jour et nuit
jardes gens armés, du consentement de quelques sénateurs, gagnés
lar l'argent d 'Octavien. Ensuite, pressés par les clameurs du peuple,
;s mêmes sénateurs les tirèrent delà forteresse; mais, grâce à l'ar-
pt d'Octavien, ce fut pour les transférer dans une prison plus
roite au delà du Tibre, où ils furent environ trois jours. Toute la
lie en fut émue

, les enfants même criaient contre Octavien : Mau-

rf ' Aciaet Vita A le.rand. III, apiul Baron., an. 1 169, (et MuraloriJ Scriptores re-m Italie, l 3, p. 448.

i:!



t- >

118 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXIX. - De lis

dit ! fils de maudit ! Arracheur de chape ! tu ne seras point

Nous voulons Alexandre, que Dieu a choisi ! Les femmes répétait

les mêmes paroles , l'appelant hérétique , le chargeant d'injures

faisant contre lui des chansons. Un nommé Brito s'approcha de k
et lui dit hardiment ce distique : Que fais-tu, insensé Octavien, liéai

de la patrie? Pourquoi oses- tu déchirer la robe du Christ ? Biend

tu seras poussière : aujourd'hui vivant, demain tu mourras! Enfii!

le peuple, ne pouvant plus souffrir cette horrible iniquité, marcL

au lieu où les cardinaux étaient enfermés, conduit par Hector Frav

gipane et d'autres nobles romains. Ils obligèrent les sénateurs à 9

ouvrir les portes, et mirent en liberté Alexandre et les cardinaux

qui traversèrent la ville avec des acclamations de joie et au sonii

toutes les cloches, accompagnés de grandes troupes de Romains
ei

armes; et, le aO"»» de septembre, veille de Saint-Matthieu, ils arrivé

rentau lieu nommé les Nymphes, aujourd'hui Saricta-Nympk,i |
treize milles ou quatre lieues de Rome* Le même jour, qui était

dimanche, le pape Alexandre fut sacré, suivant la coutume, paj

Hubald, évêque d'Ostie, assisté de cinq autres évêques, savoir : Gr«.

goire de Sabine, Bernard de Porto, Gautier d'Albane, ceux de Ségi

et de Terracine, de plusieurs cardinaux-prêtres et diacres, de pi

sieurs abbés et prieurs, en présence d'un grand nombre d'avocal

de scrlniaires, de chantres, de nobles, et d'une grande partie

peuple romain. En cette cérémonie, on mit sur ia tête du Pape, si

vant la coutume, le règne, c'est-à-dire la mitre ronde et pointue

cône, entourée d'une couronne *.

Les deux ambassadeurs impériaux, le comte palatin Ottonet

comte Gui de Blandrate, ayant été témoins de ce qui s'était p

ne doutaient nullement de l'élection canonique d'Alexandre ; m
lîs avaient peur de l'empereur, qu'ils savaient très-ami d'Octavien

et hostile aux fauteurs de l'Église romaine : ils en agissaient doi

avec le nouveau Pape d'une manière dissimulée et frauduleus(|

Alexandre cependant était à Terracine. De là
,
par le conseil

évêques et des cardinaux, il envoya des nonces à l'empereur Frédérii

encore occupé au siège de Crème. Dans sa lettre, que nous n'avoi

point, le Pape employait tous les moyens de douceur pour rameni

l'empereur à l'amour de i'Église; mais Frédéric était tellement bon

d'orgueil, que non-seulement il dédaigna délire la lettre, mais qui

comme un furieux, il allait faire pendre les nonces, sans larés

tance du duc de Guelfe et du duc de Saxe. A la persuasion de

deux princes, il consentit à donner audience aux nonces, écouta

1 Aciaet Vita Alex., apud Baron, et Muratori, i
' Acta et Vita
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ectiiredes lettres du Pontife, mais ne daigna pas leur adresser une
baroie agréable *. Tels sont les détails consignés dans les Actes et
bans la Vie du pape Alexandre, Actes et Vie qui se trouvent confirmés
|>ar les autres monuments de l'époque.

Si nous n'avons pas la lettre du Pape à l'empereur, nous en avons
Lnegrande, qu'il écrivit à Gérard, évêque de Bologne, aux chanoines
le son église, aux docteurs en droit et aux autres de la même ville,

lu d'ailleurs lui-même avait enseigné. Dans cette lettre, Alexandre
lapporte les mêmes f. 's et de la même manière qu'ils sont rappor-
lés dans ses Actes et dans sa Vie. Il ajoute qu'Octavien, quoiqu'il eût
Imployé les menaces de l'empereur et la violence des laïques n'avait
ks encore pu trouver d'évêque.qui voulût lui imposer les mains et
ie rendre complice de son impiété. Les deux auteurs de sa présomp-
|ion sacnlege, Jean et Gui , ne venaient point à résipiscence

; mais
|>bstinés dans leur perfidie et se séparant de l'unité de l'Église, con-
jnuaient d'adorer leur idole. Lui-même, préfigurant les temps de
lAntechrist, s'est tellement élevé au-dessus de lui-même, qu'il s'est
ssis dans le temple de Dieu, comme s'il était Dieu ; en sorte que
eaucoup de fidèles, voyant de leurs yeux l'abomination delà déso-
htion dans le lieu saint, ne pouvaient s'empêcher d'en verser des
krmes. C'est que l'antipape occupait sacrilégement l'église de Saint-
Pierre. Le pape Alexandre finit sa lettre par exhorter le clergé et les
lecteurs de Bologne à demeurer fermes dans l'unité de l'Église ro-
baine et à rejeter tous les écrits qui pourraient leur venir de la part
le l'apostat et du schismatique. Sachez, ajoute-t-il, sachez aussi que,
luit jours après notre sacre, qui est le terme que nous lui avions
lonné pour se reconnaître, du conseil et de la volonté de nos frères
]bs évêques et les cardinaux, nous l'avons excommunié solennelle-
nent, les cierges allumés, lui et tous ceux qui oseront lui imposer
les mains pour lui donner une ordination sacrilège, et que nous les
|vons condamnés avec Satan , leur auteur ».

Comme l'ordination du pape Alexandre est du 20 septembre,
rexcommunication de l'antipape fut prononcée le 28, et alors même
1 n'avait pas encore trouvé de conséciateur.
Les cardinaux catholiques, c'est-à-dire les cardinaux attachés au

Jape Alexandre, écrivirent aussi une lettre à l'empereur Frédéric,
lans l'inscription de laquelle ils se nomment au nombre de vingt-
Peux, savoir, cinq évêques : Grégoire de Sabine, Ubald d'Ostie, Jules

p Preneste, Bernard de Porto, Walter ou Gautier d'Aibane, c'est-
-dire tous les cardinaux-évêques, excepté Imar de Tusculum, qui,

' Acta et Vita ^'exa»dr.,apud Baron. elMuratori. - « Alexandre 111, epist. 1.

'fi'
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après avoir reconnu d'abord Alexandre, s'était ensuite tourné 1
Uctavien Après quoi viennent les noms de huit cardinaux-prêtres
de neuf diacres. C'est tout ce qu'il y avait alors de cardinaux, avles cinq du part. d'Octavicn

; car il n'y en avait pas de neutres V

FrS*''"'''
''' ^'"S'-^^"^ cardinaux fidèles parlent à l'eniper.

Plus est grande la ,niissance que Dieu a conférée à votre Excd
leiice et plus vous êtes élevé en dignité au-dessus des autres mortel,plus aussi vx.trc Majesté impériale doit honorer en tout la saini
*-ghse romaine, votre mère spéciale et unique, la secourir ento*
tenips, mais surtout dans le temps de la nécessité. Ce qui est arri.ces jours derniers dans cette même Église romaine, quel atteni

•
moui y a ete commis depuis peu par ceux qu'elle regardait coni*
ses enfants, il nous a paru digne, et même très-digne, de le mand.par lettres a votre Altesse impériale. Notre seigneur de bonne mj'noire

,
le pape Adrien

, ayant payé la dette de la nature le l-se^tembre, et étant passé de la terre au ciel, trois faux frères, savo
Oc^vien, Jean de Saint-Martin et Gui de Crème, qui sont Sortis

.

nous, mais n étaient pas de nous, se transfigurant en anges deli:m.ere, quoiqu'ils le soient de Satan, ont cherché à déchireret
.

jnettre en pièces la tunique sans couture du Christ, cette robe queChrist lui-même demande à son Père , dans les Psaumes , de dél
vrer des lions et des chiens. Mais le Christ, l'auteur et le chef de 11
giise, la protège par sa providence, comme son unique épouse e!

battue des flots, essuie un naufrage.

enmT.v'1'r"' f'""*'"*
'"'"'*' '' ^"' ''^*«'* P^««« ^«"s l'électiojen ployan les mêmes termes que le pape Alexandre dans sa lettJlevêque et aux docteurs de Bologne. Après quoi ils ajoutent: Vot«

Sh^ r T""-' ..?!"' ^"' ^' ''''^^' P^'"*'" 0"«»' prenant
«1casion de 1 intrusion d'Octavien, nous a persécutés, le pape Alexa,

dre et nous tous, et s'est efforcé de diviser et de troubler de rail

manières, sans aucune cause raisonnable, l'Église de Dieu. Car il

entre violemment, avec l'intrus et l'apostat Octavien, dans la Caai
parue et le patrimoine de Saint-Pierre, et a fait tous ses effortsJ
hiiisoumettre ces provinces. Nous donc, et avec nous toute r4
de Dieu nous supplions votre Majesté, qu'après avoir bien conipJ

dp^nl'n
^^/'^'""«^ ^« ««"« '"trusion, vous regardiez mûrenieJ

de quelle manière vous avez à procéder dans cette affaire, pour
salut de votre âme et l'honneur de l'empire. Considérez de quel
manière vous devez vous conduire envers la sainte Église romaJ
et envers son époux, Notre-Seigneur Jésus-Christ, sans lequel
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le pont ni obtenir le royaume terrestre, ni acfiu»h-ir le royaume éter-
|d; considérez jusqu'à quel point vous devez, par l'office de la di-
^ilé impériale, protéger et défendre cette Église, par tous les
doyens, contre ceux qui l'attaquent, principalement contre les
chismatiques et les hérétiques. Quant à nous, nous cherchons à vous
Uorer de toutes manières connue le spécial défenseur et patron de
lÉdise romaine, et nous souhaitons, avec l'aide de Dieu, augmenter
lotie gloire par tous les moyens possibles. Mais aussi nous vous sup-
llions instamment d'aimer et d'honorer votre mère, la sainte Église
loinaine, de procurer sa paix et sa tranquillité par tous les moyens
lui sont au pouvoir de votre Excellence impériale, et de ne favoriser
Vaiiciine façon l'énorme iniquité de l'envahisseur et du schismatique *.

D'après le concert de ces divers monuments, il est certain :
1» que

;
pape Alexandre fut élu par tous les cardinaux présents, à l'excep-

ton de trois
;
2» que les cardinaux qui le reconnurent comme seul

t>ap ?itime étaient au nombre de vingt-deux, désignés chacun par
ion nom et son titre; 3° que le pape Alexandre fut élu et sacré ca-
loniquement avant l'antipape. Il n'y avait donc aucun doute raison-
|)iiblement possible sur la légitimité de l'un et l'intrusion de l'autre.
L'antipape Octavien, ayant cherché pendant un mois des évoques

lui voulussent le sacrer, en trouva enfin trois, et fut sacré le premier
iimanche d'octobre, quatrième jour du mois, quinze jours après le
lape Alexandre, par Imar, évêque de Tueculum, assisté des évêques
le Melfi et de Férentine. Imar avait d'abord reconnu le pape
pxandre. C'est lui qui avait été moine à Saint-Martin-des-Champs,

j
Paris, avant que de devenir cardinal ^ saint Bernard le comptait

|ntre ses ami$.

Ce ne fut que le 28 octobre que l'antipape Octavien , sous le nom
le Victor, écrivit une lettre adressée aux patriarches, archevêques,
Ivêques, abbés, ducs, marquis, comtes et autres seigneurs de la cour
le l'empereur Frédéric. Il y proteste de son dévouement pour l'em-
pire, et les prie d'exhorter ce prince à prendre la protection de l'É-
klise en ce temps de trouble. Il raconte succinctement sa promotion,
lans en marquer les circonstances , et de manière à faire croire que
lui seul a été élu primitivement; puis il ajoute : Quant à ce Roland,
li-devant chancelier, qui, étant attaché à Guillaume de Sicile par
be conjuration contre l'Église et l'empire, s'est intrus douze jours
^près notre élection, ce qui est chose inouïe depuis des siècles, s'il

•ous vient quelques écrits de sa part, rejetez-les comme pleins de
nensonge et envoyés par un schismatique et un hérétique 2. Telle

' Radevic, I. 2, c. 53. - 2 ibid. c. 60.
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est en somme la lettre de l'antipape. Il n'ose y articuler combi«
de cardmaux étaient pour lui et coml)ien pour Alexandre : le m
traste eût été trop humiliant pour le parti du schisme. ,

Les cardinaux de l'antipape écrivirent aussi une lettre adressée
ous les prélats, à la tête de laquelle ils mettaient ainsi leurs nonil
Imar, évêque de Tusculum, le premier des évêques ; Jean, duiij
de Samt-Silvestre et de Saint-Martin, et Gui de Crème, du titrei
Samt-Calixte, cardinaux-prêtres; Raymond, cardinal-diacre
Sainte-Mane m via ioiâ, et Simon, de Sainte-Marie inBominkâ «i

I abbé de Sublac. Ce ne sont en tout que cinq cardinaux. C'est làj
fait capital et décisif. Il est donc certain qu'après plus de deux mj
d intrigues, de promesses et de menaces, l'empereur et son antina7
ne purent gagner que cinq cardinaux en tout; tandis que, malgré!
intrigues, les promesses, les menaces, les persécutions, vingt-det
cardmaux tenaient pour le pape légitime Alexandre III. Cette m
portion de vingt-deux à cinq suffit à qui a des yeux pour voirJ
quel côté était le vicaire du Christ, de quel côté le vicaire de YaJ
christ

;
le premier avait plus des trois quarts des voix, le second n'J

avait pas le quart. A cela, le comte palatin Otton, principal ambaj
sadeur de Frédéric à Rome, opposait ce principe plus nouveau •m
niajorite de cardinaux, qui se montre hostile à l'empire teutoniqJ
n est pas une majorité *. Otton était violent et brusque, mais iléJ
franc. Son mot décèle la vraie cause des violences de Frédéric contel
Ifcghse romaine. L'empire allemand et son chef devaient être il
règle de l'Eglise et du monde.

|
La lettre des cinq cardinaux schismatiques le fait voir égalemeot

Elle commence ainsi : Dès le temps que le pape Adrien fit alliariMi
Bénevent avec Guillaume de Sicile contre l'honneur de l'Église etJ
1 empire, il y eut une assez grande division entre les caruinauJ
c est-a-dire entre nous qui n'approuvions point ce traité et les auJ
qui le soutenaient, étant engagés au Sicilien par l'argent et les prJ
messes dont il les avait aveuglés, et qui en attiraient à leur pari
plusieurs autres. Quand donc on eut avis que l'empereur était ente
en Italie et qu'il en avait subjugué une partie considérable, ces paJ
tisans du Sicilien commencèrent à solliciter puissamment le Pape dtl

prendre quelque prétexte pour excommunier l'empereur et ses adJ
herents. Nous disions, au contraire, qu'il fallait excommunier kl
Sicilien, qui avait ôté à l'Eglise, par violence, tous ses droits spi]
rituels, plutôt que l'empereur, qui travaillait à recouvrer les droit!

de
1 empire et à tirer l'Eglise de servitude. Ensuite, pendant que note|

1 Raumer, t. 2, p. 130; deuxième édition.
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Ue Octavien, alors cardinal, maintenant Pontife du Siège apo-
jolique, étaiten légation près de l'empereur avec Guillaume, cardinal

je Saint-Pierre-aux-Liens, le Pape sortit de Rome, et vint à Anagni
Ivec les partisans du Sicilien. Ce fut là que

,
par une conspiration

Manifeste, ils s'engagèrent avec serment à faire excommunier l'em-
jereur et à s'opposer jusqu'à la mort à sa volonté, et que, si le Pape
ijourait, ils n'éliraient, pour lui succéder, qu'un de ceux qui avaient
bit co serment. Ils firent aussi jurer aux évêques voisins de ne sacrer
lour Pape que celui qui serait élu par la faction du Sicilien.

I
Voilà ce que disent les cinq carainaux schismatiques et impé-

talistes contre les vingt-deux cardinaux catholiques. Supposé le

lut vrai, il s'ensuit que les vingt-deux cardinaux fidèles, non-seu-
Ucnt avaient pénétré les vues ambitieuses de Frédéric, qui se
losait comme la loi, comme le maître du monde et de l'Église, mais
ju'ils avaient encore pris tous les moyens en leur pouvoir pour s'op-
oser à ce despotisme teutonique, et conserver la liberté et l'indé-
endance de l'Église et du monde : en quoi certainement ik ont bien
périté de l'un et de l'autre.

Voici comme les cardinaux schismatiques racontent l'histoire de
lélection. Le pape Adrien étant mort et son corps porté à Rome,
Vant que de l'enterrer, nous convînmes tous par écrit que l'élection

B ferait selon la coutume de l'Église romaine, c'est-à-dire que l'on
^parerait quelques personnes d'entre nous pour recevoir les suffrages
t les écrire, et que tout se ferait d'un commun consentement. Nous
Itant assemblés dans l'église de Saint-Pierre, l'élection procéda len-

jement, et le troisième jour étant presque passé, quatorze cardinaux
le la conjuration nommèrent le chancelier Roland ; et nous, au
|ombre de neuf, nous élûmes Octavien , sachant qu'il était le plus
onvenable pour la paix et pour l'union entre l'Église et l'empire.
klors, voyant que le parti contraire voulait violer la convention que
jious avions faite, nous leur défendîmes, de la part de Dieu, d'investir

ersonne de la chape , sinon du commun consentement de tous, et
i Roland, delà recevoir. Et comme, au mépris de cette protestation,
Ils se mettaient en devoir de le revêtir , avant qu'ils l'eussent fait,

nous revêtîmes notre élu, à la prière du peuple romain, sur l'élection

m tout le clergé et du ronsentement de presque tout le sénat, de
lous les capitaines, les barons et les nobles ; nous l'intronisâmes dans
la Chaire de Saint-Pierre, et nous le menâmes au palais, avec les ac-

tlamations du peuple et toutes les solennités requises. Les cardinaux
pu parti opposé se retirèrent au château de Saint-Pierre et y de-

^pieurèrent enfermés plus de huit jours ; puis, en ayant été tirés par
^es sénateurs, ils sortirent de Rome, et, étant au château nommé la
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Citorno, entre Aricic et Terracine, ils y revêtirent de la chanoy
chancelier Roland, et, le dimanche suivant, ils le sacrèrent. A„L
ils envoyèrent par toute l'Italie, pour détourner les évoques de veJau sacre de notre élu, les menaçant d'excommtmication et de déno
sition, et toutefois il a été sacré le i" dimanche d'octobre. Tel cL
récit descardinaux schismatiques, qui ajoutentqu'ils omettent eno;
t)caueoup de choses, pour n'être pas trop longs *.

Nous avons vu que chez les catholiques, et dans la Vie et dans InActes du pape Alexandre, et dans les lettres de ce Pape et dansJ
des cardmaux fidèles

, tout se tient -out est d'accord, tout est c Jet précis; ce sont les mômes faits, dans le môme ordre, et preJ
toujours dans les mômes termes. Dans les récits des schismatin,;i
qui furent pourtant un mois h les rédiger, rien n'est clair ni uUd y a des variations d'une pièce à l'autre et quelquefois dans la ni.U
Ainsi

1 antipape Octavien, dans sa lettre aux prélats et aux seimieJde la cour de l'empereur, insinue que lui seul fut élu primitivenJ
et que Roland ne le fut que douze jours après. Et voici les cinqJ
dinaux schismatiques qui conviennent, bon gré, malgré eux, J
Roland ou Alexandre fut élu le premier et par le plus grand noib
et que leur antipape put à peine, au bout d'un mois, trouver tro
évoques qui consentissent à le sacrer. Ils objectent à leurs ad versai™
une convention vraie ou prétendue, et ils conviennent l'avoir violéj

eux-mêmes, quoiqu'ils fussent la minorité. Voici qui est plus siguher peut-être
; Dans l'inscription, où certes ils n'ont dû omeJ

personne, Ils se nomment eux-mêmes jusqu'au nombre de cinq

e

tout; et, dans le corps de la lettre, ils disent : Mais nous, au mnk
de neuf. A moins que le schisme n'ait une arithmétique à part, ci»ne font que cinq, et non pas neuf.

,Cette division dit un historien anglais de l'époque, aurait pu ceJ
tainemen se guérir en peu de temps, et le petit nombre céder etJ

oZZ u ;'
7'^'*"^^' ^' l'empereur Frédéric, par une vieille haij

contie Roland, ne pouvant supporter Alexandre, n'eût entrepris^,
protéger et favoriser de toutes manières le parti d'Octavien. Apràlquoi

,
ordonna aux évoques de ses États, c'est-à-dire aux Italiens]

aux Allemands, de se réunir à Pavie comme pour discuter et examiJque parti était le meilleur, mais, dans la réalité, pour écrasel
part, d Alexandre, approuver l'autre et célébrer prématurémentJ
victoire du so.-d.sant Victor. Il manda également les parties poJ
recevoir le décret du concile 2. Ainsi s'exprimait, dans le teniJ

^
«^Radevic. 1. 2, c. 52. -. 2 Wilhelm. Neubrig., 1. 2.C.9, apud Pagi.an. llJ
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u>m, Guillaume de Neubrige, né en l i;j<i, ,luns le comté d'Yoïk
Lioine régulier dans le monastère de Neuhoui-g. et auteur estimé
lune I/isloin' d Angleterre, qui va de l'an lUfKi ù 1 1«)7

Que le jugement de cet auteur anglais sur l'empereur Frédéric
t très-juste, la suite des événements le fait voir. Ce prince nui

bit encore occupé au siège de Crème, voulut protiter de l'occasion
biir anéantir la liberté que le Seigneur lui-même a donnée à son
blise et faire un Pape à son gré. Ce sont les paroles des Actes du
l,,e Alexandre. Frédéric manda donc, le 23 octobre, aux évéques
IsesLtats de se trouver à Pavie pour l'octave de l'Epiphanie de
nnée suivante 1 100, époque qui fut reculée jusqu'au 2 février,
e;le la Purification. Il ajoutait dans sa lettre qu'il priait également
evôqiu^s de France, d'Angleterre

, d'Espagne, de Hongrie et de
fnemark de s y trouver, afin de juger en commun quel était le
kpe légitime. Mais c étaient là des paroles en l'air ; car nous le ver-
fcs plus tard déclarer nettement que c'était aux évêques allemands,

I plutôt a lui seul, à décider cette affaire.

lu écrivit en même temps au pape Alexandre et à l'antipape Oc-
lien, pour leur ordonner de se rendre au concile avec leurs car-
baux

;
mais il affectait une différence essentielle entre l'un et l'autre •

b sa lettre à Octavien, il lui donnait le nom de Pape, tandis qu'il
Icrivait au pape Alexandre que comme au chancelier Roland Cette
fcclalion seule montrait clair comme le jour que la convocation du
hcile n était qu'un jeu pour tromper le monde chrétien et le faire
[vira son ambition sacrilège; celte affectation seule, qui préjugeait
question, suffisait pour le récuser, et lui et son concile, y eût-il
^on d'en convoquer un. La conduite de ses ambassadeurs le
biirme.

Ils étaient deux, l'évêque de Prague et celui de Werden. Arrivés'
Inagni, où était le pape Alexandre, ils entrèrent dans son palais
ksirent devant lui avec les cardinaux et plusieurs autres tant
tes que laïques, sans lui rendre le respect convenable à sa di-
Ite, parce qu'ils ne le reconnaissaient point pour Pape. Ils dirent
Ir commission et présentèrent la lettre scellée d'or, où Frédéric
Jlait,non comme avocat et défenseur de l'Église, mais comme
le et maître, et comme ayant puissance sur le- Pape et sur l'anti-
be. On y lut comme quoi l'empereur avait convoqué les personnes
Iholiques de cinq royaumes, et comme quoi il ordonnait aux deux
étendants de se trouver à Pavie en sa présence, en l'octave de l'É-

I
lanie, afin d'y entendre et recevoir ce qui serait décidé dans

|te cour.

cette lecture, les cardinaux furent troublés. Ils voyaient à

l
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craindre de toutes parts : d'un côté, la persécution d'un prince
i

puissant
; de l'autre, la liberté de l'Église détruite. Ce qui les coi

tristait surtout, c'est que l'empereur, dans ses lettres, nommait oj
tavien le Pontife romain, et Alexandre, le chancelier Roland. Ar

une longue délibération, ils furent tellement inspirés et fortitiési,,

par la grAce de Dieu dans l'unité de la foi catholique et dans l'ofe

sance du souverain Pontife, qu'ils résolurent unanimement, s'jiéi^

nécessaire, de s'exposer aux plus grands périls pour maintenifli

liberté de l'Église. Comme les envoyés du roi pressaient pour avoL

réponse, le pape Alexandre répondit ainsi devant tout le niondl

Nous reconnaissons l'empereur, suivant le devoir de sa dignité,
|

avocat et défenseur de la sainte Église romaine ; et, si lui-même ni

met obstacle, nous prétendons l'honorer par-dessus tous les prinn

de la terre, sauf l'honneur du Roi des rois, du Seigneur des seigimifii

qui peut perdre le corps et l'âme et précipiter dans la géhenne et»

nelle du feu. C'est pourquoi, l'aimant et désirant l'honorer coniii

nous faisons, nous sommes étonné qu'il nous refuse, ou plutôt
j

saint Pierre, l'honneur qui nous est dû. Car il s'est écarté bieni

de la coutume de ses prédécesseurs et a passé les bornes de saii

gnité, en convoquant un concile à l'insu du Pontife romain, et i

nous ordonnant de nous trouver en sa présence, comme un honii

qui aurait puissance sut nous. Or, Jésus-Christ a donné à

Pierre, et par lui à l'Église romaine, ce privilège transmis aux saiM

Pères et conservé jusqu'à présent à travers la prospérité et l'adv»

site, et jusqu'à effusion du sang lorsqu'il a fallu : c'est qu'elle jni

les causes de toutes les églises sans avoir été jamais soumise aiijJ

gement de personne. Nous ne pouvons donc assez nous étonner ip

ce privilège soit attaqué par celui qui devrait le défendre conlreli

autres : la tradition canonique et l'autorité des Pères ne nouspe

mettent pas d'aller à sa cour et de subir son jugement; les avoiH

des moindres églises et les seigneurs particuliers ne s'attribuent pi

la décision de ces sortes de causes, mais ils attendent le jugementil

leurs métropolitains ou du Siège apostolique. C'est pourquoi noJ

serions très-coupable devant Dieu, si, par notre ignorance ou noJ

faiblesse, nous laissions réduire en servitude l'Église que le Chrisll

rachetée au prix de son sang. Nos Pères ont versé le leur pour*!
fendre sa liberté : nous sommes prêt, s'il le faut, à subir les d«|

niers périls, à l'exemple de nos Pères *.

Les deux évêques allemands envoyés par l'empereur Fréderij

étant irrités de la réponse ferme du pape Alexandre, allèrent à Se

* Acta Àlexandrilll, apud Baron., an. 1159.
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Oliver l'antipape Octavien, et lui baisèrent les pieds. Otlon comte

jalalin, qui commandait tous les Allemands qui étaient à Rome en
It autant

;
ce qui rehaussa beaucoup le courage de l'antipape mais

lussi justifiait de plus en plus le refus du Pape véritable, de sou-
Icilre la cause de l'Eglise romaine et de l'Église universelle au tri-
bunal de pareils gens.

Frédéric, s'étanl déclaré d'avance pour l'antipape, fit beaucoup
left'orts pour entraîner dans la même erreur les autres rois spé-
fcalcment le roi d'Angleterre, avec lequel il était lié d'amitié et môme
»e parenté; mais ce fut en vain. Un digne évoque, Arnoul de Li-
eux, avait pris les devants et gagné ce prince à la cause de l'Église
s'était déjà distingué par ses lumières, son zèle et son courage, du

knips de saint Bernard, pour le pape Innocent II et contre l'antipape
Inaclet. Dès qu'il apprit la promotion d'Alexandre, il lui écrivit une
Ittie remarquable, et parla beauté du style et par l'élévation chré-
tnne des pensées.

Béni soit Dieu le Père et Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui aime
[conserve son Eglise, savoir, l'épouse immaculée de son bien-aimé

p, avec une bonté toujours merveilleuse
; car, encore qu'il souffre

li'eile soit vexée de temps en temps par quelques injures, il fait
fcpendant de telle sorte que la tentation lui profite, et il ne permet
kniais que les portes de l'enfer prévaillent contre elle. En effet il

[est pas expédient que l'état d'une prospérité continue la rende
Isolente, ou l'oisiveté négligente, mais que l'affliction conserve
lumilitéet que la vexation donne l'intelligence. Tout lui coopère
our le bien, lorsqu'elle est éprouvée comme l'or dans la fournaise
llui profite pour augmenter sa couronne, lorsque la violence de'
kdversité la rend plus forte et l'infestation de la malignité plus cir-
bnspecte. Quant à ce Dieu de bonté et de miséricorde, il procure
i forme d'avance, pour les temps de la tribulation, dès hommes de
fertu et de conseil, qui puissent repousser l'audace de la témérité
l sachent déjouer l'astuce de la malignité. C'est ce qui a paru assez
lanifeste dans le pape Innocent, de sainte et glorieuse mémoire le-
^lel a renversé un hérétique qui s'éle- ait contre tout ce qu'on ap-
elleDieu ou qu'on adore comme tel

j un hérétique, que soutenaient
^pendant et la noblesse de sa famille, et la grandeur des richesses
ï
une éloquence insidieuse, et la prudence du siècle, et la faveur du

bonde. Dans cet athlète de Dieu , la vérité a prévalu sur la faus-
fte, la superbe ambition a cédé à l'humilité courageuse, la justice
I triomphe de 1 iniquité. Nous avons vu son adversaire exalté et élevé
Nime les cèdres du Liban ; nous avons passé, et le voilà qui n'é-
pit plus; nous avons rherohé. e* !'«« n'q n"" ««a.v.^ «_^....^ - _i- _

K

i*^.
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parce qu'il n'a pas même, parmi les morts, un monument et «n
inscription sépulcrale. Quant à Innocent, je me souviens et je penj,

que vous n'avez point oublié avec quelle sensation respectueuse
se

ordonnances étaient reçues des princes, combien il était élevo
gloire, de quelle majesté a resplendi l'Église, combien la relii;,,

pure et sans tache a fait de progrès dans ses jours , à tel point m
les déserts contiennent aujourd'hui plus de religieux qu'ils n'avai

autrefois de bêtes sauvages. Il pensait que, dans le gouvernemc,
des hommes, il t\uit user plutôt de la discipline d'une sévérité sobi^j

que de la douceur d'une miséricorde relâchée, désirant de plairei

Dieu plutôt qu'aux hommes, pour ne point, en cherchant la favei

humaine
,
devenir peut-être méprisable devant Dieu. Aussi sa ver

a-t-elle toujours paru plus grande au milieu des conjonctures les pi

fâcheuses, et les succès de sa prospérité subséquente n'ont jamais
autant d'éclat que n'en ont aujourd'hui les merveilles de sa prêt

dente adversité. Car il ne se confiait point à l'homme, il ne s'a

puyait point sur un bras de chair; il se confiait au Seigneur, le

gneur était son appui.

Or, que ces schismes sont arrivés plus fréquemment dans l'Égli

romaine, on je voit par les peintures du palais de Latran, oui
usurpateurs schismatiques servent de marchepied aux Pères catbi

liques, où la sagesse, par sa propre vertu, brise et écrase le cou
superbes. Ce qui a été fait sans doute pour rehausser la glorie,

victoire des saints Pères, en montrant les usurpateurs ou punis
leur tyrannie ou demandant pardon de leur usurpation. C'est po
quoi la Chaire de votre apostolat a dû n'être pas sans marchepii
mais être illustrée par un marchepied plus noble. Car, pour vous,
victoire n'est ni incertaine ni éloignée ; mais l'humilité de votre nîi

destie est punie un moment, pour avoir différé d'obéir aux Pères
semblés dans le Saint-Esprit

; car c'est se rendre également cou|

ble, et de prévenir la vocation de Dieu, et d'y résister quand elle

fait entendre. Cependant sous peu. Dieu le voulant, la sérénité n
paraîtra, et ce petit nuage se fondra aux rayons du soleil véritable

l'unité catholique rétablie, l'universalité fidèle se rassemblera
toute part à vos pieds.

En attendant, quelles que soient les affections qui arrêtent ™
autres, quels que soient les désirs qui entraînent la profane amb
tion, quelle que soit la témérité qui pousse la détestable envie, nio

le momdre de tous, je salue avec non moins de joie que les auln
votre glorieuse promotion; je vous reconnais pour l'apôtre du ChrisI

le vicau-e de Pierre, le pasteur et l'évêque de tous les Chrétiens, e!

professe avec vous l'unité catholique. Je me réjouis donc, parce qii

^
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llui le jour tant désiré, le jour de l'allégresse qui rend effective
nent, nous le croyons la faveur à la vertu, la veïge au viceTtlr-m aux prmces, la hberté à l'Église. Je me réjouis, parce ^ue dé
nrmais la parole de Dieunesera plus enchaînée^ mais cette parole
lu. es véritable dans votre bouche, effectuera facilement ce aue l'on
^oyait impossible. ^ ""

^
Je serais donc accouru déjà pour embrasser les pieds de votrekerttade afin que l'abondance de votre bénédiction JLsât de pteU

1
and,té de mon âme, si le zèle même de vos intérêts neSllenu
;
car, sitôt quej'a, appris la vérité de votre promotion et

1™.
knr d ! u urpa ,on opposée, je me suis hâté d'en donner conna^LU à notre prmce, pour le prévenir en votre faveur et emp™ her

,1 e se tassât surprendre par le parti mauvais ; car il estX fa-lled occuper un espnt encore libre, que de le faire revenir de prlfcntions une fo,s reçues, n a hésité quelque temps, mais Zim
lïerm, par la grâce de l'Esprit-Saint, il ^proJjZZ^^^
•tance et mie constante joie, qu'il ne recevrait d'autre que î'rlepuis peu d a reçu des lettres de l'empereur, qui le une H. HiSIm reconnaître; et, comme il est «e'd'unelt^Ké .*ÎSfc « .1 n'a pas voulu paraître le mépriser ni se hâter à son »éju^le. C est pourquoi .1 s'est abstenu de faire une ordonnanSt
le; ma,s .1 n^ pas laisse de vous reconnaître et de paîrfe rt d^k m «empêche aucun d'entre nous de le faire. Il pens^ q^fréclatlune ordonnance vaudrait motas pour vous que Iaréal2ém«m!up* de lui, l'autorité de votre apLolat est firmeettSe
Quelque part, que premie l'empereur, il ne le suivra pal dans.«ur. Quant à moi, j'aurai soin de veiller autour de lui^e préhrles mauvais discours et de faire en sorte qu'il persé4re dans

Tiff*- "'"T '' '""""' '^P™^' ^^^ «cSon outasune antre, me montrer reconnaissant de vos bienfaits etsivon!
kne^vous souvenir un jour de mon dévouement De volreor
[«tes les fois que l'occasion s'en présente, c'est à vous dé vil»;haemment toutes les provinces par vos ordres, afin que detoulU, on s'accoutume à votre nom et .> votre obédience, patan'U|y»a^person„e qui ose ne pas recevoir vos lettres 'nfSà
i U lettre de l'évêque de Lisieux, on le voit, fut écrite avant ou'il>q»es ,on du concile de Pavie et avant qu'on sût que Speîeu'
elait déclaré pour l'antipape. Suivant les conseils de révêJueX

jUmlph. Lexoviens. c«,.. B<m,k. rp., ,, sj, p. ,3,,, „ b,„„^ ^_
XVI.
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noul le pape Alexandre envoya des légats de tous côtés : en Fraa

et en Espagne trois cardinaux, deux prêtres, Antoine, du titre

,

Saint-Marc, et Guillaume, de Saint-Pierre-aux-Liens, et avec eu

Odon, diacre du titre de Saint-Nicolas; en Orient, Jean, du titred

Saint-Pierre et de Saint-Paul ; en Hongrie, Jules, évéque de Pafe

trine, et Pierre de Saint-Eustache, diacre ; à Constantinople, Tiburt

avec Arderic, diacre de Saint-Théodore. La vérité de l'élection poj

tilicale ayant été ainsi divulguée et mise hors de doute, le roi trj

chrétien, Louis de France, dont le royaume n'avait jamais été poUi

par le schisme, conjointement avec Henri, roi d'Angleterre, recoj

nurent Alexandre pour père et pasteur de leurs âmes. Les rois d'E

pagne, de Sicile, de Jérusalem, de Hongrie, et l'empereur des „
avec les patriarches, les évéques, les princes, tout le clergé et le [..

pie qui leur était soumis, s'accordèrent pareillement à reconnaife

en lui le Pape, le vicaire du Christ et le successeur catholique
il

bienheureux Pierre. Le seul Frédéric, dit empereur, avec ses col

piices, demeura dans l'obstination de son erreur, attaquant avec™

lence et persécutant avec fureur le même Pontife, ainsi que tous{

.

qui tenaient courageusement pour lui *. \ailà comme les actes s'a

priment sur les légations que le pape Alexandre envoya dans lesd

verses parties du monde.

Quant aux légats envoyés aux rois de France et d'Angleterre, Arna

de Lisieux parle du succès de leur mission dans une lettre adre

.

aux cardinaux qui étaient avec le pape Alexandre. Après avoir mu

que les diligences qu'il avait faites pour le faire reconnaître parlen

d'Angleterre, il dit qu'il était toujours avec les légats, pour procu

avec eux l'avantage de l'Église romaine. Il rend témoignage à 1

vertu, à leur doctrine et à la douceur avec laquelle ils traitaientli

affaires. Ensuite il ajoute : Quant au fait pour lequel le roi de Fra

a été scandalisé contre eux, ne doutez point qu'ils ne soient excu

blés; car jamais on ne les aurait fail consentir à cette dispense, si

n'y avaient été engagés par une nécessité invincible et parrassuran

de procurer un bien inestimable. On s'était assemblé par ordre i

roi pour traiter de la réception du Pontife romain, dont on n'ara

encore rien ordonné publiquement. Les légats voyaient l'affaire

d

l'Église en grand péril, parce que plusieurs, n'osant ouverteniei

combattre la vérité, disaient, par une politique humaine, qu'il fallJ

différer et attendre l'événement, plutôt que d'exposer la réputatia

de deux si grands princes
;
que l'Eglise romaine avait toujours été

charge aux souverains, et qu'il fallait profiter de l'occasion pouii

à 1181 de l'èr

1 Acta apud Baron., an. 1159, n. 63.
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couer lejoug

;
que la question serait décidée par la mort A^ r„

de l'autre, et qu'en attendant l'autorité des évêques „„' va ,
«""

«chaque royaume Les envoyés de l'emperelr^sisS' "ts[raisons, avec les cardinaux schismatiaue- Tpin Pf r,.:
^

Ltipape, et ils auraient triomphé rmotrdél 7::ZZZ
fcue tout le monde eroya.t que les deux princes étaient favorable jlAtaandre D adleurs le roi de France se rapportait au ro d'Ânl
fcerre pour la decs.on de l'affaire, et avait déclaré publiquememl'i;
u,vra,t.onav,s. A,„s fallait-il plutôt accorder ïa disperL '

tlAng eterre que l'elo.gner par la sévérité d'un refus, puMue dTsga 11 s est déclare pour vous, vous avez gagné la France Ta ,

.ne, l'Espagne, l'Irlande, et en dernier lieuîa Norwég" ' ^''
Ou ne sa.1 trop de quelle dispense il est question dans'celte lettrea reste, ,o,c. comme l'évoque de Lisieux y parle deVéZi^^T

hnlipape par ses complices : La divine Sa^wse »„„ .

''"

felise avec une bonté particulière enrndZT ".P""™* *<>»

Llem„nde,de.ellesrrteq:^tX«*n
^eu^:^^^^^^^^

[Mce m à la malignité quoi que ce soit de plausible, sîZx ,'Cbrofaneambrtmn a séparés de l'unité catholique étaièn?rt^f!TU par enomb.*, soit par la renommée, soit'partetmfôuë?'o»que d élection, il y aurait peut-être pu avoir auelaueT-' •

'erreur; mais, de toute l'universalité, il S'y a eu que .rori.?^'""U, et ceux-là encore que l'Église 'semb^rplut „i:4t„tlesen gtaaeren nen, attendu qu'ils ne se recommandE^r'l vertu ni par la science. Celui qui les précSTar l7 .

'""'

[ordre, je dis l'évêque de Tuscull, atouTumtà «"è biL^V
'""

L l'heure du repos et du repas. n'éUit-Tpasr^pllXtfofW, négligeant absolument tout, excepté quand on faisait hriir'^'
Uuxl'espérancedequelquepromyLq'iesttellt:^^^^^^^^
Han que es autres en étaient tous occupés, lui seul, dit^ôSBaael élection prématurément, parce que l'heure dn^^I ."
Ulai. proche. Un second, honteurde n'ivoir pasTbt^Lt:^"'
ilene qu il convoitait, et humilié de la préférée donnée

?""
titre, a tourne sa naine personnelle contre l'Église Le fmi.,?
frdu privilège de la parenté charnelle, crut ne'Srvoi' -i™ e u":;

LIT'
"' «"«O'der aux saints canons. Comment d'alut

l

foe a, -II, lui qui les ignore V Stupide, il a élu son seillabe(in qu 11 fussent aussi profonds en ignorance l'un que l'autre Deh, a discipline de la sévérité apostolique les épouvanta» Z

-oiiége, ,c:"&tp;ii:^^^^^^^^^^^^
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tendu faire servir l'Église de Dieu, l'épouse sans tache de son

aimé Fils, à leur volupté propre, et la transporter de la droite dj

Monarque suprême dans les embrassements exécrables de Satan. J4I

liberté que le Christ a rachetée au prix de son sang, eux l'ont pro.|

stituée, afin que l'Église, qui, par son droit, a toujours dominés

les princes, fût asservie au caprice de son officier *. Ainsi parlaï|

d'Octavien et de ses complices le savant évèque de Lisieux.

En Angleterre, où l'on ne connaissait pas encore si bien l'état de|

choses, il y avait encore de l'incertitude dans les esprits. On lei

par la lettre que l'archevêque Thibaut de Cantorbéri, ou plutôt Jeail

de Salisburi, son secrétaire, écrivit au roi d'Angleterre, en Normaii.l

die. Le schisme de l'Église romaine, y est-il dit, excite ceux qui ai-l

ment la nouveauté et encourage les audacieux. Car chez nous, k\

uns prétendent aller trouver Alexandre, les autres Victor. Pour noiiJ

nous ne savons lequel des deux a la meilleure cause : nous ne pouf

vons retenir ceux qui vont par légèreté vers l'un ou l'autre, etncul

ne croyons pas permis de reconnaître l'un des deux dans vofel

royaume sans votre conseil, tant que la chose est en suspens. QibJ

ferons-nous donc, nous qui sommes plus soumis à vos ordres qm!

les autres, et plus engagé à l'Église romaine, étant obligé parnotii|

serment à la visil3r en certain temps ? Or, il serait dangereux
[

nous d'être prévenu auprès du Pape qui l'emportera, par cemiâ
ont reçu moins d'honneur que nous de l'Église' romaine. Nousiit|

tendons et désirons sur tout cela votre conseil et votre secours, fil

cette lettre, l'archevêque Thibaut témoigne qu'il n'a plus guère à ^1

vre, à cause de son grand âge et de ses infirmités *.

Dans une lettre subséquente , l'archevêque supplie le roi de il

faire connaître l'état réel des choses, et dit : Nous avons appris ceJ
tainement que l'église gallicane a reçu Alexandre et rejeté Octaviï

et, autant qu'on peut connaître humainement , il semble qu'elle àl

pris le meilleur parti. Car tout le monde convient qu'Alexandreil

plus de réputation, de prudence, de lettres, d'éloquence; tousceiEl

qui viennent de là disent que sa cause est plus juste ; et, quoiqul

nous n'ayons reçu ni nonce, ni lettres de l'un ni de l'autre, nous»!

vons que tous les Anglais ont plus d'inclination pour Alexandre,!

vous y joignez votre consentement. Or, nous avons ouï dire que \'m

pereur s'efforce de vous attirer au parti d'Octavien. Mais à Dieu ml

plaise que, dans un si grand péril de l'Église, vous fassiez, parreî[

pect humain, autre chose que ce qui doit lui être agréable, en mi

» Amulph. LexQYiens. epist. ad cardinahr,, Bibl PP., t. 22, p. 1315, etBarcs

an. 1 J59. — « Apud Joan. Sarisb., epùt. 44, Bibl. PP., t. 23.
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lettant toute l'église de votre royaume à un homme qui, comme on
ledit publiquement, a envahi le Saint-Siège, sans élection, sans vo-
ition divine, par la faveur de l'empereur seul ; car presque toute

l'Église romaine est du côté d'Alexandre. Or, il est incroyable qu'un
larti puisse durer et prévaloir par un homme, si la justice lui man-
jue et si le Seigneur lui est contraire

; et nous avons appris par la
lecture, qu'en cas pareil ceux que l'église gallicane a reçus ont pré-
valu, tandis que ceux qui avaient été intrus par le flot de la tenta-
tion ont eu une fin malheureuse. Ainsi, de nos temps, Innocent a
irévalu contre Pierre, Calixte contre Bourdin, Urbain contre Gui-
«rt, Pascal contre trois papes, et plusieurs autres du temps de nos
lères. Que votre Majesté y prenne donc garde, et que Dieu incline
rotre assentiment pour le parti qui s'appuie sur la vérité de la justice,
itqui triomphera par la grâce de Jésus-Christ. Enfin, s'il vous plaît[
laDs un si grand péril de l'Église de Dieu, il vous faut consulter votre
lyaume, et ne rien statuer à son préjudice sans le conseil de votre

Par ces deux lettres de l'archevêque de Cantorbéri, on voit que

p y a eu de l'hésitation en Angleterre , ce ne fut que dans les pre-
Viiers moments et lorsqu'on ne savait pas encore comment les choses
^'étaient passées. A mesure qu'on a des renseignements certains,

l'hésitation diminue : tout le monde incline pour Alexandre ; la seule
nquiétude qui reste, c'est que le roi ne se laisse prévenir par l'em-
)ereur. Ce que l'on remarque surtout avec plaisir dans les lettres de
l'archevêque, c'est l'amour de Dieu et de son Église ; c'est la crainte
^e faire quelque chose contre la justice et la vérité. Quand un homme
test dans des dispositions pareilles, jamais Dieu ne permettra qu'il
^'égare.

En Orient, le légat du pape Alexandre, nommé Jean, cardinal

-

prêtre du titre de Saint-Jean et de Saint-Paul, vint à Biblus ou Gi-
biet avec quelques Génois, vers la fin de l'an H 59. Pour avoir la
permission d'entrer dans le royaume de Jérusalem, comme légat, il

Bt sonder auparavant l'esprit du roi Baudouin et des autres seigneurs
tant ecclésiastiques que séculiers. Après une grande délibération,
pn lui manda de demeurer et de ne pas entrer dans le royaume jus-
qu'à ce qu'on lui fit savoir, par l'avis commun des prélats et des
•«igneurs, ce qu'il devrait faire. Cependant on convoqua un concile
i Nazareth, où se trouvèrent Amauri, patriarche de Jérusalem, avec

les autres prélats, et le roi avec quelques seigneurs. Aucun des pon-
lites latins d'Orient, ni du patriarcat de Jérusalem, ni de celui

' Apud Joan. Sarisb., epist. 48.
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d'Antioche, ne s'était encore déclaré ouvertement pour aucun parti
mais ils ne laissaient pas, en secret, de favoriser l'un ou l'autre
Lors donc qu'on eut commencé à délibérer sur une affaire aussi
grave, comme il arrive d'ordinaire en ces cas, les avis furent parta
gés : Us uns disaient qu'il fallait reconnaître Alexandre et recevoij
son légat comme soutenant la meilleure cause, et Pierre, archev«.
que de Tyr, était à leur tête

; les autres préférèrent Victor, disant
qu'd avait toujours été ami et protecteur du royaume de Jérusalem
et ne voulurent point absolument que le légat fût reçu. Le roi pre-'

nali un avis moyen avec les -r'r^^ur? et quelques prélats ; et de

peur de faire un schisme da> ; ; e d'Orient, il proposait de n«

prendre parti ni pour l'un ni ^ ,
v l'autre; d'accorder au légatde

visiter les saints lieux comme pèlerin, sans marques de légation,
(i

de demeurer dans le royaume jusqu'à la première occasion de're.

passer, à laquelle il serait obligé de partir. Le roi disait pour son

avis; Le schisme est nouveau, et le monde ne connaît pas encore
quelle cause est la meilleure : il est dangereux de se déterminer dans
une affaire douteuse. D'ailleurs, on n'a pas besoin d'un légat dam
ce royanm3, pour être h charge, par sa dépense, aux églises et aui

monastères, et les appauvrir par ses exactions. C'était l'avis du roi

et, quoiqu'il parût le plus utile, l'avis de ceux qui voulaient queli
légat fût reçu, l'emporta. Il fut donc appelé et vint dans le royaume,
où, plus tard, il fut incommode à plusieurs qui s'étaient réjouis dé

de son arrivée ». Ce sont les paroles de Guillaume, archevêque
de Tyr.

^

Le patriarche Amauri écrivit, en son nom et au nom de ses suf.

fragants, la lettre synodale que voici : A son seigneur et Père le

très-révérend Alexandre, parla grâce de Dieu, pape universelde

1 Eglise romaine et apostolique, Amalric, humble ministre de la

sainte église de la Résurrection, avec tousses suffragants : hommage
d'une entière obéissance, aussi dû qu'il est dévoué. Nous avonsm
la lettre de votre sainte et catholique élection, avec toute la vénéra-
tion qui se doit

;
et, à jour préfix, après avoir convoqué nos véné-

râbles frères et nos fils, qui tous, de grand cœur, ou s'y présentèrent,
ou envoyèrent des lettres d'excuse, avec leur consentement, nous

avons luetrelu avec attention cette lettre en présence de tout le monde,
des archevêquesde Tyret de Nazareth, ainsiquedenosautrc fVèreset

fils. Mais ayant entendu la perversité contumace et téméraire, et la

perverse témérité d'Octavien et de ses faux frères Jean et Gui, nous

avons été saisis de crainte; et, parce qu'ils s'étaient séparés de l'u

»Guill. Tyr., 1. 18, c.29.
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|ité de la sainte mère Église, nous avons été affligés. Mais ayant
ompris ensuite la paisible et saine unanimité de nos vénérables frères

It seigneurs les évêques et des autres cardinaux ; ayant connu de
lus l'assentiment, le désir et les acclamations du clergé et du peu-
Ile touchant votre élection et votre consécration si sainte et si cano-
lique, nous avons respiré et nous sommes réjouis d'une grande joie,

bu reste, tous tant que nous sommes, nous avons loué et approuvé
lolre sainte et légitime élection et consécration, nous la louons et

lous l'approuvons d'un parfait concert j et, après avoir excommunié
Vssciiismatiques Octavien, Jean et Gui, avec leurs fauteurs, nous

Jous avons élu unanimement et reçu volontairement pour seigneur
emporel et Père spirituel ». Ce titre de seigneur temporel donné
lu Pape est d'autant plus remarquable, que le roi de Jérusalem et

]îs seigneurs étaient présents à ce concile.

Il y avait trois ans qu'Amauri était patriarche de Jérusalem ; car
foucher, son prédécesseur, mourut le 20™* de novembre 1157, la

|2««' année de son pontificat. Les prélats s'étant assemblés à Jéru-
alem pour lui donner un successeur, on élut Amauri, disait-on,

ontre les règles, par le crédit de deux princesses sœurs du roi, Mé-
tsende et Sibylle, comtesse de Flandre. Il était Français, natif de
pies, dans le diocèse de Noyon ; c'était un homme assez lettré,

nais trop simple et peu capable de remplir une si grande place. Il

fut mis nonobstant l'opposition d'Hernèse, archevêque de Césarée,
Itde Raoul, évêque de Bethléhem, qui même en appelleront à Rome.
\mauri y envoya Frédéric, évêque d'Acre, qui, en l'absence de ses

Idversaires, obtint du pape Adrien, et, du moins à ce que l'on di-
lait, par de grands présents, la confirmation du patriarche, et lui

Ipporta le pallium 2. Amauri fut le huitième patriarche latin de Jé-
lusalem, et tint le siège vingt-deux ans. De son temps, le royaume
thangea de maître. Le roi Baudouin III mourut le lime jour de fé-
lrierH62, la aO"»» année de son règne et la SS^e année de son âge,
l'iyement regretté de tous les Chrétiens de Syrie. Comme il ne lais-

sait point d'enfants, son frère Amauri lui succéda. Il fut couronné
Bans l'église du Saint-Sépulcre, huit jours après la mort de Bau-
douin, et régna douze ans et demi 3.

Cependant le concile, ou plutôt le conciliabule que l'empereur Fré-
Héric avait convoqué à Pavie pour l'octave de l'Epiphanie 1160, se
lint en effet, non point à l'époque indiquée, mais un mois plus tard.
la cause do ce retardement fut la ville de Crème, que Frédéric ne

1 Labbe, t. 10, p. 1403. - * Guill. Tyr., 1. 18, e. 19 et 20. - ' Ibid., 1. 18, cap.
ultim., etl. I9,c. !.
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prit qu'après six mois de siège, et qu'il brûla le StT^*> de janvier lifiol
ce qui l'obligea de remettre son concile à la Chandeleur

; mais ilJcommença de fait que le S-c de février, qui était le vendredi av

J

le jour des Cendres. ^t
Comme les actes que nous avons de ce conciliabule contiennej

des faussetés manifestes, il n'est pas facile de savoir au juste coj
ment les choses se sont passées. Quant à l'opinion générale descoD.]
temporains, il est, entre plusieurs autres, trois écrivains non suspedj
pour nous la faire connaître : l'Anglais Guillaume, de Neubrige 1
l'Allemand Radevic, de Frising, et le poëte Gunther. Le prej
s exprime en ces termes : Le soi-disant Victor y vint comme poj
subir le jugement; mais Alexandre, à qui, souslenomdejugemeiit
on préparait un préjugé et un préjudice, s'y refusa non-seulenieid
avec prudence, mais encore avec liberté. Des évéques donc, tantdil
royaume teutonique que de celui d'Italie, avec une grande multituil
de prélats inférieurs, par ordonnance impériale, s'assemblèrentil
Pavie pour plaire à l'empereur, qui s'y montra terrible, avecsal
ducs. Tout ce qui pouvait aider la cause d'Alexandre, personneJ
l'alléguait, ou même les évêques le supprimaient par le silence]

quant à ce que la vérité ne fournissait point à l'autre parti, ils y suJ
pléaient par l'artifice ». Ainsi s'exprime le contemporain Guillauml
deNeubrige. L'honnête Radevic de Frising, qui continuait l'histoinl

du règne de Frédéric, commencée par son évêque Otton, tt J
adressait cette continuation à Frédéric lui-même, arrivé à l'affaiftl

du schisme et du conciliabule de Pavie, rapporte les pièces princil

pales de part et d'autre, en protestant qu'il ne veut point faire fel

juge
;
et puis, comme honteux de son héros, il termine brusquemeiil

son histoire. Le poëte Gunther, ou Gonthier, qui chantait en il
livres d'assez beaux vers les grandes actions de Frédéric, va p

J

loin : il passe sous silence le conciliabule de Pavie, approuve l'élecl

tion d'Alexandre, et blâme hardiment celle d'Octavien ». Cette con-

duite des deux écrivains allemands dit beaucoup et leur fait honneEl
Nous avons déjà vu, avec Guillaume de Neubrige, que Frédériil

mandait ses évoques à son concile, beaucoup moins pour examiûJ
et discuter l'affaire, que pour enregistrer et exécuter la décisioil

impériale déjà prise. En effet, et dans ses lettres d'invitation, et]

ses ambassadeurs, Frédéric avait qualifié et traité Octavien depapei
et Alexandre de simple chancelier, ce qui était bien décider h

chose. Or, de combattre cette décision une fois prise par un des-

pote à la tête de cent mille nommes, de contredire un despote habi{

* GuiU. Neubr!g. - i Apud Baron., an. ll60,n.30.
laron., Labbe et M
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jé à brûler des villes, à pendre les prisonniers et les otaces à
louer àses machine; de guerre des enfants et des prêtres, cela n'eût
is été prudent à des, évoques de cour : ils n'eurent donc garde de
faire.

Comme, dans ses lettres de convocation, l'empereur annonçait à
,s prélats qu'il mvitait également les évoques de France, d'Angle-
irre et d'Espagne, on devait croire naturellement que, dans une
ccasion aussi solennelle et pour une affaire aussi grave les évoques
riveraient par centaines de tous les pays. Deux écrivains non sus-
5cts, 1 Allemand Radevic et l'Italien Otton Morcna, tous deux ie
!Cond surtout, favorables à Frédéric, nous apprennent qu'il s'y en
ouva, tout compté, environ cinquante, savoir ; un patriarche, neuf
•chevêques et trente-huit ou trente-neuf évêques. Encore verrons-
)us que sur ces cinquante, ou plutôt ces quarante-huit, il y en eut
lus d un, non-seulement d'absent, mais encore d'opposant. Et tou-
tfois, le conciliabule, dans sa lettre synodale, avance que ie nombre
«s évéqiies qui furent présents et qui consentirent par écrit, fut de
îDt cinquante-trois

; ce qui montre quelle confiance mérite cette
lècej car, de quarante-huit ou quarante-neuf à cent cinquante-trois,
n y a que cent cinq ou cent quatre de différence *

L'empereur Frédéric étant donc arrivé à Pavie , après avoir
•ûlé Crème, exhorta les évêques à se préparer au concile par des
unes et des prières; puis, les ayant assemblés et s'étant assis il
urdit: Quoique je sache que j'ai, comme empereur, le pouvoir
^assembler des conciles, principalement en un si grand péril de
Eglise, je vous laisse toutefois la décision de cette affaire impor-
inte. Dieu vous a donné l'autorité de nous juger nous-roême, et
' n est pas à nous à vous juger en ce qui regarde Dieu. Conduisez-
lus donc en cette affaire comme n'ayant à en rendre compte qu'à
!i.L empereur, ayant ainsi parlé, sortit du concile, qui était com-
ose de cinquante archevêques et évêques, ei d'une grande multitude
abbés et de prévôts. Il y avait aussi des envoyés du roi de France
«du ro, d'Angleterre, et des députés de divers pays, lesquels pro-
lettaient, dit-on, que tout ce que le concile aurait décidé serait reçu
lez eux sans difficulté 2.

Pour l'examen sérieux et l'éclaircissement de cette affaire, il y
-ait deux pièces importantes et officielles : les deux lettres respec-
veset contradictoires, d'un côté, des cinq cardinaux de l'antipape
iclavien, et, de l'autre, des vingt-deux cardinaux du pape Alexandre.

h Radevic 1. 2 c. 64. Voir Otton Morena et la lettre synodale tout entière.

îr iTh \ J'-*^'
''^"-"^S— ^ Radevic, I.3,c. 62. Ci,71 et 7S. Apud

pron., Labl)e et Mansi.
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Le bon sens et la bonne foi demandaient que l'on commençai:
confronter et vérifier ces deux pièces capitales : ce qui était d'aui,
plus aisé, qu'il y avait présent au moins un signataire de chacu»
d elles. L'évéque Imar de Tusculum, le premier signataire des ci

assistait au œncile; Guillaume de Pavie, cardinal-prétie de Saint
Pierre-aux-' jns, un des vingt-deux signataires, se trouvait à Pa»
dans sa faiaille, et assistait, comme curieux, à l'assemblée des Hques impériaux. On avait donc un moyen facile de vérifier cesdei
pièces décisives et d'en éclaircir les contradictions. Le bon sens et,

bonne foi demandaient avant tout qu'on en profitât : il n'en fut
même question, au moins d'après la teneur des actes.

L'unique pièce dont on s'occupât à Pavie fut une espèce defj
tum ou de mémoire, au nom de certains chanoines, prêtres ou cie

de l'église de Saint-Pierre de Rome, apporté par deux d'entre ei

et adressé à l'empereur et aux prélats du concile. Ce mémoire
tient à peu près les mêmes choses que la lettre des cinq cardinal

schismatiques. Il y a cependant ceci de plus : les chanoines conv
nentqu'Otton, cardinal-diacre de Saint-Georges; Adeldald, card
des Saints-Apôtres, et Jean de Naples avaient pris la chape et s

taient efforcés d'en revêtir le chancelier Roland ; mais ils soutieni.
que la plus saine et la meilleure partie des cardinaux les en avaii

empêchés pour élire Octavien. Ils disent la plus saine partie, n'o
dire la plus grande. Par où l'on voit, d'après le témoignage m
des schismatiques, que le pape Alexandre fut élu le premier, qu
fut par le plus grand nombre, que les cardinaux de la majorité o»
forcèrent de le revêtir de la chape, que la minorité s'y opposai]
force, et qu'Octavien fut élu par cette minorité factieuse. Telle est

conclusion que le bon sens et la bonne foi tireront naturellement
ce fait. Les chanoines schismatiques citaient pour témoins decei]
s'était passé, Otton, comte palatin. Gui, comte de Blandrate,et
prévôt Hébert, envoyés de l'empereur, c'est-à-dire qu'ils citai

pour témoins leurs complices.

Après qu'on eut agité pendant cinq jours la question importâDt|

des deux élections, le sixième, on lut publiquement une espèce d'il

formation assez singulière. On n'y examinait point lequel avait i
élu le premier et par le plus grand nombre, seul moyen et moya
facile de terminer l'affaire : on s'y attache uniquement à souteni|

qu'Alexandre n'avait pas été revêtu solennellement de la chapi

rouge; on cite pour cela plusieurs témoins, tant clercs que laïques

mais dont la plupart ne parlent que par ouï -dire. Certainement
quand des évoques réunis en concile, au lieu de s'attacher aux point

capitaux, décisifs et certains d'une affaire, ne s'attachent qu'à
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constance minutieiiso et équivoque, ils prouvent contre eux-
ïnm et contre le par;i qu'ils prennent.

Uprèsque l'affaire eut été examinée de cette façon pendant sept
1rs, le conciliabule prononça contre le pape Alexandre, absent et
In représenté, et en faveur de l'antipape Octavien, qui était présent
avait des défenseurs do sa cause. La sentence fut portée à l'empe-
lir, qui ne manqua pas, le lendemain, 12">e de février 1 160, de la
evoir et de l'approuver : c'était la sienne. On appela l'antipape à
khse; l'empereur le reçut à la porte, lui tint l'étrier comme il des-
bdait de cheval, le prit par la main, le conduisit jusqu'à l'autel et
I baisa les pieds

: les évéques schismatiques en tirent autant. Le
|r d'après, ils firent plus, et lancèrent contre le véritable chef de
Iglise un anathème qui ne tomba que sur eux. De tout quoi ils
livirent une lettre synodale à tous les rois, princes, évéques et sim-
^ fidèles. Ils y prétendent, comme les cinq cardinaux schisma-
ssdans leur lettre, qu'Alexandre avait été élu seulement par

ktorze cardinaux, et Octavien par neuf, ce qui donnait toujours la
liorité au premier et tranchait la question. Ils ajoutent que, si plu-
lips de ces neuf se sont ensuite attachés à Alexandre, ce fut par la
luction de 1 argent. Oui. pour excuser son petit nombre, le parti
Il empereur c est-à-dire le parti de la force, de la richesse, de la
kuv, accuse le parti d'Alexandre, le parti de la faiblesse, de la pau-
^e fit des souffrances, de s'attirer le grand nombre par la faveur,
tichesse ec la force. Certes, se défendre par de pareilles raisons
It se condamner soi-même *.

la lettre synodale du conciliabule de Pavie porte les souscriptions
Ipatriarche d Aqu.lée: des archevêques de Mayence, de Brème, de
ïm, de Cologne, de Magdebourg, d'Arles, de Lyon, de Vienne,
[Ravenne; des rois d'Angleterre, de Hongrie, de Bohême et de
Nmark

;
ainsi que des évoques de Fermo, de Ferentine, de Man-Me Bergame et de Fayence. Mais plusieurs de ces souscriptions

fctcer ainement fausses : ce qui rend douteuses la plupart des
1res. Ainsi nous avons vu et nous verrons encore le roi d'Anele-
jre reconnaître le pape Alexandre et r.jeter l'antipape OctavL.
lus verrons tout à l'heure que l'archevêque de Trêves, demeuré
•lade en chemin

,
envoya seubment des lettres d'excuse. Nous

Ironsencoreque le patriarche dAquilée, plusieurs évêques d'Italie,
Isi que ceux de Bamberg, de Passau et de Ratisbonne, ne sous-

f
irent pas purement et simplement, mais avec cette clause : sauf

Nnsure à venir de l'Église catholique, et qu'ils n'obéirent qu'à

I
; t|

[Mansi, t. 21, p. K33.H38.



i"
t^

**° HISTOIRE UNIVERSELLE [LIv. LXIX. -
d«i

raison des nécessités de l'empire. C'est qu'on ne cessait de leurd
que le pape Alexandre, le roi de Sicile et les Milanais avaient fait»

conspiration contre l'empereur; conspiration qui se réduisait toj
plus à une ligue défensive : chose très-perniise et très-sage cont»
pareil homme. ^ '

L'empereur Frédéric écrivit lui-môme àsaint Éberhard, arches
que de Salzbourg, et à ses suffragants, une lettre où il insiste

p^
cipalement sur cette prétendue conjuration faite contre lui du m
du pape Adrien, par le chancelier Roland, et il en apporte»
preuve

: Comme nous délibérions sur ce qu'il y avait à faire touclu
le schisme, l'archevêque de Tarentaise, les abbés de Clairvaux.i
Morimond et dix autres survinrent, comme si Dieu les eût envol]
demandant la paix pour les Milanais. Nous leur dîmes notre int(

tion, et ils retournèrent à Milan pour savoir celle du peuple, qui!
répondit

: Nous sommes engagés par serment au Pape et aux m
naux, de ne point faire de paix avec l'empereur sans leur conseti

ment. Les abbés répliquèrent : Vous n'êtes plus engagés au M
puisqu'il est mort. Mais, reprirent les Milanais, nous sommes engaf
aux cardinaux

, et eux à nous. L'empereur avoue ensuite qu'oni
prochait à son pape Victor d'avoir été élu par le plus petit nomli

des cardinaux, et il n'y donne aucune réponse. La lettre estJ

15 février H60 *.

Éberard, évêque de Bamberg, qui était auprès de l'empcrt
écrivit en son particulier au saint archevêque de Salzbourg ce »
s'était passé à Pavie. D'abord, dit-il, presque tous étaient d'avis!

différer jusqu'à une plus grande connaissance de l'affaire et une»
cile plus général; toutefois, le parti du seigneur Victor a fini|

l'emporter, principalement à cause de la conjuration contre l'empi

Ainsi, nousl'avons reçu, par l'espérance de la paix et de l'union eA

le royaume et le sacerdoce. L'évêque de Bamberg convient quefc

neuf cardinaux que l'on prétendait avoir consenti à l'élection d'fli

tavien, l'avaient abandonné ensuite. Il ajoute : L'envoyé du roi i

France a promis que son maître ne reconnaîtra ni l'un ni l'auti

jusqu'à ce qu'il ait reçu les envoyés de l'empereur ; l'envoyé

roi d'Angleterre a promis qu'il ferait la même chose a. Les ard

vêques d'Arles, de Vienne, de Lyon et de Besançon ont ce

senti par leurs lettres et leurs députés. Celui de Trêves estL

seul de cette partie d'Allemagne qui n'ait pas encore consenlil

» Radevic, l. 2, c. 69. — « Donc c'est un faux, ce qu'on lit à la sultedelaieli
synodale

: Henricus, Rex Anglorum, per litteras et legatos consensit. -m
cest encore un faux, ce qu'on lit parmi les souscriptions : Ego Ifellinus,

verenstsarchiepiscoTous.r.ummpixxuff'rnnnt.a.'cfrn»,,.^^^- «.y>,Hi>aJ

—

•,- \ o.
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lis ses suffragants l'ont tous fait. Il ne reste que vous ».

Henri, prévôt de Berthesgade, écrivit aussi à l'archevêque de
Vzbourg sur le môme sujet, et sa lettre contient les particularités

livantes : Le patriarche d'Aquilée et quelques autres ont obéi à
jisc des besoins et des périls de l'empire dont il a été parlé et

uf la œnsure à venir de l'Église catholique. Les évoques de Bam-
ffg, de Passau et de Ratisbonne ont imité le patriarche. Pour la

pflrmation de ce qui a été fait, on envoie des dé,)utés, savoir :

fl-chevéque de Cologne, en France ; l'évêque de Vfrdun, en Espa-
«, et celui de Prague, en Hongrie. L'empereur Frédéric envoya
Bsi aux rois d'Angleterre, de Danemark et de Bohême, et à l'em-
ireur Manuel ^.

JQuant à ses propres États, c'est-à-dire l'Allemagne et l'Italie, il

publia un édit par lequel il ordonnait à tous les évoques de re-
nnaltre son antipape Victor , sous peine de bannissement perpé-
bl. Cette ordonnance retentit durement par toute l'Italie. Alors
b ceux qui avaient l'esprit de ferveur aimèrent mieux souffrir
Ixil et la persécution pour Dieu et pour maintenir l'unité de la foi,

le d'adhérer pacifiquement aux schismatiques, et de jouir des hon-
kurs et des richesses de ce siècle. Il se fit donc un trouble extrême
kns l'Église, les catholiques fuyant et abandonnant leurs églises et
b patrie. A leur place, on introduisait par violence les complices
l'antipape. Mais le pape Alexandre ne faiblit point; au contraire,
bsla persécution devenait violente, plus il se montra ferme. Il

lertit l'empereur [plusieurs fois et avec bonté de revenir de son
Veur : il le trouva rebelle et opiniâtrr Alors, le jeudi saint H60,
|ns la ville d'Anagni, assisté des évoques et des cardinaux, il

Excommunia solennellement comme le principal persécuteur de
Lglise; et, jusqu'à ce qu'il vînt à résipiscence 3, il délia du serment
!
fidélité tous ceux qui le lui avaient prêté, et cela, suivant l'an-

enne coutume de ses prédécesseurs. En même temps il renouvela
excommunication contre Octavien et ses complices; et, pour dissi-

fcrjes mensonges qu'ils avaient répandus de tous côtés, il envoya
ES légats en diverses provinces *.

jSi, dans cette persécution, comme dans toutes les autres, l'Église
It parmi ses ministres et ses pontifes plus d'un individu faible
buivoque, mercenaire, plus courtisan que prêtre ou évêque, Dieiî
suscita de son^^côté plus d'un homme puissant en œuvre et en pa-

I» Radevlc, I. 2, c. 71. - « IMd., c. 70. - 3 joan. Sarisb., epist. - * Acta et
l«a, apud Baron., an. IICO, Apud Muratori, t. 4.
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rôle, comme les prophètes d'autrefois, comme les Athafla«^eeu
Basile des premiers siècles chrétiens. De leur nombre et à ieuri
se montra saint Eberhard, archevêque de Salzbourg, dont il ai
été question.

Il était né, vers l'an 1090, d'une des plus nobles familles à. Fn
oome. Son père était très-chrétien, mais dans les honneurs du à
cle. Sa mère, presque continuellement appliquée à l'aumône il
prière et au jeûne, mangeait rarement autre chose que des lép'a
Voici un trait de sa vertu. Ayant résolu avec son mari de bâtir

i

leur château une église en l'honneur de la sainte Vierge elle an
coutume d'aller elle-même, nu-pieds, à près d'un quart dW
lom, chercher les pierres sur ses épaules. Son exemple entraînai
seulement ses suivantes, mais encore un grand nombre dé fema
tant de la noblesse que du peuple. La pieuse dame formait les an
à son image et à sa ressemblance. On en sentit les heureux effâ
loin diins tous les environs. Telle fut la mère de saint Éberh
digne mère d'un digne fils. Placé tout jeune aux écoles de BambH
il s'y rendit bientôt habile dans les trois parties de la philosod
savoir ; la physique, la morale et la logique. Enfant par l'âge h
raisaaitun vieillard par la douce gravité des mœurs. Devenii
noine de l'église cathédrale, probablement encore du vivant dem
Otto», évoque de Bamberg, il embrassa, quelque temps aprd
vie monastique dans l'abbaye de Saint-Miohel, que le mêœea
é\è^f» avait considérablement agrandie. Mais les chanoines

I

retu-èrent malgré lui et l'envoyèrent, avec son précepteur, étià
en France, jusqu'à ce que sesicbeveux, qu'il avait coupés pour]
faire moine, lui fussent revenus. Parti savant, il revint plusssj
encore. De retour dans sa famille, k vocation religieuse ne leqiS
point. Enfin, vers l'an 1130, à l'âge de quarante ans. ayant oblT
l'agrément de saint Otton et des chanoines, il rentra dans le mou
tère. Il y macérait son corps par lesjeûnes, passait les nuits en prièii
tout occupé des choses divines : bien loin de murmurer de nJ
pea de superflu, il ambitionnait d'être pauvre avec Jésus pauJ
Cependant ses frères Conrad i Erpon, avec sa sœur Berthe, ayi
fonde un monastère dans une de leurs terres nommée Bibourel
demandèrent pour abbé; mais ils furent cinq ans sans poui
1 obtenir. Son unique pensée était de former des religieux de bl
des églises, et puis d'aller se cacher dans un désert ; car l'hmà
est msatiable. Enfin, emmené à Rome par l'évêque de Bamberg,«
saint prélat le fit connaître au pape Innocent II, ainsi que ledéà,
des moines dp Ribnnricr H*> l'avi^In r>^..„ ^uux I - r» 1. ... ..I

jj „., . ,.,.,. j^-uui auuc. L,v râpe i oDiigeaa*!
cepter, et lui donna lui-même la bénéd* n abbatiale. Éberhai



nsi de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 443
buveroa cette maison naissante avec beaucoup de régularité et de
Uence, exerçant libéralement l'hospitalité, et répandant au dehors
fc grandes aumônes, en sorte qu'il ne gardait de provisions que ce
bi était nécessaire d'une récolte à l'autre.

Dès lors un pieux abbé du voisinage, nommé Eppon, eut révéla-
bfl du schisme qui tourmenterait l'Église, et du service que notre
kint rendrait à l'Eglise affligée. Il lui sembla voir une veuve que
fersécutait un roi, et il n'y avait personne à secourir cette veuve
bn moine de Salzbourg. Ce moine avait les traits d'Éberhard
bal il paraissait combattre pour la veuve, et la lutte était vive de
^rtet d'autre, jusqu'à ce que le moine fut changé en fer • ce qui
tequait sa fermeté invincible. Le roi ne s'emportait pas moins
Intre lu. que contre la veuve, jusqu'à ce que lui-même parut
*»ngé en chien. L'abbé, comprenant le sens de cette vision, dit à

ffhard, dont il était l'ami intime : En vérité, vous occuperez le
ge do Salzbourg, et il y aura un temps où, seul d'entre les ecclé-
stiques de ces quartiers, vous soutiendrez la cause de l'I^lise A
Itemps-là suffira son mal.

Cependant Éberhard était petit à ses propres yeuxj et, vivant
iDslachau-, Il paraissait n'en avoir point. Sa nouvelle commu-
até augmentait en faveur et en nombre, aussi bien qu'une com-
uiauté de religieuses dont il avait la direction. L'abbé par sa
nté, sa prudence, «a discrétion, sa miséricorde et toutes* les au-
svertus, était pour tousun objetd'amour, de crainte, et unmoëèle.
j le craignait, mais d'une crainte filiale; pour la crainte servlle
I ne la connaissait pasi SesdéUce8<ôtaientletravaiti€tnon le repos-
"éprenait cette maxime d'un philosophe : Le travail nourrit les
«tères généreux. Il visitait fréquemment par lui-môme la de-
*H des pauvres. Il avait coutume de laver et de peigner sur ses
X la tête des malheureux, surtout des malades, de laver et de

? leurs pieds, de leur donner à manger et à boire de sa main
fiu sait, s'écrie ici son disciple et son biographe que nous ne fai^
Qs que traduire. Dieu sait que je ne mens en rien de ce qu<; je dis.
(contraire, je passe beaucoup de choses, pour n'être pas trop
Dg; je dirai ce que j'ai vu, ce que j'ai appris par l'attestation d'un
land nombre et par ma propre expérience. La vertu de sa prédi-
Ition était merveilleuse

; elle allait au cœur, et faisait répandre des
mes. Il portait l'amour de l'hospitalité jusqu'au scrupule. Un
lanoine de Frisingue, passant à cheval près du monastère, envoya

^ valet demander à boire. Le frère hôtelier répondit que le maître
javaiiqu'à venir lui-même. Le saint abbé, intbrmé de cette faute,
lligea l'hôtelier, qui était un vieillard, de faire trois lieues à pied,
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pour porter jusqu'à Ratisbonne un verre de vin au voyageur
surpris et bien humilié d'une charité aussi délicate.

'

,

Il y avait quatorze ans que saint Éberhard gouvernait ainsi l'abbai
de Bibourg, lorsque le siège de Salzboupg vint à vaquer parla m
de l'archevêque Conrad, et il fut élu pour lui succéder, d'un comn
consentement des évoques de la province, du clergé et dum
de l'église vacante. A cette nouvelle, il voulut s'enfuir et se c
mais en vain : il fut découvert, emmené à Salzbourg, sacré »««
neUement, et revêtu de la mitre métropolitaine. Mais plus il se voji

élevé, plus il s'humiliait en toutes choses. Il s'adonnait aux veil

aux oraisons, à l'abstinence : les Écritures ne sortaient de ses i

et de ses yeux ni jour ni nuit, sinon quand il était à table ou à cIh
Il partageait son pain avec les affamés, introduisait dans sa ma.
ceux qui n'avaient point d'asile, revêtait ceux qu'il voyait nus, no
rissait les orphelins comme leur père, et arrachait les veuves à 1

affliction. Contrairement à la coutume des pharisiens, il s'étudi*

feire toutes ses œuvres de manière qu'on ne le vît pas. Ses servit
qui depuis embrassèrent la vie monastique, rapportaient que, «,

les pénitences secrètes qu'il faisait à l'église, les jambes nues,!
genoux frottaient ii rudement le pavé, qu'ils étaient tout enL
Les domestiques ne s'en aperçurent que quand, par hasard, ilti

trouvaient endormi de lassitude. Quant à sa compassion pourl
malheureux, elle surpassait toutes ses autres vertus *.

Tel était saint Éberhard de Salzbourg, lorsque, par la politioi

antichrétienne de l'empereur Frédéric, éclata le schisme d'Octa»
Frédéric mit tout en œuvre pour le gagner au parti de son antipa»
il ne put y réussir. Le saint archevêque, après une longue délibéi

tion, reconnut et suivit toujours le pape Alexandre; et la
qu'i' en rendait, était le consentement de toute l'Église. Il lui t^
en ces termes : Le Dieu de gloire se montre toujours aussi admir.
que tout-puissant dans ses œuvres ; car il dépose les puissants ^

trône, et élève les humbles j il appelle ce qui n'est pas, comraei
qui est; nul n'ose lui dire : Pourquoi faites-vous ainsi ? quoiqu'il]

en ait beaucoup qui tentent de regimber contre ce qu'il fait. Au
ces prodigieux soulèvements de la mer qui pensaient briser labanh
de Pierre, c'est-à-dire la sainte Église catholique, il les a fait (3
enfler par un signe de sa puissance, et a établi un port tranquil

là où la tempête était la plus menaçante. Car cette statue de Bâbj

lone, nous voyons que les fils de la captivité non-seulement i

l'adorent pas, mais qu'ils s'en moquent, et que l'incendie des

» Vita S. Eberh. Acta SS., 22 junii.
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es est tempéré sur les trois enfants par la rosée de la consolation

|vine. Voilà, très -saint Père, ce que nous vous écrivons pour le
Uent, désirant que votre Paternité sache que nous, et plusieurs
btres qui ont l'intelligence plus saine, prévenus et secondés par la
hce de Dieu, nous ne nous écarterons point de l'unité de l'Église
Ui Dieu vous a donné pour chef. Que le Seigneur conserve votre
hinteté longtemps bien portante *

!

[Quoique l'empereur Frédéric fût irrité de tout cela contre le saint
Iwitife, il n'osait toutefois faire éclater son ressentiment; et quand
jetait en sa présence

,
la dignité angélique qui paraissait sur son

feage le retenait et lui imprimait une crainte respectueuse. Ce
Knce l'avouait lui-même; et le saint prélat, de son côté dési-
kit ardemment de souffrir pour Dieu l'exil ou la mort, soit en
kte occasion, soit en quelque autre. Il mourut quatre ans après le
bucile de Pavie

,
la nuit du dimanche au lundi aa"»" de juin 1164

ké de soixante-dix-neuf ans , après dix-huit ans d'épiscopat. Il fit
lu^ieurs miracles avant et après sa mort. Sa vie fut écrite, et très-
fen, par un de ses disciples, témoin oculaire de la plupart des faits
jUne autre colonne de l'Église, une autre lumière brillait dans lé
lyaume de Bourgogne : nous voulons parler de saint Pierre de Ta-
brtaise. Il était né dans le diocèse de Vienne, l'an 1102, de parents
lune condition médiocre, mais d'une vertu éminente, qui, après
loir élevé leurs enfants, s'appliquèrent entièrement à l'aumône et

1 hospitalité, pratiquant en leur particulier la vie érémitique, sous
[direction des chartreux et des moines cisterciens de Bonnevaux
fe frère aîné de Pierre, nommé Lambert, fut destiné à l'église et
lis aux études; pour lui, il était destiné à une autre profession •

lais il ne laissait pas d'étudier par émulation de son frère et par in-
iDation; en sorte qu'il lit en peu de temps de grands progrès. Les
lux frères devinrent donc tous deux clercs. Pierre, étant venu en
kede prendre parti, embrassa la vie monastique à Bonnevaux.
Ivecle temps, toute sa famille suivit son exemple. Son père et ses
fcux frères choisirent le même monastère de Bonnevaux pour leur
Itraite; sa mère et sa sœur entrèrent chez des cisterciennes qui
laient dans le voisinage.

111 y avait un an que Pierre avait pris l'habit monastique, lorsque
Bx-sept sujets de la plus haute qualité vinrent prier l'abbé de Bon-
levaiix de les recevoir dans sa communauté. De ce nombre était
jmédée, proche parent de l'empereur Conrad III. Ils firent tous pro-
Ission, après les épreuves ordinaires. Mais Amédée , de l'avis de

' Martène, Thesaur. nov. anecdot., t. 1, p. 452 et 453.
XVI.

10
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personnes sages el vertueuses, se retira depuis à Clugni et y pa^^

quelque temps, pour veiUer à l'éducation de son fils, qui était
éfe,

dans l'école de cette abbaye. De retour à Bonnevaux, il deman
comme une grâce d'être employé aux plus bas offices de la mais
l'abbé lui accorda sa demande, afin de lui fournir l'occasion de
tiquer l'humilité et la pénitence. Le comte d'Albion, son oncle, ^
venu le voir un jour, le trouva tout en sueur, occupé à netloye^

souliers dés moines^ et si fortement appliqué à la prière, qu'il œi
point aperçu de lui. La comparaison qu'il fit de ce spectacle a»

l'état que son neveu avait eu dans le monde le toucha de la manié

la plus vive. Il quitta Bonnevau^ pénétré d'admiration^ et alla

blier à la cour le prodige d'humilité qui s'était offert à ses ye,

Amédée fonda quatre monastères de son ordre, du nombre desqy

fut celui de Tamiès, au diocèse dô Tarentaise. Il en fit nommer
mier abbé, Pierre, son ami intime, <»ui n'avait point encore ti.

ans accomplis. Pendant qu'ou'^bâtissait ces monastères, ilsem^
lui-même pœ-mi les ouvriers, et travaillait avec eux. Il mourut à

nevaùx, en odeur de sainteté, l'an H40. Son ^Is, nommé
Amédée, qu'il avait fait élever dans la piété avec tant de soin;

^
quelques 'atkiées à la cour' de l'empereur. Il prit ensuite l'hal

Clairvaux, sous saint Bernard, et mourut évêq«e de Lausanne.
Les religieux de Tamiès étaient comme autant d'angeé terres.,

ils étaient cdntirtuelleineïrt unis à Dieu par Itt feweur de leur orais

PierPô^aye^ 1,^ secotfrsd'Artiédée'HI , comté de Savoie et de

,

rienney qui l'appelait souvent dans ses conseils j fonda dans le"

nastère un hôpital pour lés étrangers etles pauvres malades, et

faisait un plaisir de les servir lui-même.
Le siège dé Tarentaise étant devenu vacant, le saint abbé del

miès fût élu en IU<2 pour en être archevêque. Un autre Pierre;!

l'ordre deCîteauxët abbé de la Ferté, avait déjà rempli ce sil

depuis 4124 jusqu'en H 32, qu'il mourut en odeur de sainteté. L
depuis, cette église avait été envahie et occupée pendant dix ans]

un nommé Idrael, qui ruina tout le bien qu'avait fait son prédée
seur, tant pour le temporel que pour le spirituel. Cet indigne „„
vêque ayant été déposé par l'autorité du Pape, l'abbé de TamièsIL

élu unanimement pour lui succéder. Comme il ne voulait point]

consentir, le clergé de Tarentaise attendit le chapitre général del
teaux, où l'abbé Pierre, s'étant trouvé comme les autres, ne put»]

sister à l'autorité de tout l'o. i"^, et principalement de saint Berni

pour lequel il eut toujours un respect singulier. Il fut donc mis eit

les mains du clergé qui le demandait, et ordonné archevêque i

Tarentaise. Il gouverna cette église trente-trois ans.
laient deux esc
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Pierre ne changea guère sa manière de vivre dans l'épiscopat. Son
abit était pauvre, et, si on lui en donnait un meilleur, il ne le gar-
feif guère sans le donner. Sa nourriture était du pain bis et des lé-
umes de la même marmite que l'on mettait pour les pauvres. Il

^parait par des prières secrètes le long office du monastère, dont il

laffligeait d'être privé, et suppléait le travail des mains par la fatigue
Tes voyages et des fonctions épiscopales, donnant quelquefois la
pnfirmation depuis le matin jusqu'au soir. Il prêchait assidûment;
Us il laissait à d'autres les sermons étudiés pour les auditeurs plus
felicats, et s'appliquait à instruire les simples, à consoler, à exhorter,
[reprendre et intimider les pécheurs. Il trouva dans son église un
lergé composé de nobles, mais peu réglés, et qui faisaient le service
KgHgemment. Il fit si bien, que, sans grand scandale, il mit à leur

face des chanoines réguliers, qu'il instruisait et gouvernait comme
î
enfants, assistant avec eux au choeur, au cloître, au chapitre. Il

|iir donna un revenu suffisant^ et ne laissa pas d'augmenter celui de
kmense par' les dîmes et les autres biens usurpés qu'il retira des
feigneurs, soit, pat la crainte des censures ecclésiastiques, soit à prix
rargent. Il pourvut les églises de meubles et d'ornements nécessai-
k et fit en sorte, nonobstant la pauvreté du pays

, qu'il ne laissa
h-esque pas une diapelle dans son diocèse qui, n'eût un calice d'ar-
bnt. 11 rebâtit ses maisons et celles de son clergé, mais de telle ma-
lèreque, sans attirer l'admiration, elles étaient commodes et pas-
Iblement agréables.

,

)
Le plus grand soin du saint prélat était pour les pauvres et les

Jalades. Sa maison était im hôpital, principalement les trois der-
[iers mois avant la moisson, où les vivres manquent le plus dans ces
^ontagnes. Dans ses visH^s, il prévenait les besoins, sans attendre
u'on lui demandât. Deux fois, en passant les Alpes, ilôfa sa tunique
Dur en revêtir de pauvres femmes qui mouraient de froid, s'ex-
osant à périr lui-même, et ne gardant que son cilice et sa coulle. En

In seul voyage i^dépensa en aumônes -deux mille pièces d'argent.
|es miracles sans nombre accompagnaient sa charité. On accourait

; toutes parts pour lui demander les remèdes du corps et de l'àme,
[our obtenir la fa^ jur de le toucher, de recevoir sa bénédiction.
Un jour que des affaires le firent séjourner plus d'un mois au mo-

lastère de Saint-Eugend , autrement Saint- Claude , daiis le Jura, il

Tuérit tant de malades, qu'il accourut une multitude incroyable, qui
bmblait avoir juré>a perte, tant elle s'empressait à le voiret àl'en-
bndre. Pour empêcher qu'il ne fût étouffé par la foule, on ne

1-1

„ i'X„i:

—

OU cônaui-. T_ ^j— — .,,.-j.,,., j,. ijivijid t4an3 la ivrui

aient deux escaliers ; en haut il s'assit sur un siège, entouré d'une
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forte balustrade
; les pèlerins, les malades montaient par un desJ

caliers, recevaient sa bénédiction, l'imposition de ses mains et-

conseils, et descendaient par l'autre escalier, sans se gêner les
i

les autres. Là, il rendit la vue à tant d'aveugles, l'ouïe à tantL
sourds, la parole à tant de muets, la santé à tant de malades oud'ij

firmes de toute espèce, qu'il serait difiicile de les dénombrer ou(

les écrire. Ce sont les paroles de son biographe, qui ne rapporte
1

faits que pour les avoir vus, ou du moins appris de témoins oculairu

Il était encore au monastère de Saint-Claude, lorsqu'y arriverez

de Lausanne trois hommes, pour le remercier d'avoir rompu lei,

fers. Ils étaient tous les trois enchaînés dans un cachot, lorsque
toij

le monde vint à parler dans la ville des miracles du saint archevéqi,

de Tarentaise. Les prisonniers, rentrant en eux-mêmes et se conva]

tissant, se mirent à invoquer son nom. Un jour donc, en plein miiî

les gardes jouaient aux dés devant la porte du cachot : les pris^

niers déploraient leur misère, et invoquent le saint pontife. Toutj

coup il apparaît, rompt leurs chaînes, leur donne la main, ouvre!

porte et leur commande de sortir» Eux le suivent, passent suri

planches où jouaient les gardes, sans en être vus, et ne voient dispi

raître leur libérateur que quand ils sont en lieu de sûreté. Aussik

ils font vœu de ne manger ni boire qu'ils n'aient été le trouvère

personne, pour raconter les grandes merveilles de Dieu. C'est cei

amena ces trois hommes à Saint-Claude.

Gomme ce lieu était bien stérile et l'apport des vivres malaisé,!

saint homme
, touché de compassion pour cette grande, muhitik

faisait venir des provisions, de chez lui et de son diocèse. Or, ili^

riva qu'un samedi le mauvais temps empêcha les vivres d'arriJ
Cependant il y avait plusieurs milliers de pèlerins et de pauvJ
pour toute provision, il ne restait qu'un jambon et une médio«
quantité de vesce. II y avait de quoi remplir une bonne marrafe]
mais qu'était-ce pour tant de monde ? Le saint commanda defj
ce qu'on pouvait et de donner ce qu'on avait, puisqu'il n'y avait u
moyen de se procurer davantage. Le matin, ayant fait cuire letoul

on fit entrer dans la cour le nombre de pauvres à qui l'on peu,
que cela pouvait suffire. Ceux-là repus, comme il restait eucorei
quoi manger, on en fit entrer d'autres, et ainsi successivement jii

qu'à la fin de la journée, où la nourriture manqua avec les pauvre
Cependant, affligé et épouvanté de la vénération que lui attiraitli

multitude de ses miracles, le saint pontife se retira de sa ville épi

scopale, secrètement et de nuit, avec un seul compagnon, par da

cheniins difficiles et des lieux inaccessibles; et, après avoir chânjL

plusieurs fois de guides pour mieux dérouter les recherches, il arrivil
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eul dans un monastère de Cîteaux en Allemagne, où il était inconnu
entendait point la langue et n'était point entendu. Il y fut reçu
Urne simple moine, et y goûta quelque temps le repos qu'il dési-

hit. Cependant ses domestiques et son peuple, ne sachant ce qu'il

ait devenu, étaient dans une extrême affliction
; on le cherchait de

Dus côtés, sans en découvrir aucune trace. Entin, dans le nombre
iceux qui le cherchaient de toutes parts , un jeune homme qu'il
^ait élevé dès son enfance, arrive au monastère où il s'était caché.
in moment que les frères vont au travail, il les examine l'un après
iintre, le reconnaît, l'arrête aussitôt et pousse un grand cri. Tous
^ religieux de s'étonner. Mais quand ils eurent appris son nom,
lute la communauté se jette à ses pieds et lui demande pardon de
Blui avoir point rendu le respect qui lui était dû. Tous fondaient en
rmes et louaient son obéissance et son humilité; mais lui pleurait
lus que tous les autres, de ce qu'il ne lui était plus donné de jouir
fes douceurs de la retraite. La nouvelle de cette merveille se répan-
Itdans tout le pays; partout on publiait qu'on avait découvert le
Vophète, puissant en œuvre et en parole. Le concours du peuple
It plus considérable et plus empressé que jamais. Impossible sur-
lut de dire les transports de joie avec lesquels on le revit dans son
locése. A son retour, il éteignit des inimitiés invétérées et impla-
Ibles; il réconcilia des seigneurs et termina des guerres qui rui-
lient le pays. Il fit encore des miracles sans nombre. ^ - 1,*

ï

iLe schisme ayant éclaté, comme il était dans les terres del'erti^îk,M presque le seul archevêque qui résistât ouvertement aux schis-
latiques et demeurât paisible dans son église. Il en ramena même
l grand nombre à l'unité catholique, allant dans les provinces voi-
bes et prêchant avec une grande liberté. L'empereur le respectait
liant qu'il persécutait cruellement les autres catholiques. Et comme
i schismatiques lui en faisaient des reproches et lui disaient que
|tait ruiner sa propre cause que d'honorer un homme qui la com-
lilait,qui les signalait comme des hérétiques et les frappait d'ana-
ème, il leur répondit : Si je résiste aux hommes qui le méritent,
lulez-vous que je m'oppose aussi à Dieu? Herbert, archevêque de
Isançon, était, en ces quartiers-là, le plus ardent des schismatiques.
fempereur étant venu dans cette ville, l'archevêque Pierre l'y vint
buver, et l'exhorta à cesser la persécution contre les catholiques,
Irticulièrement contre les religieux. Et comme le peuple de la ville
[des lieux voisins venait en foule honorer le saint prélat, il leur
donna de prier en commun que Dieu convertît l'archevêque lier-

^-
, -_ 4$! I! ^., -^T^iîTiai iHigiisu. us pnereni, ei Herbert mourut

latre ou cinq jours après.

':}

4
I II
i "1
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Le pape Alexandre étant informé du zèle avec lequel le saint J

chevôqùe dé Tarentaise s'était déclaré contre les schismaiiques

fit venir auprès de lui. Pierre, se rendant auprès du Pape, consolj,

lès catholiques dans la Toscane et le reste de l'Italie, comme il avL

lÎBit en Bourgogne et en Lorraine, et confondait partout les 8(M
matiques, prêchant publiquement contre eux dans les villes mém
dont les évéques étaient du schisme; car il était écouté du m
avec une dévotion merveilleuse, et soutenait ses discours par 1
miracles. Le Pape lui rendit plus d'honneur qo'à aucun autre, eti

n'y eut point alors d'évêque si admiré, sirespecté, si chéri de rÉglJ

romaine : personne, eit cette cour, n'attendait de lui des libéralité

elles h'étaient que pour les pauvres. Il y eut toutefois un seigneu

qui'i'attaqua au retour, voulant profiter d'environ cinq chevaux qui

avait, et de son petit équipage ; mais, comme il courait après, $«

tèieval tomba et se rompit la jambe. Cet accident le fit rentrert

laf*même ; il suivit le saint prélat, se jeta à ses pieds et lui demanii

pardon, attribuant à sa bonté de ce qu'il n'était pas péri lui-mén

au Keu de son cheval *.

Tout l'ordre de Cîleaux, dont était saint Pierre de Tarentaise, si|

tait déclaré comme lui pour le pape Alexandre. Cet ordre avait i.

plusieurs évêques, plus de sept cents abbés et une multitude inno

teable de moines. Leur autorité fut très-utile aïi Pape. De qi

l'empereur irrité publia une ordonnance que tous les cisterciens c

étaient dans son royaume en sortissent, ou reconnussent rantipji]

Victor. Ce qui obligea un grand nombre d'abbés, aved leurs commi

nautés entières, de se réfugier en France *.

L'autorité des chartreux fut aussi d'un très-grand poids contreli

schismatiques. Cet ordre fut le premier qui reconnut le pape Alexai

dre, et il se décida principalement par les soins de deux de ses rd

gieux; l'un se nommait GeofFroi, l*autre était saint Anthelme,.

travaillèrent si utilement, que les prieurs et les autres moines J

leur institut, après avoir longtemps hésité, promirent cbéissancei

pape Alexandre, et ils affermirent dans le bon parti plusieurs
i

lats. L'empereur, l'ayant su, prit saint Anthelme en aversion et lei

excommunier par l'antipape.

Anthelme était de la première noblesse de Savoie, né vers YmWI
Ses parents le firent étudier dès sa jeunesse, et lui procurèrent è
bénéfices considérables à Genève et un à Belley : c'étaient les pri|

cipales dignités de ces deux églises. Elles lui donnaient une gra»

1 VitaS, Pétri Tarent. ActaSS., maii. -^ ^ Helmold. Chron. Sclsr^

c. 91.
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Lnsidératiou et d'amples revenus, dont.il usait magnifiquemtiit,

tenant plaisir à bien recevoir ceux qui allaient le voir, et à leur

kndre toutes sortes de services; ce qui lui acquit beaucoup d'amis.

[était aussi très^libéral envers les pauvres, et sa vie était pure, mais
bssipée et occupée de soins temporels. Ayant passé la première

m, il s'adonna à visiter les religieux, particulièrement les

bartreux, plus par curiosité qu'à dessein de se convertir. Un jour,

antallé avec quelques jeunes gens de son âge à la chartreuse des

lortes, dont le vénérable' Bernard était alors prieur, ce saint homme,
ui avait déjà fait un grand nombre de conversions, exhorta forte-

«nt Anthelme à penser à son salut, et quelques autres chartreux

I
firent de même. Anthelme ne se rendit pas pour lors, seulement

jaerecoTOmanda àl«^rs prières et se retira. Étant venu à la maison
Ifen bas de cette chartreuse, il fut retenu pour y passer la nuit par

frères convers et le procureur Boson, qui était son parent et

DBime d'une industrie merveilleuse. Le lendemain, il remonta à la

ïmon d'en haut, visita les logements des moines, et fut tellement
bûché de leur manière de vie et de leurs discours, qu'il demanda à
Ire reçu parmi eux. Ils l'exhortèrent à régler ses affaires et à pren-
îjour pour revenir ; mais il kur dit : J'ai résolu de demeurer ici

es aujourd'hui; je laisse de quoi payer mes dettes, et j'ai de bons
Dis pour tout exécuter. Il prit donc l'habit, et embrassa leur obser-
j»nce avec une grande ferveur.

I

II était encore novice quand il fut envoyé à la grande chartreuse,

le nombre des moines était très-petit. Là, il s'appliquait à la

^ière, à la méditation, au travail des laaips, à la mortification, pre-

anttous les jours la discipline, et il avait un grand don de larmes.

|tant fait procureur, il s'acquitta très-dignement de cet emploi, soit

our la conduite des frères convers, soit pour les aumônes et le soin

|ii temporel. Ensuite on le fit prieur. Le vénérable Guignes, après
^oir exercé cette charge viogt-sept ans, mourut en 1136, laissant

ne telle réputation, qu'on l'appelait simplement le bon prieur. Son
|accesseur fut Hugues, sixième prieur de la grande chartreuse, qui,

près avoir gouverné deux ans, se démit de sa supériorité, et fit

|lire à sa place saint Anthelme, en 1138. Quelques années aupara-
ant, des avalanches de neige tombant du haut des montagnes, et

Dtrainant de la. terre et des pierres, avaient accablé plusieurs char-
keux sous les ruines de leurs cellules. Cet accident emporta en un
pur la plus grande partie de cette sainte communauté, et le peu de
boines qui restèrent se relâchèrent de l'observance après la mort
|U bienheureux Gllicnes. Sainf Anfhplmo c'annli/ma A^MTO^ i la î.é_

iblir, suivant les constitutions écrites par ce saint prieur. Il em-
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ploya la dojceur et la sévérité, et chassa quelques indociles qniLl
résistaient: en môme temps il réparait les bAliinents, et remit

|

chartreuse dans un état florissant. Un de ses deux trères l'avait pr^i

cédé dans c«tte communauté sainte, le second l'y suivit ainsi J
leur père. Saint Anthelme reçut encore au nombre des frères cou.

vers un des plus grands seigneurs de son temps, le comte Guilluun,
de Nevers, le même que les évéques et les seigneurs de Fraiw
avaient désigné, par la bouche de saint Bernard, pour gouvernerkl
royaume avec l'abbé Suger, pendant le voyage du roi Louis le Jeu*
en Orient.

Après avoir gouverné douze ans la grande chartreuse, saint An.

thelme fît mettre à sa place Basile, qui en fut le huitième prieur, «
rentra dans le silence de sa cellule. Mais, quelque temps après, 4.1
nard, prieur des Portes, le demanda pour son successeur, ne «
croyant plus en état de gouverner cette maison à cause de son grani

Ôge. Anthelme devint donc prieur des Portes. Y ayant trouvé bea^
coup d'argent et de blé, il en fit de grandes distributions aux laboi
reurs du voisinage, pour leur donner de quoi semer dans une aiinét

de disette, et ne laissa pas ensuite d'augmenter les revenus du
nastère en défrichant des bois. En ,îe temps-là, c'est-à-dire venl

l'an 1158, Gui, comte de Forés, ayant surpris la ville de Lyon,«
pilla, et fit sentir son indignation principalement au clergé, prétin-

dant que l'église avait usurpé sur sa famille la seigneurie de la ville,

au moHia pour la plus grande partie. En cette occasion, l'archevêqw
Herf^clius et les principaux de son clergé se réfugièrent à la cha>
treuse des Portes, où le prienr Anthelme les reçut à bras ouverts^
les defriya libéralement tant que dura cette tempête. Maisàpeiœ
avait-iJ gouverné deux ans cette maison, qu'il se retira encore etw
tourna à sa cellule de la grande chartreuse.

Tel était saint Anthelme, quand il eut l'occasion et la gloire de

combattre courageusement pour l'unité catholique, contre l'antipapf
Octavien, qui, aveuglé par une ambition diabolique, envahit le sii
du prince des apôtres, et, ce qui est plus exécrable encore, livn
I Eglise à la puissance impériale. Ces réflexions sont du biograplie
contemporain de saint Anthelme.

L'an 1163, l'évêché de Belley en Bourgogne étant venu à vaquer,
le parti le plus puissant du ^ hapitre élut un jeune homme noble et le

mit en possession de la maison épiseopale
; mais l'autre parti élutuD

moine, et
1 envoya au pape Alexandre

,
qui était alors en France,

pour faire confirmer l'élection. Le Pape différa de donner réponse
aux députés, ne doutant point que l'autre parti n'envoyât aussi les

siens: Cfi nni np manr,,.qu iua pas. Ge|jcnuant quelques tiianoines plus
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nodérés, qiioiqu'en petit nombre, voulant réunir les deux partis
proposèrent d'élire le chartreux Anthelme. Tous s'y accordèrent avec
ioie, même celui qui avait été élu le premier; car il était parent de
Lut Anthelme. Mais ils savaient tous qu'il serait très-difficile de le

lirer de sa solitude
; ils allèrent promptement trouver le pape

klexandre, qui, plein de joie, les félicita d'avoir pris un si bon parti,
ktleur dit qu'ils seraient heureux sous un tel pasteur. Il y lit con-
sentir, quoique avec peine, les premiers députés ; et, hs ayant tous
jféunis, il écrivit à saint Anthelme , lui ordonnant, par l'autorité du
pge apostolique, de se charger de l'église de Belley, et manda au
brieur et aux religieux de la grande chartreuse de le donner à ceux
bui le demandaient, et, s'il refusait d'accepter, de l'y contraindre
bar autorité.

Mais saint Anthelme ayant appris ce qui se passait, et l'arrivée

p ceux qui devaient l'emmener, résolut de s'enfuir, et se cacha. Les
bartreux le cherchèrent si bien, qu'ils le trouvèrent ; et, l'ayant
mené avec bien de la peine à le communauté assemblée, ils lui

Ixposèrent l'ordre du Pape et lui montrèrent ses lettres. Le prieur

j
ajouta son commandement, les religieux leurs exhortations, les

léputés leurs prières au nom de toute l'église de Belley. Mais An-
fceline demeura ferme à refuser, prolestant qu'il ne sortirait jamais
le son désert. Enfin, par un pieux artifice, on lui proposa le choix,
bu d'obéir au Pape et d'accepter, ou d'aller trouver le Pape même,
lui, lui disait-on, connaissant votre résolution définitive, ne vous
fera point de violence; Flatté de cette espérance, il se mit en chemin ;

yiais les députés se gardèrent bien do le quitter.

Quand il fut arrivé auprès du pape Alexandre, il fut reçu avec
konneur de lui et de toute sa cour; car on l'y connaissait pour un
lomme de grand mérite. Ayant eu audience du Pape, il dit qu'il
l'était venu que pour lui demander grâce et le supplier de ne pas le
jontraindre à fiire ce qui n'était avantageux ni à lui-même, ni à l'é-
jlise qui lo demandait

; qu'il était un ignorant, un homme sans expé-
Jience, un misérable; enfin, qu'il avait fait vœu de ne point sortir de
on désert. Ces paroles étaient accompagnées de beaucoup de lar-
nes. Le Pape lui répondit : Ne veuillez pas, mon fils, prétendre
bous imposer par de mauvaises excuses 5 nous connaissons votre ca-
bacito. Pourquoi vous découragez-vous ? Il faut obéir. Ce que j'ai

Icrit, je l'ai écrit. Faites attention à cette parole de l'Écriture : C'est
fconime immoler aux idoles, que de n'obéir pas ; et c'est comme un
bêché de divination, que de ne vouloir pas se soumettre. Considérez
lusqu'où s'étend la vertu d'obéissance dont vous avez fait profession.
^cusavcic fait vœu de vous renoncer vous-même et de suivre Jésus-
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Christ; vous devez doiw faire, non pus votre volonté, mais la sienn»
Par ceg paroles et d'autres, le Pape tAcha de l'encourager et ,!« J
persuader. Anthelme demeura confus, gardant le «ilenoe, aans m\
rien dire. Enfin, le jour de la Nativité de la sainte Vierge, le pJ
Alexandre le sacra solennellement de sa uiuin. Il le retint quelquJ
jours auprès de lui

; et, comme les prélats de la cour do Kome L\
tcetenaient familièrement de diverses choses avec saint Anthelmo J
leur citait souvent l'Écriture sainte tort à propos ; ce qui leur faiJ
du-e enU-e eux : Certes, ce n'est pas là un ignorant et un hoiijni,
sans lettres comme il voulait le faire accroire, mais un horani,|
prudent et docte. Lui, désirant se reUrer le plus tôt possible, J
Pape la congédia gracieusement avec sa bénédiction et quekiL
petits présents *. ^ ^^\

Ainsi, dans l'empire d'Allemagne, où le schisme s'appuyait d,

toute la puissance impériale. Dieu suscite, pour combattre le schisaul
et diriger les hommt» de bonne volonté dans la voie du salut etd,
l'unité catholique, trois saints pontifes qui, par leurs seules verk
sont plus puissants que l'empereur et que l'empire. Ailleurs, l'Églis,

voyait d'autres hommes de ïèle défendre sa cause. f

Henri, cardinal-prêtre, qui avait été moine à Clairvaux
; OdoD

cardmal-diaere, et Philippe, abbé de l'Aumône, monastère de ïâ
dre de CJteaux, au diocèse de Chartres, écrivirent une lettre génJ
raie ù tous les prélats et à tous les fidèles, pour servir de préservatifl
coutro U lettre synodale du conciliabule de Pavie. Ils insistent piil
oipaleraent sur l'incompétence des juges, et disent: Si l'ÉgliJ
romame doit être jugée su* quelque article, elle devait l'^^trei

ri?T' ^!l''

'®^ ^^^^"«s «*e la province et un concile général detoiiJ
Lghse. On aurait pu connaître à Rome avec plus de facilité etJ

liberté ce qui s'était passé à l'élection d'Alexandre. Ils soutienne^
ensuite que l'élection du Pape est réservée aux trois ordres de car-

dmaux, evéques, prêtres et diacres, et ajoutent : SJ on admet à celle

élection le chapitre de Saint-Pierre, pourquoi n'y admettra-t-on pj
les chanoines de Latran, qui est la première église de Rome;lJ
cierge de Saint-Marie-Majeure, les abbés de Saint-Paul et de SainJ
Laurent, qui sont toutes des églises patriarcales? Ils ajoutent de
reproches particuliers contre le doyen de Saint-Pierre, ancien schis-

matique attaché à Pierre de Léon. Ils réfutent ce qu'avançaient iJ
schismatiques, qu'Alexandre avait reconnu dans sa bulle qu'Octavieii
avait ete élu par deux cardinaux, au lieu qu'elle portait seulement
qu U avait ete nommé, ce qui ne faisait pas une élection.

Voir Ja Vie de saint Anthelme. Àf.tfi US! 9R l'ut
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Ils relèvent le mérite d'Alexandre et accusent Octavien de plu-
lieurs violences. Et, sur (« qu'on prenait avantage de ce que per-
Line ne s'était présenté pour Alexandre k l'assemblée de Pavie, ils

bisent : Nous étions envoyés en ces quartiers-là pour les affaires du
Pape. Mais quand nous avons voulu aller vers l'empereur pour ce
|ujet, nous n'avons trouvé aucune sûreté : ce n'étaient que menaces
l périls de mort. Nous étions prêts à paraître devant l empereur,
on. pour subir un jugement au nom de l'Église, mais pourexpli-
Ur la vérité de ce qui s'était passé ; mais nous n'avons jamais pu,

Jieu le sait, m obtenir la permission *. Cette protestation solennelle
Ne trois persoimages éminents nous révèle des particularités im-
ortantes.

Une lettre du pape Alexandre à l'évêque Arnoul de Lisieux nous
révèle d'autres. Cet évoque avait écrit au Pape, dès qu'il eut ap-
(i8 sa promotion. Le Pape la fit lire aux cardinaux en plein consis-
oire, et fit à l'évoque une réponse où il l'exhorte à continuer ses
oins auprès du roi d'Angleterre et auprès des évoques et des sci-

eurs du pays. Vous savez, ajoute-t-il, comment l'empereur Fré-
déric, marchant sur les traces perverses de ses ancêtres, dès le com-
nencement de son règne et du vivant de notre prédécesseur Adrien,
I cherché les moyens d'opprimer l'Église romaine comme un tyran,
lu lieu d'en être le défenseur. Des archevêques et des évêques qui
hvenaient du Siège apostolique, il les a fait arrêter et emprisonner,
lia honte et au détriment de l'Église ! De quelle manière il noiis a
|raité nous-même pendant la légation de Besançon, il n'est pas be-
oin de vous le rappeler. Du vivant Ue «otre prédécesseur, il envahit
lnolemment le patrimoine de Saint-Pierre, et s'efforça par tous les

Inoyens de fouler aux pieds l'Église romaine : à tel point que, sui-

Vantle bruit général, il voulait, du vivant de notredit prédécesseur,
Ifaire pape, ou plutôt apostat, Octavien, qui toujours a été l'ennemi
domestique de l'Église.

Ce qu'il ne put faire du vivant d'Adrien, il l'a fait après sa mort.
ICet Octavien schismatique, simoniaque et envahisseur très-mani-
pste, qiu seulement avec trois complices de sa méchanceté, comme
Bout le monde sait, après notre élection canonique et unanime, s'est

emparé du manteau pontifical, et ainsi s'est intrus par une damnable
Iprésomption, l'empereur l'a soutenu dans une si grande iniquité par
itous les moyens; c'est par la seule faveur, puissance et autorité de
jrempereur et de ses ambassadeurs à Rome, que l'autre a fait tout
Ice qu'il a fait, nous en avons l'entière certitude. De là, pour le con-

' Bibliolheca Cisterc, t. 3, p. 2U.
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firmer, ou plutôt pour se donner l'air d'avoir toute autorité dansl'J
gl.se de Dieu, il a convoqué les archevêques, les évêques et les autm
prélats a Pavie, contre les ordonnances des canons, suivant soniZ
piaisir. Mais l'autre, comme un homme qui ne se confiait ni en îZm en la justice, déposa pendant plusieurs jours, nous l'avons annri,pour certain, les insignes du pontificat en présence de Tempérercomme, reconnaissant son injustice, lorsqu'il nous tenait enferrai
à Kome, il avait déjà voulu le faire en notre présence et en celle!
nostrères, à condition que nous lui rendrions ces insignes par aprk

usuTparn"'"'
"'"'

'
'''"'""''' " ''''^'"' '^""^ '' ^«'""î

Au reste, le même empereur, pour se donner l'air de subjugo»
et de soumettre à sa puissance l'Église de Dieu, et de la rédubi
la dermère servitude, rendit audit apostat les insignes pontificau,
et, Chose a jamais inouïe, lui donna, dit-on, l'investiture de la p,!
paute par l'anneau. Et comme les évêques les plus sages se ré
raient secrètement de ce conciliabule, il en contraignit quelques-uns
par une oppression tyrannique, à rendre respect à son antipape^
car voilà comme il 'cherche, tant par le glaive spirituel que pari,
glaive matériel, à se soumettre les rois et les princes des divers pay^
s», oe qu à Dieu ne plaise, il vient à l'emporter dans l'entreprise^
luelle. Enfin, suivant votre conseil, nous écrivons à l'archevêque de

Kouen et aux autres évêques de Normandie. Sachez, au reste, qne,ae I avis commun de nos frères, nous avons solennellement excom^
munie, le jeudi saint, et ledit empereur Frédéric, et le schismatigœ
uctavien, avec leurs, principatix fauteurs ».

Cette lettre est datée d'Anagni, le ier avril 1160. On y voit quelepape Alexandre et les ccirdinaux fidèles pénétraient bien les projetambaieux de Frédéric, qui étaient de subjuguer d'abord l'Église par
la ruse et par la force, afin de subjuguer ensuite plus facilement pa,ehe tous les rois et tous les peuples chrétiens. Nous n'avons troL
usqu à présent aucune histoire qui ait saisi ce point capital del.
lutte entre les empereurs allemands et les Pontifes romains. Fleuri

L'nTlr?
'"^^''""^'' ""^ '*'^'^^''^' *"""' "* ''"' P«""a'*'e faire re".

En conséquence des ordres du pape Alexandre, l'évêque Arnoul de
Lisieux écrivit aux évêques d'Angleterre une lettre où il marque la

difterence des deux personnes et des deux élections. La cience et la

vertu exemplaires d'Alexandre étaient attestées par les adversaires
eux-mêmes. Octavien n'avait pour lui que la noblesse de sa race et

» AIexand.,epist.2. Labbe, t. 10, p. 1397.Mansi, t. 21, p. 1124-
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[a faveur des grands. Son élection était l'œuvre de trois cardinaux
l'un

évêque, les deux autres prêtres. Ces trois devaient-ils l'emporter
ur l'unanimité des autres cardinaux, sur l'universalité de l'Église?
U paix de l'Eglise était parfaite, si l'intrus n'avait imploré l'assis-
^nce préparée de l'empereur, qui saisit avec joie l'occasion d'exé-
uter le projet de ses ancêtres. Vous savez que depuis longtemps «es
brédecesseurs aspirent à subjuguer l'Église romaine, suscitent ou
tomentent sans cesse des schismaliques contre elle, afin de s'en
endre les maîtres au lieu d'en être les auxiliaires. Heureusement.
uiconque 1 a en repris est devenu sa propre ruine et un exemple qu
bn ond

1 orgueil des téméraires et assure la dignité et le respect de
l^lise de Dieu; ma.s celui-ci a été séduit par la flatteuse humi-
fcation du schismatique désespéré, qui remit sa personne et sa cause
son arbitrage, ne voulant être rien que de sa seule volonté. C'est
our cela qu il resigna, dit-on, les insignes de l'apostolat à ses pieds
our en recevoir

1 investiture de sa main par l'anneau, fin que nar
n arrangement nouveau de la vieille querelle, l'empire triomphât
u sacerdoce, le temporel du spirituel, le siècle de l'Église. Attentat
xecrable, car c était renverser l'ordre divin et détruire la liberté ra-
etee par le sang du Christ., Ledit prince, faisant donc ses propres

paires sous 1 ombre de la piété, convoqua une assemblée ecclésias-
Bquepar une puissance séculière, afm d'affermir, par son assenti-
ment, usurpation du schismatique. et d'amener à son obéissance,

les terreurs de la tyrannie, tous ceux qu'il pourrait -, ot cela avec
rmtent.on,-I autorité des deuxgiaives étant réunie et confondue, de
Jetablir

1 ancienne majesté de l'empi«», .et, par la coopération des
?eux glaives, de soumettre tous les royaumes à sa propre domination
i D ailleurs, ajoute l'évêque de Lisieux, tout se fût-il passé à Pavie
elon la venté, au lieu des mensonges qui remplissent sa prétendue
ettre synodale, de sa décision ne sortirait encore de droit aucun effet.

p
n'est pas un arbitrage, auquel nous astreint le compromis volon-

^ire des parties
; ce n'est non plus une sentence judiciaire, ne pro-

«dant m d'une juridiction ordinaire ni d'une juridiction déléguée
Et puis, avec quelle arrogance n'ont-ils pas osé, par leur autorité
privée, décider la cause commune, et nous imposer un magistrat
îomme à des inférieurs, nous que la bonté divine a fait leurs égaux,
it même élevés en dignité? Mais on ne peut pas même appeler causé
Bne affaire où, tout le monde étant d'accord, il n'y a pas de litige

;

ft;
si! n y a pas contradiction, on ne peut ni former une question,

ni la résoudre.

Mais béni soit le Père des miséricordes et le Dieu de toute conso-
lation, qui a fait à l'église gallicane sa miséricorde ordinaire, de re-
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connaître toujours la vérité et de ne point s'écarter du chemin dej
justice; car, comme la puissance manifeste du Très-Haut a reiivej
tous ceux que l'envie enragée de la fureur teutonique a élevés

poy,

opprimer l'Église romaine, de même elle a toujours donné, à
que la dévotion gallicane a reçus, la victoire et le triomphe.

'

Les autres pays ont produit bien des monstres : la Gaule
setiki

n'en a pas eu, mais toujours elle a resplendi par la sincérité
deli

foi, la vérité de la doctrine, l'éclat des vertus et la multitude J
bonnes œuvres. Aussi, à présent même, ayant examiné à fondln
personnes et les élections, sont-ils convenus de reconnaître le très.

saint père Alexandre, du consentement de leur roi vraiment cm
lique, et reçoivent-ils partout avec honneur ses lettres et ses nonces
Mais parce que. Dieu aidant, l'union vient d'être rétablie entre le J
de France et le nôtre, on a résolu de différer un peu à publier l'é|

de la réception d'Alexandre, jusqu'à ce que notre roi puisse
cofr|

sulter l'église de son royaume, et confirmer par votre consentemen
ce qu'il a dans l'esprit; car il ne convenait ni à sa prudence ni J
respect qui vous est dû, de rien faire sans vous consulter enm»
affaire de cette importance. Il s'est toutefois, dès le commencementj
asseï déclaré sur ce sujet , il a toujours reçu les nonces et les lettré

du pape Alexandre avec respect et bonnes grâces, et a souvent d»

claré en public qu'il n'en recevrait point d'autres. Au contraire, quali

Ja lettre d'Octavien lui fut présentée^ il ne voulut pas la toucherdi
sa mam, la regardant comme quelque chose d'immonde

; il la k^
sur un morceau de bois qu'il ram>««a dans la poussière-- et lajdl

derrière son dos le- piushatrt qu'il put, en présence du nonce :«|

qui fit rire tous les assistfttits *.

Ainsi parlait Arnoul, évêque de Lisieux, alors sujet du roid'Air

gleterre, comme duc de Normandie. L'éloge qu'il fait de l'église*

France en est d'autant plus remarquable. Puisse-t-elle le méi
toujours!

Quand on eut appris en Angleterre ce qui s'était f)assé à Pavfej

Jean de Salisburi, que.nous avons déjà appris à connaître, en ém
vit ainsi à un docteur anglais de ses amis, nommé Raoul deSem
qui, étant à Reims, lui avait écrit au sujet du schisme. Nouscr»,
gnons extrêmement, dit-il, que l'empereur teutonique nesurprenJ
notre prince par ses artifices

; mais il me semble que le conventicul

de Payie, loin de toucher une personne raisonnable, affermit l'éte

tion d'Alexandre par le témoignage de ses adversaires. Car, pour»

1 Arnulph. Lexoy.
, epist. 20, Bibl. PP., t. 22 j ifcm apud Labbc, MumiJ

Baron.



Labbc, Mansicl

1181 de l'ère chr.J DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
^ 5g

hoint parler de la témérité d'avoir osé juger l'Église romaine, réser-
Lée au jugement de Dieu seul, ni des autres nullités de la procédure
^Ut ce qui s'est fait à Pavie est contre l'équité, les lois et les canons'
On a condamne des absents, sans avoir examiné la cause, qui devait
jnêmel être ailleurs et pard'autres. Mais, dira-t-on, ils ont affecté de
S
absenter. C est ignorer ou dissimuler le privilège de l'Église ro-

T.aine. Qu, a soumis l'Église universelle au jugement d'une église
«rt.cul.ère?^qu. a etabl, les Allemands juges des autres nations v

fcu, a autorisé des hommes brutaux et emportés, pour donner à leur
lanta.s.e un chef a- tous les hommes? Leur fure«r l'a tenté déjà bien
louvent

;
ma.s, par la grâce de Dieu, chaque fois elle a été cinfon"

ue Je connais le dessem du Teuton. J'étais à Rome sous le papekène lorsqu'à la première ambassade qu'il envoya au commen
Uentdesonrègne,unelangueindi.scrète,uneintolérablepresX
Ion decouvnt l'.mpudence de son audacieux projet. Il pEtï
le rétablir l'emp.re de l'univers, de soumettre LiversSe e
lout cela facilement, pourvu que le Pontife romain !ui aidât en exommuniant tous ceux à qui l'empereur déclarerait la guerre! Il n'en
pas trouve jusqu'à présent qui voulût consentir à une telle ini-tier trouvant, au contraire, de l'opposition dans Moïse et dans a

b. du Seigneur, ,1 appelle à son aide un pontife de Baal pour mau-
fire le peuple du Seigneur. ^ "*^"

Tous les jugeniartts doivent être libres, mais surtout les jugemenf*
pclesiastiques : au lieu qu'en celiii-pi />a n'o ^«a

''''^Jugements

lart n» , *L j 1» x ,
ceiui-ci, cc n a été que violence d une

lartet artrfice de l'autre. Le», juges, assemblés en présence d'une
Irmée, menacés, intimidés, ont précipité leur sentence. Onprétend
Ivoir prouve que l'élection de Victor a été la première et la plus ea-
Mique

;
mais comment l'a-t-on prouvé? Le doyen de Saint-Pierre

I deux chanoines au nom de tout le chapitre, et les recteurs du
tiergé de Home 1 ont affirmé avec serment ; le préfet de Rome et
«autres citoyens ont offert de jurer de même, mais on n'a reçu nue
le serment des ecclésiastiques, parce que l'affaire a passé par leurs
nains. Qui est assez aveugle pour ne pas voir un artifice si grossier '>

fout le monde sait de quelle considération sont, principalement
pans

1 élection du Pape, ces recteurs que l'on fait tant valoir Per-
lonne ne croira qu'ils y aient eu part comme ils se vantent : mais je
reux qu ils y aient été présents au commenceraent de la querelle •

N-ils suivi Roland jusqu'à son sacre pendant douzejours'Le cha
itre de Saint-Pierre l'a-t-ilvu? le préfet qui est exilé et à qui il

jjest pas permis d'entrer dans Rome, lui et les autres citoyens ont-
s approche des terres du roi de Sicile et du lieu où s'est fait ce sa-

p. un les a donc dispensés exprès du serment
,
parce qu'ils [ne
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l'auraient pas fait, pour ne pas blesser leur conscience, ou du moij
leur réputation.

Au reste, qu'est devenu ce grand nombre de la plus saine partiji

des cardinaux ? Ont-ils été corrompus par l'argent que les sénateiml

ont confessé avoir reçu, pour promettre avec serment la promotioil

d'Octavien, et qui a été destiné par le peuple à la réparation des mu.!

railles, attendu, criait-on, que le prix du sang ne devait pas être mil

dans le trésor? De ce grand nombre, il n'est resté que trois caril

naux dignes d'être jugés par les Teutons dans leur camp. GuillaunKl

de Pavie, cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens, a été informé de tout]

pourquoi ne l'a-t-on pas interrogé au concile de Pavie? C'est

n'aurait pas parlé en faveur de Victor, et il a exprès gardé le sileoal

dans ce tumulte, où il ne voyait que de l'emportement, sachant qj
ce que l'on y faisait ne pouvait préjudicier à la liberté de l'Églisel

Mais si l'élection de Victor a été si canonique^ pourquoi tous les ca^l

dinaux-évêques , hors ces trois , n'ont-ils point assisté à son sacrell

Et qui en a empêché les évêques de Toscane, qui y étaient api

sinon la crainte de commettre un sacrilège? J'admire que toultl

monde suit le pauvre Alexandre, et qu'on aime mieux souffrir rdl

avec lui , loin des princes
,
que de régner avec les princes en s'aJ

tachant à son adversaire. Tous les évêques, tous les prêtres, loinl

les diacres, tous les ordres des cardinaux, toute l'Église romaiae«t|

avec lui. Ils ne craignent point la sentence du concile de Pavie;4
contraire

, lie ont prononcé anathème contre l'empereur même, soil

idole, et tous ses adorateurs.

Je passe aux snnscpiptione de ce concile, où, faute d'évêques,»!

fait paraître des comtes, et où l'on met au premier rang des évêqtial

dont l'élection est nulle ou rejetée. Rainald, chancelier de l'einJ

reur, s'est dit archevêque de Cologne, quoiqu'il soit certain quesoil

élection a été condanmée par le pape Adrien, et je ne, vois paspofl

quoi il a différé de se faire sacrer par son Victor, si ce n'est qiil|

craint sa chute prochaine. Gui, comte de Blandrate, a tenu la pi

de l'archevêque de Ravenne, quoique son fils, qui est un bon jeuntl

homme, mais dont l'élection a été cassée, ne puisse passer pour J
chevêque. Qui n'en voit le ridicule ? C'est un jeu de théâtre pluli

qu'un concile. Que dirai-je de ce grand nombre, quoique faux,*!

royaumes et de provinces ramassés dans ces souscriptions, pouriiJ

poser aux ignorants ? Nous sommes bien heureux que l'empereurtl

eu plus de honte d'exiger des injustices que ce concile de les souffrél

J'estime que ceci suffit pour persuader l'archevêque de Reims
èj

recevoir Alexandre, à condition de différer, s'il le juge à proposai

publier son consentement; car je suis bien persuadé qu'il ne recon-i
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Lflîtra pas l'antipape. II ne faut rien précipiter dans les affaires im
Wtantes. L evêque de Pavie et l'évêque de Plaisance ont été sollici
^s outre mesure pour le parti qui met sa confiance dans l'homme-
nais ils n'ont cédé ni l'un ni l'autre

, parce qu'ils craignent Dieu'
foutefois, 1 empereur les presse, et Dieu le permet, afin que leur
bmple encourage ceux qui sont plus éloignés. Jean de Salisburi
Ijoute ;

Quoique 1 archevêque soit, comme vous savez, considérable-Wt malade, toutefois la nécessité de cette aff^aire l'a obligé de partir
mv se trouver à l'assemblée des évêques et du clergé de tout le
oyaume, et rendre réponse au roi, qui l'a consulté sur ce qu'il doit
tire. On dit que 1 evêque de Winchester et celui de Durham pren-
Iraient voionùers, s'ils osaient, le parti d'Octavien

; au contraire,
larchevôque d York et notre trésorier soutiennent Alexandre dé
butes leurs forces, et c'est le parti du plus grand nombre et des plus
lonnetes gens. Ainsi parlait Jean de Salisburi *.

I Philippe, abbé de l'Aumône ou de Bonne-Espérance, de l'ordre de
(eaux, au diocèse de Chartres, contribua aussi beaucoup à faire re-
lonnaître le pape Alexandre en France et en Angleterre. Comme sa
lertu lui donnait une grande autorité, le Pape lui avait écrit de tra-
«.ller à cette affaire, et il lu. répondit en ces termes : J'ai présenté
btre lettre au roi Henri d'Angleterre, qui l'a reçue avec bienveillance •

t, après en avoir délibéré avec les siens et avec nous , il vous a re'
onnu avec une entière allégresse pour Père spirituel et souverain
lontife, et vous présente humblement par nous sa soumission et son
«beissance.il vous enverra dans peu ses députés; mais il a voulu
ue je vous en écrivisse le premier, afin qu3 vous appreniez ses in-
Intions plus secrètement et plus promptement. J'ai envoyé votre
fcttre générale aux évêques d'Angleterre par un homme fidèle, avec
ilbert, evêque d'Hereford, et Hilaire de Chichester, fort affectionnés

I

votre personne et à votre cause. Je suis allé tout de suite vers le roi
fe France, qui, comme prince catholique, vous est aussi très-affec-
»nne

;
il vous l'aurait montré déjà par les effets, si plusieurs affaires

nportantes ne l'en avaient empêché. Il vous envoie, par mon mi-
istère, une lettre de compliment, mais qui doit demeurer secrète
lisqu a ce que les deux rois assemblés vous donnent une déclaration
lubiquede leur obéissance; ce qui se fera incessamment, parcems sont prêts à faire la paix entre eux. Sachez enfin que tous les
fchevêques, les évêques et les autres prélats sont unanimement
raccord à recevoir votre élection 2.

j-Joan. Sârisb., epù-î. 59. BibL FP., t. 23, p. 424.
S 3, m-fol., p. 527, episL Philipp.

XVI.

«D'Acheri, Spieilen,,
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L'assemblée de réglise anglicane se tint en effet. On y lut pluBiem,!

pièces par lesquelles lesdeuxpartis cherchaient à soutenir leur droit

on lot ensuite les canons, et il survint des témoins que l'on n'atten.

dait point, qui rendirent la vérité plus manifeste. L'assemblée,
ton.

teftiis, ne forma aucun jugement, réservant la décision au roi; mil
elle dressa son avis, que l'archevêque Thibaut envoya au roi m
Rathald, son archidiacre, et Guillaume de Ner, son chapelain ». Ei

•suite, l'iarchevéque, ayant reçu la réponse du roi, fit un mandeniqil

adressé à tou« les évoques d'Angleteire, par lequel il leur dédoi

qu'Alexandre est ie Pape légitnne, reçu par l'église anglicane etl'»|

glise gallicane, et qu'Octavien est condamné avec ses fauteurs, cornai

manifestement schismatique. C'est pourquoi il leur ordonne dew»
dre respect et obéissance au seignear Alexandre, comme étantlet

Père et le Pontife romain .
Le roi d'Angleterre, de son côté, fit une autre assemblée au

deJMillet H60, à Neuf-Marché, dans le pays de Caux, à six 1 ..,

de Beauvais, où il assembla tous les évoques de Normandie, avecla

abbés et les barons. En même temps, le roi de France assembla
l(i|

siens à Eeiuvais; dans l'une et l'autre assemblée, on traita del'ii;

faire du schisme, et tous s'accordèrent à reconnaître le pape Alext

dre et à rejeter Victor ^.

Cependant les deux rois, celui de France et celui d'Anglelem

ayant fait la paix, assemblèrent des deux royaumes un grand eoJ

cile, i>our y reconnaître le pape Alexandre plus solennellement qii

dans les assemblées qu'ils avaient faites chacun de leur côté à Beaii

vaip, a Neuf-Marché etàLondres. Ce concile se tint à Toulouseenilt

Il s'y trouva cent prélats, tant ^vêques qu'abbés ; les deux roisj

étaient en personne avec plusieurs seigneurs : et il y avait des envoya

de l'empereur Frédéric et du roi d'Espagne, et des légats du
]

Alexandre et de l'antipape Ociavien. De la part d'Alexandre,
cardinaux, Henri de Pise, Guillaume de Pavie et Odon, diacre; (

part d'Octavien, Gui de Crème et Jean de Saint-Martiti, les seuls..

dinauxqui lui restassent; carlmar, évêque deTusculum, quil'avii

sacré, s'était déjà séparé de lui *.

Nous apprenons le détail de ce concile par une lettre de Faslradt

abbé de Clairvaux, à Omnibon, évêque de Vérone, qui l'avait pw,

de l'en instruire. Fastrade y parle ainsi : Après plusieurs exhor(fr|

lions aux rois et aux seigneurs, qui différaient de suivre la vérité

par crainte ou par affection pour l'empereur ; après plusieurs coft

1 Joan. Swisb., epist. 64. Biblioth. PP., t. 23, p. 427. - 2 ibid., episl. «il

« Labbe, t. tù, n. 1406, ex Robert de Mont., an, < (OO. — * Jàm titaveratkni
nem, dit (iuiimume de Neubrige,!. i, c. 9.



I

i 1181 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
^gj

;

seils que nous avons tenus avec des archevêques, des évoques et des
personnes de piété qui parlaient tous les jours au roi ; après un lone
délai occasionné par les cardinaux Henri et Guillaume, prêtres 7t
Odon, diacre, que le pape Alexandre avait envoyés dans la Gaul*. •

après plusieurs prières accompagnées de larmes répandues devant
Dieu, principalement dans notre ordre, lorsqu'il n'y avait presaue
plus desperance, les choses, par la grâce de Dieu, ont tourné mieux

L,ue nous n osions espérer. Deux cardinaux, les seuls qu'Oclavien
avait auprès de lui. sont venus en grande pompe, accompagnés de
gens de 1 empereur, au jour et au lieu que les rois de France et d'An
gleterre leur avaient marqués, avec toute leur égKse.
Les cardinaux Jean et Gui ont été entendus les* wemîers le.

butres leur ont répondu. Et on a reconnu par leurs réponses! Dar
des témoins présents ot sans reproche, et par les propres expressions

Ides schismatiques, à qui Dieu, par un miracle visible, faisait dire la
vérité, que l'élection d'Octavien était nulle, qu'il s'était lui-mêmp
revêtu de la chape, qu'il s'était mis dans la Chaire pontificale par le
secours des laïques, comme je l'ai ouï dire publiquement à Gui de

ICrèmc; qu'Octavien, excommunié depuis huit jours, a été sacré nar
lévéque de Tusculum et celui de Férentine, excommuniés avec lui
et par celui de Melfi, déjà condamné et déposé pour ses crimes no'
toires, dont le roi d'Angleterre et ses évêques et les gens mêmes dn

[pays ont rendu témoignage.

I

Au contraire, il a été prouvé qu'Alexandre a été élu par tous les
lautres cardinaux qui étaient présents, et que, sans sa fuite et sa ré
Isistance, et la violence de Jean et de Gui de Crème, comme celui ci
en est convenu devant tout le monde, il aurait été solennellement re

Ivêtu de la chape : ce qui fut depuis achevé en temps et lieu II a
jâussi été prouvé que, longtemps avant le concile de Pavie l'emoe
Ireur avait reconnu Octavien pour pape, par ses envoyés et ses lettres
Iscellées d'or. Quant à ce [qu'ils ont écrit qu'au concile de Pavie il v
lavait cent cinquante-trois évêques, il n'y en avait que quarante-aua
Itre. Et sur ce que l'empereur leur déclara qu'étant laïque il ne Ii.i
[appartenait pas de juger l'Église romaine, ni d'examiner l'élection
Ides souverains Pontifes, tous ces évêques, avec le cardinal Guil
iaume de Pavie, qui alors était neutre, et qui aujourd'hui est avec
Meux autres légats du pape Alexandre dans la Gaule, après avoir
[longtemps délibéré, résolurent, à cause de leur petit nombre de n^.
recevoir ni l'un ni l'autre Pape, jusqu'à ce qu'on assemblât un con-

Iciie gênerai, au moins de plusieurs royaumes, ou que l'on vit dIus
Clairement lequel serait reçu par la plus grande et la plus saine par-
|tiede ilLghse. Ils résolurent aus&i de donner ce conseil à l'empereur
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mais il ne l'approuva pas; au contraire, les prenant en particulier
il contraignit ceux qu il put, par menaces et par prières, à recevoi!
celui qu'il avait reçiî lui-même auparavant. Toutefois il n'y en avail

que vingt
; les vingi-quatre autres n'y étaient plus, mêmel'évêque

de

Pavie, quoique la chose se passât dans sa ville. C'est ce que ténioi.

gnait le cardinal Guillaume.

Ainsi, par l'avis commun des deux rois et de toute leur église, ûd

a rejeté le schismatique Octavien et reçu le pape Alexandre,
ainsi

que ses légats, avec l'honneur et le respect convenables. L'arche-
vêque.de Trêves demeure dans l'unité. Quelques-uns de ceux qj
avaient suivi Octavien reviennent. Nous-môme, à la prière des

chartreux, nous avons intercédé pour l'évêque dé Grenoble, leur

évéque, afin qu'il pût rentrer en grâce.

Odon, cardinal-diacre de Saint-Nicolas, assura, en présence
(

cardmaux Jean et Gui, leso'-ls ne le contredirent point, que ces!

deux étaient venus le troîiver lorsqu'il était enfermé avec les autres

pour les exhorter à se joindre à Octavien. Odon leur répondit que'
s'ils voulaient jurer sur les saints Évangiles de juger selon la justice'

tous s'en rapporteraient à leur jugement. Eux répondirent quele.
Pape ne devait être jugé par personne, et dirent que, si les autres

voulaient se rallier à Octavien, eux rendraient la chape qu'on l'accu.
sait d'avoir prise injustement, s'en remettraient à leur conseil et

que lui recevrait de nouveau la chape de leurs mains 1.
'

Telle est la lettre de l'abbé Fastrade à l'évêque de Vérone, touchant
le concile de Toulouse. Elle nous révèle plus d'une particularité eu-
rieuse sur le conciliabule de Pavie. On voit quelle confiance méri-
tent des relations oflicielles écrites sous la terreur du sabre.

Frédéric avait livré aux flammes la ville de Crème, lé 26jan.
vier 1160. Obligé de congédier la plus grande part'-, de ses trou-
allemandes, il se borna le reste de l'année à une guerre de détail aujj
Milanais et à leurs alliés. Il fut même battu au mois d'août et obligé
de fuir. Mais, pendant l'été suivant, ayant reçu d'Allemagne une ar-

mée de près de cent mille hommes, il résolut de se venger.
En attendant et pour y pré^^arer les voies, l'antipape Victor ïm-i

qua un conciliabule à Pavie, puis à Crémone, et le tint enfin à
|

Lodi suivant la volonté de l'empereur, qui était présent. Ce conci-
habule commença le 19- de juin 1161 ; l'armée allemande venait I

justement dépasser les Alpes et d'arriver en Lombardie, pour sou-
enir les décrets du concile impérial. L'empereur y assista aveci
les seigneurs de sa cour et le duc de Bohême. Il y eut, dit vague-

»Labbe, t. 10, p. HOG.Mansi, t. 21, p. 1155.
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ment l'impérialiste Otton Morena, il y eut grand nombre d'évéquos
dont les deux premiers étaient Pérégrin, patriarche d'Aquilée, Il
iGoideBlandrate, élu archevêque de Ravenne;il y eut auss un
grand nombre d abbés, de prieurs, de prévôts et d'autres ecclésias"
t,ques Ils confirmèrent tout d'une voix l'élection de Victor, comme

Ion avait fait année précédente au conciliabule de Pavie. En celui-ci
Ion lut des lettres des rois de Danemark, de Norwége et de Hongrie

trir^lT r^r''
^" ''"^* ^'^^'"^^' ^' ^"«"«^é ^'«bbés, même

(1 ordre de Citeaux, qu, tous, du moins si l'oj, peut en croire
lotion Morena reconnaissaient Victor pour Pape, et promettaient
Ide ratitjer tout ce qu'il ordonnerait en ce conciliabule. Cette assen".
folee schismatique excommunia ou plutôt prétendit excommunier
iHubert archevêque de Milan, attaché au pape Alexandre, qu'il aUa
Itiouver à Gênes et suivit en France l'année suivante. On excommunia
aussi les consuls de Milan, qui défendaiejit la ville contre l'empereur-
car .1 assiégeait a ors. Le parti schismatique excommunia les évêques
a holiques de Plaisance et de Bresce, et les consuls de ces deux
.lies; .1 déposa 1 évêque catholique de Bologne, et suspendit celui

Je
Padoue jusqu au premier jour du mois d'août. Le conciliabule

Me Lodi dura jusqu'au as»»» de juillet *.

' Fort de son conciliabule schismatique et de son armée allemande,
Frédéric entreprit une seconde fois de punir Milan de sa fermeté àmusser le schisme et le despotisme teutoniques. Deux fois dans
ete et l'automne 1161, il brûla les campagnes du Milanais ; il fai-M couper les mams aux prisonniers, ou les livrait au dernier sup-

i)lice; les paysans qui portaient des vivres à Milan éprouvaient le

ClZ '.'VT''^
j«"^'

"
fit ««"Per le poing à vingt-cinq. Tel

fefa.t Frédéric Barberousse. Les Milanais, pour surcroît de malheur,
^valent vu leur v.lle en proie à un cruel incendie. Deux quartiers
p contenaient presque toutes leurs provisions, avaient été consu-
mes par es flammes, à tel point que, dès l'entrée de l'hiver ils
Commencèrent à manquef de vivres. Ce que la force des armes
pavait pu faire, la faim seule put l'opérer. Contraints par le peuple
tarage, les magistrats de Milan se présentèrent, le 1er mars 1162
hu palais de l'empereur, à Lodi, et, l'épée nue à la main, se renditNt a discrétion au nom de la ville. Toute la cour, toute l'armée
pleuraient de compassion

; Frédéric seul se montra sans entrailles.

pu an
1
ordre de faire sortir tous les habitants de l'enceinte des murs.

\^ cette injonction mystérieuse, plusieurs citoyens se réfugièrent à

'Labbe, t. 10, p. l409.Man8i,t.2l,p. 1157.

!
.
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Pavie, à Lodi, à Bergame, à Como et dans toutes les villes de Lom-
bardie; le plus grand nombre cependant attendit l'empereur en

dehors des fortifications; hommes, femmes et enfants, tous quitté,
ont le toit paternel, et Milan resta complètement désert. Ils étaient

tous dans une anxiété cruelle, lorsque, le 25 mars, arriva Frédéric
qui publia i i S(îi't«îcp .1 longtemps suspendue. Milan devait être rasé

jusqu'en ses fondcmeijts, et le nom milanais eft'acé d'entre les noinj

des peuples. La sentence fut exécutée à l'instant même. Voici

«îomme t rédéric en parle dans une lettre au comte de Soissons
:

Nous comblons les fossés, nous renversons les murailles, nous dé^

truisons toutes les tours, nous faisons de toute la ville me ruine et

une désolation. Avec cela daiia la même lettre, il se gloriHe, comiw
d'un prodige de clémence, d'avoir accordé la vie aux habitants».

Cette cruelle vengeance de Barberousse répandit la terreur de son

nom; cette terreur devint bientôt de l'horreur : ce fut le c(»mraen.
cernent d'une réaction puissante, qui humiliera Frédéric à son tour
La destruction de Milan fit cesser l'inimitié des cités rivales; lesrt^
fugiés milanais furent accueillis, et excitèrent la compassion partout;
les villes qui avaient tenu pour l'empereur se virent traitées elles-

mêmes avec une dureté toujours croissante. Pendant que Frédéric
triomphait d'avoir, par sa sévérité, anéanti la ligue lombarde, rellp

sévérité même rendait cette ligue plus compacte et plus formidable.
Le pape Alexandre HI triomphera d'une manière plus humaine

et plus honorable. Dès l'année précédente H 61, il était revenu à

Kome
; mais il ne put y demeurer longtemos ea repos à cause des

schismatiques; car la famille de l'antipape y était puissante, et

J empereur, en leprotégeant, voulait s'attirer les Romains. Alexandre
donc, cédant aux prières du peuple, retourna en Campaniesous
la protection du roi de Sicile i comme les Allemands occu-
paient la plus grande prrtie du patrimoine de Saint-Pierre, il ré-

solut de passer en France par mer, d'autant plus que les^cbis-
matiques étaient maîtres des chemins; en sorte que ceux qui allaieiH

trouver Alexandre s'exposaient à être pris, dépouillés et emprison-
nés, et que lui-même ne pouvait convenablement exercer la puis-

sance apostolique. Ayant donc établi pour vicaire à Rome, Jules.

cardinal-évêque de Préneste, et réglé le gouvernement de l'Église.

il se rendit avec les cardinaux à Terracine, oîi il trouva quatit ga-

lères du roi de Sicile bien préparées. S'y étant embarqué ave^^ toute

sa smte, il arriva à Gênes le 21«"= de janvier 1162. II y fut iv(,u rf

traite avec honneur par le cleigé et le peuple, malgré la défense de

I empereur F édéric. Il en sortit le dimanche de la Passion, 25™' de

» R'Acheri, Spieilci.,i. 3, p. 036, in-fol.
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Lara. Le samedi suivant, il lut obligé, p»r la tempête, de s'arrêter
bns une ile, où il célébra la îôte de Pâques, m le mercredi
ll-edavril, il arriva à Maguelomie. Mais parce que celte ville, située
lans une île, était trop petite pour recevoir les survenant», Lt que
'ePape était attendu liors de l'île avec impatience par une grande
nultitude de prélats, il crut à propos dv passer à Montpellier, ville
koisineet dès lors très-peuplée.

Il y entra sur nn cheval blanc, et revêtu des ornements ponlr-
|caux. Mais h peine put-il monter à cheval, tant était grande la foule
Ile ceux qui s'empressaient à lui baiser les pieds. Le seigneur de
Montpellier vint au-devant avec les barons du pays, et lui servit
<i .'cuyer pendant miUe pas. Le Pape entra dans la ville en pi jces-
»ion. Avec la noblesse qui venait à ses pieds, se présenta un seigneur
laiiasiu, bien accompagné, qui se mit aussi k genoux, lui baisa les
pieds et l'adora, comme si c'eût été le Dieu des Chrétiens Puis
parlant par interprète, il le liarangua pompeusemeat ea ^« langue'
lu nom du roi, son maître. A quoi le Pape répondU avec bonté'

jeiidant beaucoup d'honr ur à l'ambassadeur, qu'il fit asseoir à ses
^eds parmi les personnes de distinction. Tous les assistants le re-
scindaient avec étonnement, et se disaient l'un à l'autre cette parole
fups^iume : Tous les rois de la terre l'adoreront; toutes ies nations
hi sep, U soumises K Le comte de Saint-Gilles et la vicomtesse de
KaiboP se rendirent également a-près du Pontilé a.

Quatre archevêques se trouvèrent à Montpellier, savoir : ceux
e Sens, de Tours, d'Aix et de Narbonne , et ce dernier fut sacré de
main du Pape. Il s'y trouva aussi six évéques, savoir :c*hx

lAuxerre, de Saint-Malo, de levers, de Thérouaane, de Maguelonne
Itde Toulon. Avec ces dix prélats, Alexandre récita publiquement
lexcommunication contre l'antipape et s^-s coiriplices, le Jour de
lAsoension, qui était le 47>ne de mai. C'est ce. qu'il témoi a&dans
Inekttr,. à Omnibon, évêque de Vérone, datée du même ^m. où
I
ajoute

: Nous attendons les cardinaux Henri et Guillaume, nos
fgats, avec les évêques d'Évreux et de Dayeux, envoyés du voi
lAngleterre; et les arche éques de Bourges et de Reims, espénant
piifi Dieu rendra bientôt paix à son Église s.

Des que le rai Louis le Jeune eut appris qi e le pape Alexandre
Itait arrivé à Montpellier, il lui envoya Thibaut, abbé d« Saint-Ger-
liam-des-Prés, et un de ses clercs. Après avoir exécute »a r<3inœis-
pon du roi, Thibaut s'en retournait avec les bonnes grâces du Pape

i'Psalm., 71,11. _Mc/a,Apud Baron., an. 1162. — s XlaxsmA.. Armmdir.
Vl.,epist. 6. Labbe, t. lO, p. 1367,
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et de toute la cour romaine; mais il tomba malade en route et inou.f

rutàVezelai, où il avaitpris l'habit monastique. Voilà ce queracow,
le biographe de Louis le Jeune >. De plus, nous avons la lettre nu,

le Pape leur donna pour le roi, où il témoigne les avoir accueilli

avec beaucoup de bienveillance et d'allégresse ». Un autre chronj.

queur prétend, ce qui n'est guère probable, que le Pape re^ut
froj.

dément Thibaut, que le roi en fut irrité et se repentit d'avoir rcconm
Alexandre, et le manda par Manassès, évéque d'Orléans, à HeDd
comte de Troyes. qui allait trouver l'empereur Frédéric a. Quoi qui
en soit, quelque temps après, le Pape envoya au roi Louis, Henri

archevêque de Keims, frère de ce prince, avec les évoques de U
grès et de Senlis, et l'abbé de Grandselve, de l'ordre de Citeaui

comme on le voit par ses lettres du dernier jour d'avril *.

Le pape Alexandre était encore h Montpellier, quand il reçut lai

députés du nouvel archevêque de Cantorbéri, qui lui envoyait d»
mander le pallium. 11 y avait plus d'un an que l'archevêque Thibaa
était mort après une longue maladie. 11 avait résolu, quelque teina

auparavant, d'abolir toutes les mauvaises coutumes qui s'étaient i».

troduites de son temps dans son archevêché, et avait déjà ôté m
seconde contribution que l'archidiacre avait imposée sur les église

Se voyant près de sa lin, il écrivit au roi, qui était en Normand^
pour lui donner sa bénédiction et lui recommander l'église de U
torbéri et le choix d'un digne successeur. 11 le prie aussi de conlif.

mer son testament par lettres patentes, et de tenir la main à ïm
cution. Par ce testament, il laisse aux pauvres le reste de ses meubk
promet quarante jours d'indulgence à ceux qui en procureroii
l'exécution, et menace d'anathème les officiers du roi, s'ils touche^
aux biens des moines de Cantorbéri. L'archevêque Thibaut mouni
le mardi de Pâques, 18"»« d'avril H6l, après avoir tenu vingt-d(
ans et trois mois le siège de Cantorbéri, qui vaqua treize mois »

Sitôt que la nouvelle de cette mort eut été portée au roi, touleli

cour jeta les yeux sur le chancelier Thomas Becket, qui était auss

archidiacre de la même métropole. Le peuple en faisait le méûx
jugement; car Thomas était le premier ministre et la seconde pet-

sonne du royaume, d'une grande capacité et d'une noblesse dem
rage qui le faisaient admirer de tout le monde. Le roi lui-mêiw
forma le dessein de le placer sur le siège de Cantorbéri, mais il k
dissimula pour un temps; seulement il lui laissa la garde de celte

eghse, suivant l'usage qui donnait au chancelier le soin des évéchéi

» Duchesne, t. 4, p. 416.- « Appendix secmda, ep. 36.-3 ^ „ 434 _ m
epist. 33 et 37. - «Apud Joao. Sarisb.. epist. 49. 54 et 67. Chron. Garvas., lli
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It des abbayes pendant la vacance. Le roi, qui était en Normandie,
|nvoya le chancelier en Angleterre pour quelques allaires du royaume!
romine il vint à Falaise prendre congé, le roi le prit à part et lui

lit :
Vous ne savez pas bien encore le sujet de votre voyage

; je veux
Le vous soyez archevêque de Cantorhéri. Le chancelier lui montra,
In souriant, l'habit qu'il portait et qui était peu ecclésiastique, di-
lant : Vous voulez mettre un homme bien édifiant sur ce grand
liège et h la tête de ces moines si réguliers. Sachez que, si cela
Irrive, vous m'ôterez bientôt votre amitié, et elle se changera en une
|«ine mortelle. Vous demanderez de moi des choses et vous faites
léjà sur l'Eglise des entreprises que je ne pourrai souffrir : les en-
lieux en profiteront et mettront entre nous une division éternelle.
Le roi demeura ferme dans son dessein et donna ordre de le dé-

clarer aux moines de Cantorbéri et au clergé d'Angleterre. Quand il

H arrivé, les moines de l'église métropolitaine s'assemblèrent, sui-
larit la volonté du roi, avec quelques évéques, pour procéder h
leleetion. Les avis furent partagés : les uns disaient qu'un prélat
Ihéri du roi procurerait la paix entre le royaume et le sacerdoce

j

les autres soutenaient que cette faveur nuirait à l'église, et que, sous
In archevêque tiré de la cour, les officiers du roi la pilleraient plus
Ibrement. lis ajoutaient qu'il était absurde et contre les règles
le donner pour chef à ce vénérable monastère et h toute l'église
Inglicane, un homme plus laïque qu'ecclésiastique, un chasseur et
In courtisan plein de faste. Il fut néanmoins élu, suivant l'intention
lu roi, par les évêques de la province et les moines de Cantorbéri,
Issemblés à Westminster près de Londres. Thomas résista long-
[emps; mais enfin il céda au conseil de ses amis et aux instances
brassantes du cardinal Henri de Pise, légat du Pape. Il y avait cinq
Ins qu'il était chancelier, et il était dans la quarante-quatrième

f
nnée de son âge.

Aussitôt il fut présenté au jeune roi Henri, dont il avait été pré-
«pteur, qui était présent à l'assemblée, et qui donna son consente-
iient à l'élection au nom du roi son père. Thomas fut aussi, de la

jiart du roi, déclaré libre de tous les engagements de la cour. Il partit
Insuite de Londres pour aller à Cantorbéri être sacré suivant la cou-
Turae. Presque toutes les personnes considérables du royaume s'y
tendirent

;
le clergé par devoir, les seigneurs pour faire leur cour au

roi et au nouvel archevêque. Il fut premièrement ordonné prêtre le
|amedi d'après la Pentecôte, second jour de juin H62 ; et le lende-
Nin, dimanche de l'Octave, il fut sacré évêque par Henri, évoque
[e VNinchester, en présence du jeune roi. En mémoire de son sacre,
îhomas institua de célébrer au jour de roctave de la î'enîecôte ia
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fête de la sainte Trinité, qai n'était pas encore établie par tout»

l'Eglise. ' *

Deee moment, il devint un autre homme. Les chanoine» de»
cathédrale étant moines, il prit leur habU, qu'il porta toujours so*
celui qui était propre à sa dignité. U se revêtit aussi d'un ruded.
iice, qu'il ne quitta point jusqu'à sa mort. Le genre de vie auquel i

s'assujettit était très-austère. Tous les jours il se levait à deux heun»
du matin; et, après avoir récité l'office de la nuit, il lavaitîles pied,

à treize pauvres, auxquels il donnait ensuite une somme d'argeiA
Rien n'était plus édifiant que de le voir prosterné devant eux, et k
l'entendre implorer avec larmes te secours de leurs prières. A l'heu»

de prime, son aumônier lavait les pieds à douze autres pauvres,
et

leur distribuait du pain et des viandes. Après matines, l'archevéq»

prenait nn peu de repos ; mais il se levait toujours de grand mià
pcii'i prier et lire l'Écriture sainte. Il avait tant de respect pour ce

livi-.. divin, il y trouvait tant d'onction, qu'il le portait toujours a»ee

lui, môme dans ses voyages, et qu'il eût désiré vivre dans lasoli»

tude, pour en fafre l'unique objet de salectureet de ses raéditatimi
U avait continuellement auprès de lui une personne iostruitiî, qui

lui en expliquaU les passages difficiles; et il ne craignait rient^j
que de s'en rapporter à ses propres lumièresi quoique tout le mondi
admirât son savoir et sa sagesse. Lorsqu'il avait fait la niéëitiKi«i|

du matin, il visitait les malades qu'il y avait parmi ses moine» el

son clergé. A neuf iieures, il disait la messe ou il l'entendait, qu^
par respect ou par humilité, il ne célébrait point. A dix heures,

j

faisait une nouvelle distribution d'aumônes; en sorte qu'il assis^i

cent pauvres tous les jours. Il doubla les charités ordinai»es desd
prédécesseur. Il dînait à trois heures, et se faisait lire à table quel-

que livre de piété. Jamais on ae lui présentait de mets rechercha,
Sa teble était cependant servie avec décence, à cause de ceux qui

y invitait. Pour lui, il ne mangeait que ce qu'il y avait de plus com-

mun, et il se renfermait dans les bornes de la plus exacte sobriété.

Un moine l'ayant vu un jour en compagnie manger quelque chosed»

délicat, il en fut scandalisé comme le pharisien, et dit qu'il le croyait

plus mortifié. Le saint archevêque lui répondit avec douceur, que,

comme on pouvait se rendre coupable de gourmandise en mangeam
des choses les plus communes, on pouvait aussi manger les plusdfr

licates sans tomber dans ce vice, et même en user avec indifférence,

Après le dîner, il s'entretenait quelque temps avec des ecclésias-

tiques pieux et savants sur des matières relatives à la religion. Il

était fort sévère dans l'examen de ceux qui se présentaient pour

recevoir les saints ordres, et rarement il s'en rapportait aux autres

Voir la Vie de s
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Ucet objet. L'ordre établi dans sa maison prévenait tons les
lus, et aucun de ceux qui lui étaient attachés n'osait recevoir de
lésents, sous quelque prétexte que ce fût. Il regardait tous les
luvres comme ses enfants, et ses revenus paraissaient leur appar-
kàv bien plus qu'à lui. Il reprenait avec une courageuse liberté les
itë des gratis, et retirait de leurs mainsles biens de l'Église ou'ils
r.nt usurpés. Le roi l'aimait toujours, et le protégeait contre les
|«!).''ces des seigneurs puissants *.

lies îles Britanniques voyaient fleurir d'autres saints àcetteépo-
le, entre autres saint Godric, ermite fameux, qui avait le don de
k)pliétie.C était un homme simple et sans lettres, né de parents
iuvr«s, et qui, dans sa jeunesse, avait foit quelque petit commerce
Ir œer. Ayant renoncé au monde, il fit le pèlerinage de Rome et
Buide Jérusalem, nu-pieds; puis, étant revenu en son pay»,ase
lira en un lieusoiUaire près de Durham, où il cuttivait un petit
'amp dans les bors et en tirait de quoi se nourtir et exercer l'hos-
âhté. Les momes de la cathédrale de Durham, coimaissant la

kreté de sa vie, députèrent un de leurs anciens pour l'instruire et
I administrer les saints mystères à certains jours. Le démon l'atta-

Ja
par diverses tentations, qu'il surmonta par sa foi et son courage

^raortificaiioB était incroyable. Il porta cinquante ans durant me
nique de mailles de fer sous son cUice, et un habit de laine par-
ssus. Sa nourriture était du pain d'qrge mêlé de cendres, et des
tbes sauvages cuites et roulées par pelotons. II ne parlait oue
bis fois la seiïiaine, et gardait le silence pendant tout l'avent et
Ipuis la Septuagésime jusqu'à l'octave de Pâques ; mais quand il
Irlait, c'était avec une grande édification. Il passa ainsi soixante
Is dans son désert.

lUn moine de Westminster étant venu le voir peu de temps après
le Thomas eut été ordonné archevêque de Cantorbérî. le saint
fmmelui demanda s'il était connu du nouveau prélat. Oui, répon-
N, je le connais, et il me connaît ; mais vous, mon père, te con-
Msez-vous? Godric répondit : Je ne l'ai jamais vu des yeux di»
Irps, mais souvent de ceux de l'esprit; et , si je le vovais, je le re-
Innaîtrais entre plusieurs autres. Le moine, surpris d'e ce discours,
josait l'interroger, et le saint ajouta : Saluez-le de ma part, et lui
lies qu'il n'abandonne pas son dessein, car il est agréable à Dieu.
souffrira de rudes traverses, on le chassera de son église, il sera
Vigtemps exilé en pays étrangers

; mais, après avoir achevé le

Voir la Vie de saint Thomas, par Jeande Salisburi, son chapelain, ainsi que

!,:
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temps de sa pénitence, il rentrera dans son siège avec plus d'h
neur qu'il n'en sera sorti. Le moine rapporta ce discours au saki
archevêque, qui écrivit à saint Godric, le priant de demander!
Dieu la rémission de ses péchés. Nous verrons plus tard l'acco!»

plissement de ces prédictions ».

Saint Godric avait pour ami et pour directeur de sa conscietol
saint Robert, abbé de Neuminsier. Robert était né dans leçon»
d'York. Il se montra, dès son enfance, ennemi de tous les amuM
ments du pren^ier âge. Il n'avait de goût que pour les occupatiJ
sérieuses, pour la prière pt la lecture des livres de piété. Sesélué
finies, il fut ordonné prêtre et chargé du gouvernement d'une m
roisse dans son diocèse. Quelque temps après, il se démit des
cure, et alfa prendre l'habit chez les bénédictins de Notre-Da«
d York. Il se joignit à Richard, prieur de cette maison, et à doi
religieux qui désiraient observer leur règle selon son austérité

pii

mitive. Tous ces fidèles serviteurs.de Dieu quittèrent le monasti
avec la permission de leur abbé. Mais il leur en coûta despeiw
incroyables pour exécuter leur projet. Enfin le pieux Tursta»
archevêque d'York, leur ayant donné une vallée, ils y fonderez
en 1123, avec des travaux infinis, la célèbre abbaye des Fontaioa
qui fut ainsi nommée à cause des sources qui étaient en ce lieu
Les cisterciens s'étaient depuis peu introduits en Angleterre d

lis avaient une maison à Riev^Ue. Nos fervents religieux, trouJ
dans cet ordre le genre de vie qu'ils désiraient mener, prièrent sa]
Bernard de recevoir le monastère des Fontaines. Ce qu'ils deJ
daient leur fut accordé.

On voit, par les lettres de saint Bernard, que cette nouvelle te

pmière de saints tendait à la perfection avec une ardeur extraor*
naire. Dès son commencement, elle fut pour tout l'ordre de Cileam
un modèle de mortification, de ferveur dans le chant des psaumes]
des autres exercices de piété, d'amour pour le travail, de zèle pol
les austérités dek pénitence. Aucun murmure ne venait troubleri
paix dont jouissaient ces moines. II régnait parmi eux une saio

émulation, à qui l'emporterait en charité et en humilité. Jamais!
ne se permettaient de repos qu'ils ne fussent entièrement épuisésà
tatigues. Quelques légumes et quelques racines faisaient toute lei

nourriture; encore n'en mangeaient-ils point suffisamment m
apaiser toute leur faim. Robert se distingua au-dessus des frères|k
sa piéte; tous avaient les yeux ii.és sur lui, et le prenaient poJ

modèle dans chacune de leurs actions.

* ActaSS
, 21 maii.
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Raniilphe, baron de Morpeth, visita le monastère des Fontaines

Hnq ans après sa fondation. Il fut si touché de la vie édifiante de
luixqui l'habitaieL^ qu'il demanda à l'abbé Richard un certain
Ubre de ses religieux. Les ayant obtenus, il fit bâtir pour eux

f
^'.^î'

l'
monafre de Neuminster, près de Morpeth, dans lé

krnte de Northumberland. Robert en idt le premier abbé
Le saint, se voyant constitué en dignité, se crut plus que jamais

klige de donner 1 exemple à ses frères. La place qu'il occupait sem-
Lt ajouter une nouvelle force et un nouveau degré de perfectionb vertus. On ne peut exprimer jusqu'où allait son amour pour
pnère Sans cesse il recommandait à Dieu les âmes de ceux dont

fetaitcharge; nuit et jour il demandait avec larmes leur sanctifî-
fcion. Il fut favorise du don de prophétie et de celui des miracles
^onda un monastère à Rivebelle, dans le comté de Northamnton*
fce amitie également sainte et étroite l'unit toute sa vie avec saint
Irnard et saint Godric. Robert mourut le 2"'" dejuin 1159 Divers
Iracles attestèrent aux hommes sa sainteté et la gloire dont il jouis-
fc auprès de Dieu. L'Église honore sa mémoire lejour de sa mort i

^)aris ce temps, l'Irlande admirait saint Laurent, archevêque de
blm. «était le plus jeune des fils de Maurice Otuathaile, prince

Ihe et puissant de la province da Leinster. Maurice profita de la
tssance de son fils pour terminer ses querelles avec Donald, comte
I
Kildare. Il le pria de tenir cet enfant sur les fonts sacrés, et h fit
HeràKildare afin qu'il y reçût le baptême Lorsque Laurent
lit dans sa dixième année, son père le donna en otage à Dermith
I de Meath. Ce prince se conduisit en barbare envers l'enfant
ronlui avait remis, et il le fit garder dans un lieu désert, où il
I traite avec la dernière inhumanité

; sa santé fut bientôt réduite
[état le plus fâcheux. Maurice, informé de tout, força Dermith à
lettre son fils entre les mains del'évêque de Giendenoc, qui eu»
n de

1
élever dans la piété, et qui le renvoya depuis à son père

Baurice alla remercier l'évêque, et crut devoir mener avec lui
Nnt, qui avait alors douze ans. II dit au prélat qu'il avait quatre
jque sondessem était d'en consacrer un au service de Dieu etW voulait en laisser le choix à la décision du sort. Laurent en-W ce discours. Charmé de trouver lette occasion de faire con-
Itreses sentiments, etjugeant d'ailleurs qu'il y avait de la super-
ion dans le projet de son père, il s'écria avec empressement : Il

I mutile d avoir recours au sort. Je ne désire rien t^ que de pren-
f
uieu pour mon héritage, en me dévouant au service de l'élise.

Ucla SS., 7 jmiù

,'m.
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Maurice le prit alors par la main pour l'olfrir au Seigneur; puJ
h présenta à l'évêque, après l'avoir rais sous la protection de J
Coëmgin, patron du diocèse. C'est un saint abbé qui vivait

sixième siècle, dans le même lieu, et qui est honoré le trois

jour de juin. Le maître prit un soin extrême de son disciple
q,

voyait avancer chaque jour dans la pratique de toutes les vertus.

Laurent u'avait encore que vingt-cinq ans, lorsque la morti
leva l'évêque de Glendenoc, qui était en même temps abbé du i

nastère de cette ville. On l'élut abbé, mais il ne voulut point jcj,

ter l'épiscopat, alléguant pour cause de son refus la flispositioïi

canons, qui exigeaient qu'un évéque eût trente ans. Il gouverj
communauté, qui était fort nombreuse, avec une piété et unesam
admirables

; et, durant les ravages d'une famine <ïiii dura qa^
mois, il devint, comme un autre Joseph, le sauveur eu pays, pari
immenses charités. Mais Dieu voulut que sa vertu fût perfection
par les épreuves. De faux frères, qui ne pouvaient souflFrir larû
larité de sa conduite, ni le zèle avec lequel il condamnait leurs&
ordres, employèrent la calomnie pour noircir sa réputation. Un]
repoussa les traits que par le silence et la patience. Ses ecna
furent confondus, et on rendit à sa vertu la justice qu'elle mérà

Cependant Grégoire, archevêque deDublin, mourut. On luida
pour successeur Laurent, qui ne pouvait plus alléguer le dél,

d'âge, parce qu'il avait trente ans. Il fut sacré par Gélase, archeij

que d'àrmagh. Il se fit un devoir de remplir ses obligations aveci
application infatigable, et de veiller tout à la fois sur lui-même]
sur son troupeau. Toujours il avait présenta l'esprit leeJ
qu'ildevaitrendreausouverain-Pasteurdes âmes confiéesà ses soi

Il reforma d'abord les mœurs du clergé, et ne choisit quededijh
mmistres. Ses exhortations pleines de force produisaient partoutJ
grands fruits, et l'on eût rougi de ne pas pratiquer les vertus do«
donnait lui-même l'exemple.

Sa cathédrale, dite de la Sainte-Trinité, était desservie pari

chanomesreguliers.il lesengagea, vers l'an 1163, à recevoir la rèi

des chanoines réguliers de l'abbaye d'Arrouaise, fondée, depuis qi

tre-vingts ans, dans le dioa3se d'Arras, et qu.' jouissait d'une si k
réputation desa.iteté, qu'elle devint le chef-lieu d'une congrésath
nombreuse. Laurentprit lui-même î'habitde chanoine régulier,eti!
portait toujours sous celui qui était propre à sa dignité. Il mm
aurefectoire, gardait le silence aux heures pi-escrites, et assista
matmes, qui se disaient à minuit. Ordinairement, il restait k
1 t-hse jusqu au jour, puis i! allait prier pour les morts dans ké
• ..etière. Jamais il ne mangeait de viande. Il jeûnait tous les vendn Apud Suriuin et
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iu pain et à l'eau, et souvent il ne prenait ces jours-Ià aucune nour'
fcture. Il portait un rude cilice, et prenait fréquemment la discipline
Indépendamment des malheureux qu'il assistait par ses aumônes il*

Umssait chaque jour dans son palais trente pauvres, el souv^it
fclus. il avait le même zèle pour les besoins spiritu. ?s de son trou-
peau

;
Il était surtout très-exact à leur annoncer la parole de Dieu

^our miimer sa ferveur, il passait de temps en temps quelques jours
l«nsiaso.itude II se retirait ordinairement au monastère de Glen-
noc, dont un de ses neveux était abbé

; mais il logeait derréfé-
kedaneune grotte située à quelque distance du monastère, «t
Uns laquelle saint Coëmgin avait autrefois vécu. Lorsqu'il sir-
k,t(tela retraite, comme un autre Moïse qui vieni de s'entretenir
kl>«eu, Il paraissait rempli d'un feu céleste et d'une lumière toute
bvme. Tel était saint Laurent de Dublin *

^
Pour obtenir son pallium du pape Alexandre, le nouvel archevé-

iue de Cantorber. saint Thomas Becket, députa à Montpellier fe«^
^^Salisburi que deja nous avons appris à connaître. Les députéstoent le pall.um plus facilement et plus promptement qu'à ror»

lAlafmdumoisde juin M62, ayant appris les plus heureuses
puvellesduro.de France, par les deux légats qu'il lui avait envoyas
pape Alexandre partit de Montpellier, et, passant par Alais, MendeePuy ilvintaClermont en Auvergne le U- d'août, vdlle de

Assomption de la samte Vierge. Tout allait au mieux, lorsqu'il se
Irma un orage qui menaça de tout détruire
L'empereur Frédéric voyait tout l'univers courir après Alexandre

lus les rois et princes orthodoxes l'honorer et le respecter comme
lonl.feromain.Ilen rougissait en lui-même; et, accusé parsa propre
{.nscience, il en était effrayé. Mais il avait honte de se désiste? o'i^sa
kauvaise entreprise, à cause qu'il était plus puissant que ses pré-teeurset qu .1 avait subjugué déjà presque toute l'Italie. D'un
Mre côte,

.1 craignait de perdre la couronne impériale, si le pape
exandre venait a prévaloir. Pour le perdre, voici la rui qu'il ima!

lie ^Z"T 7' '' ^'^"^'«'«^^« «valent solennellememrecon-
p

le
p pp Alexandre au concile de Toulouse. Mais le roi de France

fvenait d épouser en trois»- ut
, -oces la princesse Adèle sœur de

ferM'^'"^"/' «,
- tait allié eî pe,-tisan de l^n^e'u|er.c. Celui-ci profita de toutes ces circonstances. Par les ma-ires du comte de Troyes, par des lettres qu'il écrivit lui^mLe

j'ApudSurium etGodogcurd, m n..v«mK

I

1
' !
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et d'autres qu'il fit écrire par l'antipape à certaines personnes qgl

entouraient le roi de France, il travaillait à détacher ce dernier J
Pape légitime, non pas directement, mais par le biais que voici, y
proposa au roi de s'assembler sur les confins de leurs États respect!J
avec les évoques et les seigneurs, d'y examiner l'élection d'OctavJ
et d'Alexandre, et de s'en rapporter à la décision des églises ijq|

Gaules, d'Italie et d'Allemagne. Le bon roi Louis, qui ne soupçonnijl

pas plus la malice à autrui qu'il n'en avait lui-même, trouva lapro,!

position raisonnable. Le comte de Troyes, envoyé de sa part, pronil

à l'empereur plis même qu'il n'en était convenu, entre autres d'J

mener le pape AJexandre au lieu de la conférence. Ce lieu fut mj
que à Saint-Jean-de-Lône, petite ville de Bourgogne sur la Saône,i

alors la frontière de la France ; et le jour, la décollation de saii*

Jean-Baptiste, SO'"" d'août. Le bruit de cette conférence, s'étantrj

pandu dans les villes d'Italie , mit les catholiques dans une gran

consternation : tous conjuraient Dieu de dissiper les complots I

iites contre l'antique liberté de son Église. En allant au lieu indiqu

le roi Louis se rencontra avec le pape Alexandre, au prieuré de Soi

vigni, et le pria de venir au rendez-vous. Mais le Pape jugea indi^

et contrai)'! aux décrets des saints Pères, que le chef de \%U
et le premier Siège dût subir aucun jugement humain. SeulemeJ

de l'avis de tout le monde, il y envoya cinq des meilleurs cardinaij

à l'unique fin d'y démontrer la légitimité de son élection et lanii

lité de celle de l'antipape.

Louis, obligé de partir sans le Pape, fut bien étonné en arrivantil

Dijon, d'y apprendre pour la première fois du comte de Champag

à quelles conditions il venait traiter avec l'empereur. Mon seignei

et mon roi, lui dit le comte, j'ai engagé une conférence sur laSaô»

pour l'bonneur de votre Majesté et pour l'utilité de votre royaun»|

afin que vous et l'empereur Frédéric, avec les évêques, les abbài

les seigneurs des deux royaumes, en présence de votre PapeelJ

pape de l'empereur, vous fassiez choisir de part et d'autre ki'm
les plus intègres, ecclésiastiques et militaires, que vous chargerez^

prononcer sur les deux élections. Si l'élection de Roland esttrouvej

la plus saine, on annulera celle d'Octavien, et ! empereur se pn

sternera aux pieds de Roland j si Octavien prévaut, Roland serat

jeté, et vous, mon seigneur et mon roi, vous viendrez vous prosl

ner devant Octavient Que sil'un des deux prétendants était absent,

absence tournerait à l'avantage de son concurrent, reconnu seule

ce cas pour vrai Pape par les deux partis. Votre Majesté refusefi]

elle d'acquiescer à ces conditions ? Lié que je suis par mon serraeii|

je dois me ranger du côté de l'empereur, et tenir désormais de
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outce que je tiens en fief du fisc de votre Majesté. Le roi étonné
l'un pareil discours : J'admire votre hardiesse, dit-il au comte de
(„e lier moi-même par des conditions dont je n'ai pas eu la moindre
tonnaissance. L'évéque d'Orléans me lésa dictées en votre nom
épliqua le comte de Champagne

; et, sur les mauvaises défaites que
Connaît l'évéque aux questions du roi, il montra la lettre même
écrite par le prélat. Quoiqu'elle ne portât pas en termes exprès ce
be le comte voulait faire entendre qu'il y avait lu, elle en disait
bsez pour l'autoriser au moins à disculper sa démarche. L'évéque
Ivait ajouté aux ordres du roi par forme d'interprétation

; et le comte
Vjurne Pas perdre le fruit de sa médiation, avait pareillement ajouté
1 1 énoncé de 1 evêque. "'

La conférence devait se tenir au milieu du pont qui séparait les
Jeux pays. L empereur y parut un instant avec son antipape, pour
tire acte de présence. Le roi, de son côté, y parut en habit de
Ihasse, et comme par hasard

; ensuite, parce qu'on ne l'avait in-
fermé que la veille des conditions du traité dressé par le comte de
pampagne,il députa l'archevêque de Tours, l'évéque de Paris
[abbede Vezelai et quelques autres, avec commission d'obtenir dJ
fcmps, et de traîner en longueur le plus qu'ils pourraient, avant que
lerien toucher d'essentiel. Il n'en fallait pas tant pour mettre Frédéric
In fureur, surtout quand il apprit qu'Alexandre n'était pas au camp
«s refus et ses menaces faisaient attendre un éclat qui romprait
conférence, et on le souhaitait. Mais le comte de Champagne
liqué sur le point d'honneur, ourdissait bien une autre trame'
Irevint le lendemain dès ie grand matin déclarer au roi qu'ils n'é-
bnt point quittes de leurs promesses ni l'un ni l'autre -, que pour
bi, il n'aurait déjà pu se dispenser de s'avouer vassal, si ce prince

I

sa prière et par considération pour le roi, n'avait accordé trois se-
faaines de délai, à condition que le roi lui donnât des otages, pour
[assurer qu'il se trouverait à la conférence avec Alexandre au jour
Irescrit, et qu'il s'en tiendrait à la décision des arbitres qui seraient
I10.SIS des deux royaumes; sinon, qu'il irait se rendre son prison-
lier à Besançon. Le bon roi Louis était si délicat sur sa parole, qu'il
Consentit à tout.

^

La conjoncture était des plus critiques. L'empereur était act^m-
«gné des rois de Danemark et de Bohême, et d'une armée puis-
knte

;
il avait formé le dessein de s'emparer du roi de France et du

^ape Alexandre, au lieu même de la conférence. Si le Pape refusait
e s'y rendre, le roi semblait manquer à son engagement. La Provi-
tence vint au secours de l'Église et du roi très-chrétien. Le roi d'An-
plerre, son vassal, accourut à son aide avec des troupes considéra-

XV..
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bles. D'un autre côté, la famine régnait dans l'armée impériale,.
tel point qu'un modique pain se payait une livre d'argent. De plus'

l'empereur s'aperçut que les évêques français n'étaient pas si facife|

à intimider ou à corrompre que ceux d'Allemagne. Dès lors Une
chercha plus qu'un moyen honnête de se retirer au plus tôt. Il em.

ploya le suivant.

Au jour indiqué, le roi Louis se rendit fidèlement au lieudelil

conférence. Il demanda d'abord qu'on lui lût les articles dontk
comte de Champagne était convenu avec l'empereur, et en vertu

desquels on devait choisir des juges dans les deux royaumes. A«
propos, le chancelier Rainald, archevêque élu de Cologne, répon.

dit que l'empereur ne l'entendait pas de la sorte, et dit au roi:

Notre seigneur Frédéric, empereur des Romains et spécial avoeii|

de l'Église romaine, vous mande qu'il n'appartient à aucuns r-..«
déjuger de l'élection du Pontife romain, sinon à ceux qui'viveDtl

sous l'empire romain. En conséquence, il est bon et juste que, avec

vos évêques et votre clergé, vous veniez trouver l'empereur commej
votre ami et votre allié, et que vous écoutiez sa sentence.
A ces mots, le roi, souriant quelque peu, se prit à dire : Je m'éJ

tonne qu'un homme prudent nous envoie conter des fables. L'enii

pereur ignore-t-il quelVotre-Seigneur Jésus-Christ, étant sur la terre,

a chargé le bienheureux Pierre, et par lui tous ses successeurs, de

paître ses ouailles ? N'a-t-il pas entendu dans l'Évangile que lel

même Fils de Dieu a dit au môme prince des apôlres : Sinioi,

m'aimas-tu? Pais mes brebis. Est-ce que les rois et les prélatsJ
France sont ici exceptés " Est-ce que les évêques de mon royaniwl

ne sont pas des brebis que le Fils de Dien i confiées au bienheure

Pierre ?

- Puis, se tournant vers le comte de Champagne : Les conditiowl

que vous avez acceptées, lui dit-il, ne sont-ce pas les mêmes qutl

vous m'avez proposées? Ce sont les mêmes, répondit le comte del

Champagne. Voilà cependant, dit le roi, que l'empereur n'est poiJ

ici, comme vous me l'aviez promis. Voilà, de plus, que ses envoyé]

changent devant vous les clauses de votre arrêté. Je n'en puis diJ

convenir, dit encore le comte. Je suis donc dégagé de ma parole,J
pliqua le roi. Vous en êtes dégagé, continua le comte. Leroi,là'

dessus, s'adressant aux évêques et aux autres seigneurs : Vous l'a..

entendu, ajouta-t-il, vous l'avez vu, comme j'ai rempli de boml
grâce tout ce qu'on pouvait exiger de moi

; prononcez, si je nesJ
pas libre à présent. Tous dirent qu'ils le jugeaient parfaitement likl

A l'instant même le roi, qui était monté sur un cheval, tourna briÉI

et piqua subitement de l'autre côté du pont. Les impériaux, foill
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déconcertés de ce brusque adieu, courent à sa suite, le priani de
revenir et l'assurant qu'il serait satisfait de l'empereur. Mais le roi
était trop heureux de s'être tiré d'un mauvais pas, où sa confiante

I
bonhomie l'avait engagé imprudemment *.

Au milieu de ses ruses et de ses violences, Frédéric Barberousse
avait toujours en vue de réaliser ce principe du despotisme impé-
rial, que l'empereur était l'unique souverain de toute la terre; que
l'empereur était la loi vivante, d'où dérivent tous les droits des rois et
des peuples. Frédéric, avt^ sa politique sans foi ni loi, se croyait bien
plus sage que Louis, avec sa délicatesse excessive sur sa parole et sa
[promesse. Mais il est un Dieu juste par-dessus les rois et les empe-

I

reurs :
la postérité de Frédéric Barberousse s'éteignit à la quatrième

jgénération
;

la postérité du bon roi Louis règne encore sur plusieurs
[trônes.

Pendant les conférences de Saint-Jean-de-Lône, le pape Alexan-
Jdre s'était retiré au monastère de Bourg-Dieu, près de Châteauroux
enBeri'i. Le roi d'Angleterre y vint lui rendre visite, se prosterna
devant lui, lui baisa les pieds, lui offrit des présents d'or et le baisa

là la bouche. On lui avait préparé un fauteuil, mais il le refusa hum-
jblement et s'assit à terre aux pieds du Pape, avec ses barons. Il se
retira troisjours après, fort content, ayant fait encore des présents con-
sidérables au Pape et aux cardinaux. Quelque temps après la confé-
rence de Saint-Jean-de-Lône, le roi de France et le roi d'Angleterre
U( trouvèrent ensemble à Touci-sur-Loire, et y reçurent le pape
jAlexandre avec l'honneur convenable ; ils le conduisirent à sa tente,
jmarchant à pied à côté de lui, et tenant à droite et à gauche la bride
|de son cheval ^.

C'était certainement un spectacle digne du ciel et de la terre, que
Jces deux rois puissants, toujours rivaux, souvent en guerre, qui se
Idisputent pacifiquement à qui rendra le plus d'honneur au vicaire du
IChrist, dans le moment même qu'il est le plus persécuté par l'em-
[pereur, le défenseur titulaire de l'Église.

Le pape Alexandre, après avoir séjourné longtemps au monastère
jde Bourg-Dieu, dont il dédia le grand autel, se rendit à Tours, où
Il arriva pour la Saint-Michel et célébra la fête de Noël. Au commen-
jcement de l'année suivante i 163, il vint à Paris pour conférer avec
Ile roi de France. Toujours pieux et prévenant, Louis, accompagné
jde ses barons et de ses chevaliers, alla au-devant ac lui jusqu'à deux
pues. Dès qu'il l'aperçut, il descendit de cheval, et courut lui tenir

^Acla Alex., apud Daroii., an. 1182. Hisi. Monasl. VisH., apud Pagi. an
IHOÎ. Hist. de l'Église gall., 1. 26. — « Apud Baron., an. ir(î2.
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l'étrieretliii baiser les pieds, après quoi ils s'embra s/rent. Ilseï).

trèrent dans la ville, marrhant ensimble ; le clergé vint au-ihîvaiii

avec une immense procession, et, au milieu de la joie publique con,

duisit lePapoet les cardinaux à l'églist- cathédrale, f.ePapv.Je.

meura à Paris pendant le carême, et y célébra la fête .le Pâques
qui fut le 24'n« de mars. Il y bénit et posa la première pierre de \i
glise de Notre-Dame, que l'évêque Maurice de Sully entreprit de

bAlir. Il en partit peu après Pftques, passa par Chartres, et revint à

Tours, où il avait convoqué un concile général pour l'octave de lt

Pentecôte, c'est-à-diré le 19™« de mai *.

Le concile se tint effectivement le jour indiqué. On y compta dix-

sept cardinaux, cent vingt-quatre évéques et quatre cent quatorze
abbés de tous les pays où Alexandre était reconnu, mais particu-

lièrement de France et d'Angleterre, avec un nombre presque infini

des ecclésiastiques les plus distingués du monde chrétien. Arnoul,

évêquede Lisieux, que déjà nous avon^ tppris à connaître, fut chargé

par le Pape de faire l'ouverture du concile par un discours : il s'eo

acquitta dignement.

Avant que de rien toucher des conjonctures du temps, qui étaient

son objet, il s'excuse modestement sur les ordres du Pape de la

hardiesse qu'il a de se produire dans une assemblée si auguste. D

dit que trois choses sont nécessaires à un prédicateur, la sainteté

la science et l'éloquence : la sainteté pour édifier, la science pour

instruire, l'éloquence pour plaire; mais que lui, ne se reconnaissant

aucune de ces qualités , avait au moins pour ressource l'autorité du

Pontife qui lui commandait de parler, et les mérites de ceux devant

qui il parlait.

Il se représente l'Église de Dieu cruellement attaquée par deui

sortes d'ennemis, l'ambition des schismatiques qui s'efforcent de dé-

chirer son unité, la violence des tyrans qui s'efforcent de lui ravir sa

liberté ; unité et liberté sans lesquelles l'Église ne serait plus; unité

que Dieu le Père a rendue impérissable par l'union indissoluble entre

le Christ et son Église ; liberté qu'il est impossible de ra\ r à l'Église

de Dieu, Jésus-Christ la lui ayant acquise et assurée au prix de son

sang. Les schismatiques qui, voulant la déchirer, se séparent d'elle,

c'est la paille qui s'envole de l'aire, le bon grain y reste, y devient

même plus pur : l'Église, cette aire mystérieuse, n'en demeure pas

moins une. Les tyrans ont beau lui ravir ses biens et tourmenter les

corps, leur impuissance n'en paraît pas moins ; l'Église de Dieu d'éd

fait pas moins librement ce qu'elle juge devoir faire : ces tyrans su-

* Acta, apiid Baron., 1163.
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||,erbcs, ftllc les encliaîne comm^ des esclaves dans les lii,., do l'a-
nathème, et les voue à un opprobre éternel. Unité et liberté de J'É-
glise, l.lssont k, deux principaux points que l'cvâque de Lisieux
pro[K)se lu concile de Tours.

Il trnii. =ui long des obligations d. î 'pjscopat dans la triste situa-
tion on l'on était; pouit de peines qu \l ne fallût prendre, point de
vexations i.

.
il ne fallût supporte- poin périls qu'il no fi.llùt

kav •, sur l'espé'-.mce de regngr- ,, .^..e irur ambition ou quel-
que „ lire passion arrachait h la communion de leurs frère«« Nous
somrnts (vêques, disait-il

; cVst pour cela que nous voulons être
sanctifiés par les sacrer ,ts de l'Église, enrichis par ses bénéfices
relevés par les honneur, qu'elle nous confère. C'est pour cela quelle
nous autorise à occuper les premiers rangs, et qu'inclinés devant

jnous en nous demandant notre béne-l.ction, les peuples nous de-
mandent 1 ecoulemen de la plénitude que Jésus-Christ répand sur

Inous... Mais que lui rendons-nous p. tant de l.îonfiiits? S'il nous
a confié son héritage, qui est le prix de son snng, sommes-nous

Iprêls a le lui conserver au prix du nôtre ? Y travaillons >us avec
une application et un courage que nulle menace, nulle persécution
«^uletnbulation ne ralentisse?... Prévenons-nous, sacrifions-nous
Heinent les chagrins réciproques qui pourr-ient altérer tfotre
fcinion ? Demeurons unis, et nous serons invincibles

; demeurons unis
fctnous serons réellement cette Église de Dieu, aussi terrible à ses
^dversaires qu'une armée rangée en bataille.

Arnoul rassure les plus timides par l'assistance qui leur était as-
feurée. Nous avons pour nous les habitants du ciel ; nous avons pour
|ious vos mérites et vos prières

; nous avons pour nous le dévoue-
inent des rois catholiques; nous avons pour nous presque tous ceux
hui portent le nom de Chrétien '! Auprès de cette multitude, qu'est-ce
bue l'exception d'un seul? Encore, par la miséricorde de Dieu
lelui-lamême se convertira et vivra; car, entre les princes delà
me, il serait louable pour sa grande prudence et vertu, s'il n'avait
nis sa gloire avant la gloire divine. Puisse-t-il s'humilier sous la
nain puissante de Dieu, et reconnaître que la principauté de l'Église

Ist au-dessus de la sienne ! Puisse-t-il comprendre que, s'il recon-
naît pour son Seigneur l'époux divin de l'Église, il doit nécessaire-
nen reconnaître pour sa dame l'Église elle-même, qui est l'épouse !

ailleurs, il a un motif spécial de reconnaître la seigneurie de l'É-
fclise romaine; autrement il se rend manifestement coupable d'in-
|ralitude;car l'histoire nous apprend que ses prédécesseurs n'ont
leçu

1 empire que par la seule grâce de l'Église romaine. Enfin nous
pons

1 assistance toujours présente de Jésus-Christ, qui a dit : Je

) :i|
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ne vous laisserai point orphelins
;
je m'en vais, et je viens à vous'

pour demeurer avec vous jusqu'à la consommation des siècles.

Arnoul encourage les évêques par l'exemple de Jésus-Christ, des

apôtres et des martyrs, qui ont tant souffert pour l'Église de Dieu,
1

Qu'est-ce, en comparaison, deniande-t-il
,
que les épreuves où l'on

nous met? On nous souffre encore la somptuosité du train et delà

table, on nous laisse encore abonder en richesses ; nous prêchons de

paroles la pauvreté de Jésus-Christ, mais nous n'en donnons pas

l'exemple, à moins qu'un renoncement spirituel et l'humilité inté-

1

rieure ne suppléent à la pauvreté réelle qui nous manque. 11 (

vrai que ce n'est point le retranchement entier, c'est le mépris des 1

biens d'ici -bas que l'on exige de nous. Nous pouvons donc licitement

les posséder, pourvu que notre cœur n'y soit pas; pourvu que, sim-

ples dispensateurs, nous comprenions qu'ils appartiennent à l'Église

et aux pauvres; et pourvu que l'Église et les pauvres, dansleuRi

nécessités, en retrouvent dans nos mains une fidèle distribution.

Ces nécessités, par rapport à l'Église, s'énonçaient d'elles-mêmes,

à la vue des cardinaux, des évêques et des autres ecclésiastiques ré-

fugiés en France avec Alexandre. Arnoul exhortait pathétiquement!

à fixer sur edx des libéralités dont on ne pouvait faire un emploi 1

plus^hrétien; et, dans tout ce qu'il dit, il fut très-favorablement
|

écouté *.

Le concile de Tours fit dix canons, la plupart répétés des concilesl

précédents ; en voici les dispositions les plus notables. Défense de

diviser les prébendes et les dignités ecclésiastiques, particulièrement!

les moindres bénéfices. Défense aux évêques et aux autres préiatsj

sous peine de déposition, de donner à aucun laïque, ni église,

dîme, ni oblation. Défense de donner à ferme, pour un prix annuel,]

le gouvernement des églises, comme la mauvaise coutume s'enéti

introduite en plusieurs lieux. On défend aussi de vendre les prieuré|

ou les chapelles des moines et des clercs; de rien demander pi

l'entrée en religion ; de rien exiger pour la sépulture, l'onction i

malades ou le saint chrême, sous prétexte même d'ancienne coul

tume
,
puisque la longueur de l'abus ne le rend que plus crirainel.l

On défend aux clercs et aux religieux toute espèce d'usure ; mêmelej

contrat pignoratif, par lequel on reçoit en gage un fonds de terrêl

pour profiter des revenus, sans les imputer sur le sort principal del

l'argent prêté. En quelques diocèses, les évêques et les archidiacres

|

mettaient à leur place des doyens ou des archiprêtres pour juger 1

causes ecclésiastiques, moyennant un certain prix annuel. Le conl

Rf '
* Joan., 14. — « Baron., an. 1163.
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jcile condamne cet abus, comme tendant à la charge des curés et au
[renversement des jugements *.

Quelqurs religieux sortaient de leurs cloîtres sous prétexte de cha-
Irilé, ,;our exercer la médecine, étudier les lois civiles et poursuivre
des affaires, prétendant s'en acquitter plus fidèlement que les sécu-
liers. Le concile défend absolument à aucun religieux profès de sortir
pour ce sujet, et ordonne que, s'il ne rentre dans deux mois, il soit
évité de tout le monde comme excommunié

; et que, s'il se présente
jpour faire fonction d'avocat, toute audience lui soit déniée. Étant
Irentré dans son cloître, il aura le dernier rang et ne pourra espérer
Ide promotion ^.

Le concile ordonne aux chapelains des châteaux , sitôt qu'ils au-
Iront connaissance que l'on y aura apporté quelque chose de pillé
jsiir l'Eglise, d'en avertir le seigneur ou celui qui commande dans le
Ichâteau; et, s'il ne donne ordre à la restitution du butin, on cessera
Idans le château tout office divin, excepté le baptême, la confession
let le viatique. Que si les gens du château demeurent incorrigibles
quarante jours après Texcommunication portée contre eux, les cha-
pelains s'en retireront

; et, sous la même loi, sont compris les écri-
vains, qui étaient tous clercs. Les clercs des châteaux ne pourront
être changés qu'en faisant serment, à la diligence de l'archidiacre,
d'observer ce canon. Les marchands et les autres habitants dés villes
k des bourgs ne logeront aucun excommunié, et n'auront aucun
bmmerce avec lui. Dans les lieux du domaine du roi, si le conné-
Kable, c'est-à-dire le gouverneur, est excommunié, l'office divin ces-
jsera quand il sera présent dans ce lieu K

Les ordinations faites par Octavien et par les autres schismatiques
Isont déclarées nulles. Il est ordonné aux évêques et aux prêtres de
Cellier sur les hérétiques qui, s'étanl depuis longtemps élevés à Tou-
Bouse et aux environs, se sont étendus en Gascogne et en d'autres
bays. C'étaient les manichéens, depuis nommés albigeois. Il est dé-
fendu à ceux qui les connaîtront de leur donner retraite dans leurs
terres, ni protection

; d'avoir aucun commerce avec eux, soit pour
Kendre ou acheter, soit autrement; le tout sous peine d'exconimuni-
jcalion. Lorsqu'ils seront découverts, les seigneurs catholiques les
feront emprisonner, avec confiscation de leurs biens, et on fera toutes
h diligences possibles pour empêcher leurs conventicules *. Tels
jsont les dix canons du concile de Tours.

Quand ce concile fut terminé, les deux rois de France et d'Angle-

! l

' Can. 1, 3, 5, 6, 2, 7. - « Id. 8. - » Id. 10. - * M. 9, 4, t. 10 de Labbe, 21
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terre prièrent le pape Alexandre que, s'il voulait séjourner um\
l'un de leurs royaumes, il eût à choisir la ville qui lui plairait davaJ
tage, pour y faire sa résidence. Il choisit la ville de Sens, métropoj
taine, et située dans un pays fertile et agréable, et il y demeura de
puis le l» d'octobre 1163 jusqu'à Pâques de H65, y expédiant iJ
aflfaires de toute l'Eglise, c nme s'il eût été à Rome ».

Saint Thomas, archevêque de Cantorbéri, partit exprès d'Angle-

1

terre avec ses suffragants pour venir au concile de Tours; et, comme
il était dans sa plus grande faveur, il fut reçu en Normandie, et pâ^
tout où il passa

, comme si c'eût été le roi lui-même. Quand il ap.

prochade Tours, les prélats, qui y étaient déjà pour la plupart
vmrent au-devant de lui

; de plus, contre la coutume de l'Église r>|
marne, tous les cardinaux s'avancèrent, pour le recevoir, assez 1,.
hors de la ville : il n'y en eut que deux qui demeurèrent auprès dôl

Pape. Alexandre, qui, sur sa réputation, désirait de le voir depuiJ
longtemps, le reçut avec beaucoup d amitié. Dans le concile, saint

Thomas, avec ses suffragants, était assis à la droite du souveraia
Pontife, et Roger, archevêque d'York, à la gauche. Le concile ter-

mine, Thomas resta encore quelques jours, fit renouveler quelques
privilèges de son église, et se retira avec la bénédiction et les bonnes

grâces du Pape. Il repassa en Angleterre, où il fut reçu parle J
comme un père par son fils. C'était la seconde année de son épisco-

pat, c'est-à-dire H63.
II y avait alors deux cvêchés vacants, Worchester et Hereford; car

une coutume profane s'était déjà établie dans plusieurs royaumes,
que les rois retenaient à leur volonté les évêchés et les monastères
vacants pendant des années entières, et appliquaient au fisc le patri-

moine de Jésus-Christ et les biens des pauvres. C'est ainsi qu'en parle

Hébert, biographe et ami du saint archevêque. Ce prélat crut qu'il

était de son devoir de ne pas souffrir un tel abus; et il fit tant, par

ses prières et ses exhortations, qu'il persuada au roi de remplir c«

deux sièges, lui représentant les mauvais effets de la longue vacance,

tant pour le temporel que pour le spirituel. L'évêque de Worchester
fut Roger, fils du comte de Glavor, jeune homme, mais d'un mérite

sragulier par la pureté de ses mœurs, sa fermeté pour la justice et

son attachement au saint archevêque. L'évêché d'Hereford vaquait

par la translation de Gilbert Fcliot à l'évêché de Londres. On mita

sa place Robert de Melun, docteur fameux, mais plus recommanda-
ble encore par sa vertu que par sa doctrine. Ce furent les premiers

que sacra l'archevêque Thomas, suivant la résolution qu'il avait
|

Mcro, apud Baron., an. 1163.
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Use de n'imposer les mains qu'à de dignes sujets, principalement
[lour l'épiscopat *.

Pendai^, avant et après le concile de Tours, beaucoup d'évêques
Lllemands écrivirent secrètement au pape Alexandre, et lui rendirent
lumblement l'obéissance et le respect suivant les temps et les lieux K
|l y eut quelque chose de plus remarquable encore. Conrad de Wit-
lelsbach, cousin de l'empereur, frère du comte palatin et archevê-
||ue élu de Mayence, ne voulant plus communiquer avec l'antipape
Si un empereur sthismatique, quitta son église à l'insu de l'empe-
eur, et vint en France auprès du pape Aler.andre. Le Pape le reçut
Ivec beaucoup de bienveillance , l'emmena depuis avec lui à Rome,
n le fit cardinal-évêque de Sabine ^.

Une circonstance est encore à remarquer. Au concile de Tours, il

be fut pas question d'excommunier de nouveau l'empereur Frédéric,
ku contraire, dans son discours d'ouverture, l'évêque de Lisieux
barledeses bonnes qualités, prédit sa future conversion, et fait des
buxpour qu'elle arrive bientôt. Comme cet évêque parlait au nom
Bu Pape plutôt qu'au sien propre, on voit quels étaient les espéran-
ies et les sentiruents généreux d'Alexandre. Il faudra encore douze
Insetplus pour que Frédéric se réconcilie sincèrement à l'Église.
I A la conférence de Saint-Jean-de-Lône, ii i »ait amené le roi de
Ilanemark. C'était Waîdemar, fils du roi saint Canut, le martyr.
l'n légat de l'antipape, étant venu dans son royaume, cherchait à
fcagnerles évêques : il y réussit peu. Pour réparer cet échec, il in-
liquaun concile; mais il y vint si peu de monde, qu'il en retira plus
le mépris que de considération. Cependant le roi Waîdemar, pour
lavoir que penser de la cause de l'antipape, envoya son secrétaire à
lempereur Frédéric. Le secrétaire se laissa circonvenir par l'empe-
leur et l'antipape. Sur son rapport, Waîdemar eut envie d'aller lui-
nême trouver l'empereur, moins pour l'intérêt de la religion que
lar la curiosité de voir du pays. Il s'en ouvrit à Absalom, évêque de
Rotschild, son frère de lait, qu'il avait fait élire pour remplir ce siège
lnH58. Ce prélat n'était pas moins recommandable par sa pru-
lence et sa valeur que par ses vertus chrétiennes, et avait étendu la
religion chez les Rugiens et les autres Slaves, autant par les armes
lue par la prédication. Il fit ce qu'il put pour détourner le roi Wal-
lemar du voyage d'Allemagne; et, n'ayant pu le persuader, il ne
tissa pas de l'y suivre. Mais quand ils furent arrivés à la cour de
fempereur, qui était à Metz, le roi s'aperçut bien qu'il s'était engagé

î I

' f

il

Komuald. Salernit., apud Baron., Labbe et Mansi.
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; car l'empereur lui fit des reproches qu'il était v.n
b.0,1 tard, et prétendit qu'il devait lui faire hommage du royaume !Danemark

,
et le reconnaître pour son souverain ; ce que le ro

put éviter de faire à certaines conditions.

Si quelque chose pouvait consoler Waldemar, c'était la vénérai
tion que les populations allemandes témoignèrent pour sa verjComme il était accompagné d'une suite nombreuse, les bonnes eeJ
en eurent peur d'abord, et se réfugiaient dans les églises à son aJ
proche; mais quand ils virent sa bonté et sa justice, leur vénératil
ne connut plus de bornes. Les mères de famille lui apportaient leuR
petits enfants, afin que son attouchement leur portât bonheur d
paysans lui présentaient leur blé de semence, afin que, touché et ré-

pandu de sa main, il fructifiât mieux. Bientôt les princes pensèm
comme les peuples, et jugèrent heureux les sujets d'unparril roi
Cependant l'antipape Octavien tint un conciliabule où il s'effom

de montrer par de grands discours la validité de son élection etl
pour se rendre les évêques favorables, il ordonna que l'on n'ap'pd
lerait au Saint-Siège que dans le cas que l'affaire ne pût être décidj
à leur tribunal. Après qu'il eut parlé, l'empereur dit qu'il ^.vaitùi-

vite les rois des provinces à la conférence, pour finir la question à
schisme, étant résolu de s en tenir à leur avis; mais que ces rois n'é-

taient pas venus, parce qu'ils prétendaient, au mépris de l'emperew
romain, créer un Pontife romain, quoiqu'ils n'eussent aucun i

sur Rome.
Ensuite Rainald, archevêque élu de Cologne, s'efforça de monlml

aussi l'injustice de ces rois de provinces, ainsi qualifiait-on lesroJ
de France et d'Angleterre; car, disait-il, si l'empereur voulait jug»
un différend touchant l'évêché de quelque ville de leur obéissance]
ils le trouveraient très-mauvais; et cependant ils veulent faire li

même chose à Rome. L'archevêquecrut cette preuve si convaincante,
qu'il la proposa en latin

, en français et ei Jlemand. Mais autanté
tut applaudie des Allemands, autant dép.at-elle aux Danois ».

Ces derniers entrevoyaient sans doute à quoi tendaient toutes m
manœuvres

: à soumettre tous les rois à l'empereur teuton, et toute

I Eglise à l'empire teutonique. Ils avaient sans doute remarqué cette

dénomination significative de rois de provinces, appliquée par l'eir-

pereur et son chancelier aux rois de France et d'Angleterre. L'Ad-

glelerre et la France n'étaient plus, aux yeux des Allemands, quel

des provinces de leur empire ; les souverains de ces deux royaumes,
que les vassaux de leur empereur. Le roi Waldemar en était une

' Saxo grammat., l. h, apud Baron., an. H62.
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Ireuve. Ayant eu l'imprudence de venir à la cour de Frédéric, il y
lit réduit à lui faire une espèce d'hommage pour le royaume deDa-

ark. Le même piège était tendu aux rois de France et d'Angle-

^rre, dans la conférence de Saint-Jean-de-Lône. Frédéric protestait

iouioir s'en rapporter à eux touchant l'élection du Pape. Ce n'était

Ju'uii leurre pour les attirer dans le piège; car nous l'avons vu dé-
[iarer bientôt nettement

, que lui seul avait le droit de désigner le

;ife romain, et qu'eux n'avaient d'autre privilège que d'acquies-

er à son impériale décision.. C'était toujours le principe min en
vant par les légistes de Bologne : L'empereur est le seul proprié-

aire du monde ; l'empereur est la loi vivante d'où dérivent les droits

Iles rois et des peuples. Tel était le vrai fond de la politique astu-

lieuse et cruelle de Frédéric
; telle était la cause principale de la

Juerre qu'il faisait à la liberté et à l'indépendance de l'Église, et, en
llle, à la liberté et à l'indépendance de tous les peuples et de tous

les rois.

A la fin du conciliabule de l'antipape, quand on eut allumé les

lambeaux pour prononcer l'excommunication contre le pape Alexan-
|re, le bon roi Waldemar, suivant le conseil de l'évêque Absalom,
orlit de l'assemblée. Absalom le suivit ; et comme l'antipape Octa-
lien le priait de demeurer, il dit qu'il ne pouvait quitter le roi, à la

luite duquel il était venu. Ainsi ne prirent-ils aucune part à cette ac-
jion schismatique *.

De retour en Danemark , le roi Waldemar envoya, l'an 1164, des
Irabassadeurs au pape Alexandre, pour lui demander la canonisa-
Kon de son père, saint Canut, le martyr. La même année, le même
Pape prononça la canonisation de sainte Hélène, martyre en Suède.
Elle était d'une illustre famille du Gothland. Devenue veuve, après
Ivoir saintement vécu dans le mariage, elle s'appliqua plus que ja-
[nals aux œuvres de piété et de miséricorde. Sa maisoïi était ouverte
\ tous les malheureux ; elle avait un grand zèle pour la construction
|tla décoration des églises. Elle eut la dévotion de visiter 1«p lieux

laints, comme la mère de Constantin dont elle portait le nom. A son
letour, elle fut mise à mort par quelques méchants , comme si elle

jivait été coupable du meurtre de son gendre, tué par ses propres do-
mestiques à cause de sa brutalité. Dieu ayant manifesté par des mi-
racles l'innocence de sainte Hélène, le pape Alexandre la canonisa
l'an 1164. Sa vie fut écrite par saint Brynolphe, évêque de Scare, et

l'Eglise honore sa mémoire le 31™» de juin *.

Quant à la canonisation du saint roi Canut, surnommé le Jeune,

!

! -i

* Saxo Grammat., 1. 14, apud Baron., an. 1162. — * Acta SS., 31 juniù
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pour le distinguer de saint, Canut, son oncle, elle fut prononoéel'tard Son fils Waldemar, en ayant reçu la nouvelle en H (18 ou îlmit tou en œuvre pour la célébrer avec la pompe la plus solen ?On y v.t le vénérable Eskil, archevêque de Lunden,^atdSSiège pour le nord de l'Europe

; Absalom, évoque de Ro s Ll
avec sept autres II y avait de plus un nonce du pape Aie «Ïpour promulguer la bulle de canonisation. Ce qui doubla laSW.que detousles Danois, c'est que le roi Waldemar JSJmême jour, et la canonisation du roi saint Canut son père 1sacre du jeune roi Canut son fils. Pour y mettre ie comble,^blia, le même jour, la paix entre le Danemark et la Norwége t 1
Ji^lu a^if""^

Ï™P'' '" P"P' Alexandre soumit à l'évêqueJ
Rotschdd

1 île de Rugen, nouvellement convertie
; car le roi !demar leva des troupes et arma des vaisseaux pour subjuguer JSlaves rugiens, habitants de cette île. Il assiégea leur canitaJnomnjee Arcon, mais inconnue aujourd'hui, et la prit à comnJtion. Les premiers articles de la capitulation furent qu'ils livreraijau roi leur idole nommée Santovit, avec tout son trésor; qu'ils dJnvreraient sans rançon les Chrétiens captifs, et embrasseraient eu,.mêmes la religion chrétienne; qu'ils donneraient aux églises iJ

terres consacrées à leurs faux dieux. 1

Santovit ou Sant-Vit, que ces Barbares tenaient pour la preraièjae jeurs divinités, était originairement le martyr saint Vit, quelt
ghse honore le 13- de juin. Les premiers qui portèrent la foi chré-
tienne dans 1 île de Rugen étaient des moines de Corbie en SaxJou les reliques de ce martyr avaient été transférées. Ces moines
ayant fait quelques conversions du temps de Louis de Germanie'
fondèrent une église sous l'invocation de leur saint patron

; mais(»
peuples, manquant plus tard de pasteurs pour continuer à les iJ
struire, retombèrent dans l'idolâtrie, oublièrent le vrai Dieu etrnH
rentàsaplacece martyr, dont ils firent une idole sous le nom allemand de Sant-Vit, c'est-à-dire saint Vit ou Vitus.

Sant-Vit avait un temple, magnifique pour le pays, au milieu de
a ville d Arcon; son idole était de taille gigantesque et avait quatre
têtes, dont deux regardaient devant et deux derrière. A sa niaJ
droite il tenait une corne ornée de différentes sortes de métaux le

pontife l'emplissait de vin tous les ans ; et, selon que le vin diminuait
ou non, il prédisait la stérilité ou la fertilité de l'année. On sacrifiait

a cette idole des animaux dont on faisait ensuite de grands festins;

on lui immolait même des hommes, mais seulement des Chrétiens,

» Sqxo Gramm.et alii, apud Baron., Pagi et Mans], an. 1164.

! '
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Ut le pays lui apportait des offrandes et des tributs : son ponlifi.

Lit beaucoup plus considéré que le roi.

[Le lendemain que la ville d'Arcon eut capitulé, Waldemar envoya
kx officiers pour la démolition de ce colosse; et ils reconiman
Irent bien h leurs gens d'user de précaution pour n'être pas acca
lés (le sa chute

: ce que les Barbares n'auraient pas manqué d'at
Ibueràla puissance de leur dieu et à la punition du sacriléffe
Idole, étant tombée avec un grand fracas, fut tirée hors de la ville
traînée dans le camp des Danois, où elle fut le spectacle de toute
^niee; le soir on la mit en pièces, et le bois dont elle était com-
^ée ^rvit au feu des cuisines. Ensuite on brûla le temple, qui était
^side bo.s. Quant au bois des machines qui avaient servi au
(ge, il fut employé à bâtir une église. On en fonda jusqu'à douze
os le pays, et on y établit des prêtres.

Ile roi Waldemar fut secondé en cette occasion par deux évoques
Il l'accompagnaient, Absalom de Rotschild et Bernon de Mecklen-
^irg. Le prince des Rugiens, nommé Jaremar, aida beaucoup à la
nversion de ses sujets

; car, dès qu'il fut instruit de la religion il
urutavec ardeur au baptême, et ordonna à tous les siens de' le
fcevoir avec lui; ensuite il prêchait lui-même ce peuple farouche
lurl amener, soit par raisons, soit par menaces, à la douceur dJ
fcslianisme; car. de toute la nation des Scandinaves, les Rugiens
hls étaient demeurés jusqu'alors dans les ténèbres de l'idolâtrie
Ér habitation dans une île étant d'un difficile accès. Leur conver-
In eut heu l'an H68, et c'est le dernier événement considérable de
Ichronique des Slaves, composée par le prêtre Helmold, et com-
pçant à Charlemagne *.

ipape Alexandre, ayant appris par les lettres du rôi Waldemar
bureux succès de son entreprise et la conversion des Rugiens
hvit une lettre à Absalom, évêque de Rotschild, où il dit : Comme
Ite île est trop petite pour avoir un évêque particulier, le roi, à la
1ère de ce peuple, nous a prié de vous en donner la conduite
lir le spirituel; nous en avons aussi été prié par Eskil,' arche-
buede Lunden et légat du Siège apostolique, par les évoques et
[seigneurs du royaume, et par l'archevêque d'Upsal ; c'est pour-
binous vous commettons à perpétuité le gouvernement spirituel
Mte île. La lettre est datée de Bénévent, le 4«n«» de novembre 1168».
vers l'an 1171, Foulque, évêque d'Esthonie, alla trouver le pape
fcxandre, alors en Italie, afin d'obtenir des lettres qui l'autorisassent
fis son ministère. Foulque avait été moine à Moutier-la-Celle, au

I

Helmold et Saxo, apud Baron, et Pagl. — « Apud PagI, 1164, n. 13.
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diocèse de Troyes, sous la conduite du fameux abbé Pierre deCell

qu'il suivit à Saint-Remi de Reims; car Pierre y passa en 1I«2.l
suite Eskil, archevêque de Lunden en Danemark et primat J
Suède, par le privilège d'Adrien IV, fit le moine Foulque évéqj,

d'Esthonie, province située au fond de la mer Baltique, et qu'un,

de Danemark avait autrefois cédée h la Suède. Foulque allant
i

à Home, l'abbé Pierre lui donna une lettre de recommandation u,

le pape Alexandre, où il reconnaît ce prélat pour son élève

marque les périls où il s'expose en ce voyage, tant à cause de lac

leur de l'été que de la puissance de l'empereur schismatique •.

Foulque obtint du Pape plusieurs lettres, toutes datées de T»

çulum, depuis le 7"»« de septembre jusqu'au 18"« : ce quisen
montrer qu'elles sont de l'année H71. Car on voit d'ailleurs

i;,

cette année, le Pape était à Tuscalum à la fin de mars et à laî

d'octobre >. Dans une de ces lettres, adressée à tous les fidèlesi

Danemark, le Pape leur recommande de soulager la pauvretés

l'évêque Foulque, afin qu'il puisse s'acquitter plus facilement des

ministère K Dans une autre, il excite les rois et les seigneurs de i

nemark, de Norwége et de Gothie à réprimer par les armes la I

rocité du peuple d'Esthonie et des autres païens de ces quartia

leur accordant, pour cet effet, l'indulgence d'une année, semblât

à celle des pèlerins qui visitent le saint sépulcre*. Par uneautj

lettre, le Pape prie l'archevêque de Drontheim en Norwége, et l'ai

cien évêque de Staffenger, d'accorder à Foulque le moine Nicok

originaire d'Esthonie, pour travailler avec lui à la conversion de]

province '.

Il y a deux grandes lettres à l'archevêque d'Upsal, métropolilj

de Suède, et à ses sufFragants, pour réprimer plusieurs abus.L

laïques donnaient les églises à qui ils voulaient, sans consultera

évêques, et les donnaient pour de l'argent ou par faveur. De lij

arrivait que toutes sortes de prêtres, de quelque part qu'ils via

sent, étaient admis sans examen à faire leurs fonctions, par la sei

autorité des laïques, et qu'on les laissait exercer quelquefois pard

moines fugitifs chargés de crimes ou qui n'étaient pas prêtres. 1

arrivait encore que ceux qui n'avaient point de bénéfice ou env»

laient un meilleur dépossédaient aisément les titulaires, eni, „

les puissances par argent. On obligeait les clercs, même pour I

différends qu'ils avaient entre eux, à plaider devant les juges

L

ques, en demandant et en défendant; on leâ jugeait suivant leslJ

» Petr. Cellens,, 1. 6, epist. 15 ; 1. 5, epist. 19. - « Ei;ist. S. Thom., IbM
83, 85. - 3 Appendix prima, epist. 20. - ' Ibid., epist. 21. - » Ibid., epiiL
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Meulières, et on les soumettait à l'épreuve du fer chaud et du d.nl
«ns en excepter I03 évoques; enHn ou les frappait et on les tun't'
•npunement. '"" *

D'un aufre côté, les femmes corrompues faisaient périr les enfants
.1

étaient le fru.t de leur débauche, d'autres comm'ettaieni de , -
«tes ou des best.al.tés. Il y avait des prêtres qui employaient à laUe de la lie de vm ou des miettes de pain trempées dans du vinUues laïques, quoique Chrétiens, se mariaient sans cesse et sansUd.ct.on du prêtre

: ce qui produisait souvent des divorces e
ks manages iHictes. Le Pape exhorte les évêques de Suède à cor
Iger tous ces abus et remarque que l'ignorance en était la principale
kuse; car elle est ordinairement plus grande dans les pays plus
loignés de la source de la religion et des études. C'est pourauoi il
sère dans ces deux lettres les autorités de l'Écriture, des décrélales
des Pères de l'Éghse les plus précis sur chaque matière. Il ôr-

bnne aux mères qui auront fait périr leurs enfants baptisés troisse pénitence et cinq ans, s'ils n'étaient pas baptisés, et veut
be I on envoie à Ron,e ceux qui seront coupables de ce crime oub autres abommations qu'il a marquées, aHn que la fatigue du
byage fasse partie de la pénitence. C'est un nouvel exemple des ré-
ferves au Pape de certains cas plus atroces *

f ic-

I Par une antre lettre adressée à l'archevêque d'Upsal, à ses suffra-
nlse au duc Gutherme, il dit avoir appris que, quand les Finlan-bse trouvent presses par les armées de leurs ennemis, ils promet-

Intd embrasser la foi chrétienne et demandent avec empressement
fcs missionnaires pour les instruire; mais sitôt que l'armée est re-
free, Ils renoncent à la foi et maltraitent les missionnaires. C'est
burquoi le Pape exhorte ce duc et ces évêques à ne plus exposer le
hmt.an.sme à une telle dérision, à se faire livrer les places des Fin-
Indais, ou a prendre si bien d'ailleurs leurs sûretés, que ces oeu-
les ne puissent plus les tromper et soient contraints de garder la foi
^retienne, quand ils l'auront une fois embrassée 2.

II est encore deux lettres du pape Alexandre, touchant l'évêché
fe Lmcop en Suède. Stenar, évêquede cette ville, aspirant au repos
Ha vie monastique résigna la dignité épiscopale entre les mains

lËskil, archevêque deLunden, légat du Saint-Siège. Un autre fut
lu a sa place par le clergé et le peuple, de l'assentiment de l'arche-
fqueetdu roi, ainsi que du duc delà province. Le Pape lui écrivit
tour] assurer de son affection paternelle. Quoique son prédécesseur
jeutpasdû se démettre sans l'autorité du Pontife romain, néan-

^ppendix prima, epist. 19ct 22. - ' Appendir prima, opist.^à.
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moins, pour le bien de cclto égiisfi «;t en a)nsi(lération «les haokl

personnages qui s'y intéressaient, le i*a|)e conlirnie lo tout par ('«.

lorité apostolique. Il écrivit en môme temps au clergé et au i^upi
de Lincop, pour les exhorter à obéir au nouvel évéque avec la nii>iiK

docilité qu'ils avaient fait à son prédécesseur *.

A son retoiu- de la cour do Home, l'évéque Foul«iue demain
quoique temps ù Reims avec l'abbé Pierre, que l'archevêque 1^
allant à Home, avait laissé son vicaire général. Il retint donc Fm^
que pour exercer dans le diocèse de Reims les fonctions épiscopala^

et pour profiler plus longtemps lui-môme d'une occasion de k\

voir, qu'il n'espérait plus de retrouver. C'est ainsi qu'il en écrit «
roi de Suède et à l'archevêque d'Upsal ; et, en le renvoyant, il |

recommando à Eskil, archevêque de Lunden, qui l'avait ordoMi

évoque et assisté de ses libéralités, princi|»alement dans ses voyage',

On le voit, les ruses et les violences do l'empereur Frédir»

envers le roi Waldemar n'eurent aucun succès. Le Danemark, k

Norwége et la Suède demeurèrent dans l'unité de l'Église et dm
l'obéissance du Pape légitime. Ils firent plus : sous son autoriN

apostolique, ils travaillèrent efticacement à la propagation del'^va»

gile chez les nations infidèles. Puissent les peuples actuels de k

Suède, de la Nor^^ége et du Danemark, se rappeler et reprend»

fantique foi de leurs pères !

Les ruses de Frédéric ne réussirent pas davantage auprès à

l'empereur des Grecs. Dès l'année H62, lorsque le pape Alexand»

arriva en France, il y vint deux envoyés de Manuel, empereurà

Coiistantinople, avec des lettres et des ordres secrets, tant pour k\

que pour le roi Louis de France. Manuel écrivit que, sur son tém*

gnage, il reconnaissait Alexandre pour Pape légitime, lui rendaitl

respect qui lui était dû et désirait participer à ses prières ^. Paroii

l'on voit que l'empereur grec se tenait dans la communion in

l'Eglise romaine. En 4166, le pape Alexandre étant à Rome,Mânijd

y envoya Jourdain, fils de Robert, prince de Capoue, auquel ilanil

donné le titre de Sébaste. Il se présenta avec grand respect devul

le pape Alexandre, et mit à ses pieds de grands présents, lui offral

le secours de l'empereur grec contre la persécution injuste de F»

déric. Il assura le Pape que Manuel voulait réunir l'église grecq»

avec l'Église romaine, autant qu'elle l'avait été dans la meilleimi

antiquité, en sorte que les Latins et les Grecs ne fissent plus qui

seul peuple chrétien sous un seul chef. Mais il demandait ques

» Âppmdix prima., epist. 2.3 et 27. - « Petr. Celien»., h 6, eptrt.8etl5.-|
» Labbe, t. lo, p. 183.% epist. 65, 69, 74, 81, 93. Duchesne, t. 4, p. m,tf4
126,129,142, 160 ;:p. 679, epw(. 148.
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|)uisqiifi l'occasion se présentait si favorable, le Pape lui rendit I.
^uromie ....permle. qui lui appartenait de droit, et non pa. à l'Alleî
.and l^vMénc. I promott au Pape, pour cet eftet, de si grarX«s d argent et des troupes si bennes et si nombreuses, quel «
uliraient pour soumettre à lÉglise non-seulement Home, „^«1'
lUlie tout entière Or, quoique ces promesses parussent de d Sexéculion, toutefois le Pape, de lavis des cardinaux, jugea à p.!opoI

Renvoyer à I empereur Manuel l'évéque d'Ostie et le cardinaT'dê
kaint-Jean et de Sainl-Paul, avec le sébaste Jourdain »

On voit ici la continuation de la bonne intelligence entre l'em-
.reur Manuel et le pape Alexandre, et les Grecs mêmes disaient
ue c était lu. qui avait rétabli ce Pape sur le Saint-Siège pour «"on
hoseraux entreprises de Frédéric ».

o p "» » op

Lamôme année li(m,vingt.troisième de son règne, Manuel fitm à Constantmople un grand concile, dont voici l'oc^sTon Unmnme Démétr.us, natifde Lampe, bourgade d'Asie, avait peu de
onnaissance des sciences humaines, mais étudiait continuèrent
.religion et en discourait sans fin : ayant été envoyé plusieurs fois

l„ ccident II revint d'Italie encore plus présomptueux Un l^tentretenant ave^ I empereur Manuel, il lui dit: Les AllemandeLt .re que le Fils de Dieu est tout ensemble et moind^ quelhreetégalau Père Mais, répondit l'empereur, ne reconnaissons^Upas quil est Dieu et homme, et par conséquent moindremme homme et égal comme Dieu ? et c'est en ce sens que e
.uveur a dit

: Le Père est plus grand que moi 3
; car il serait «b!

«rdedelentendre de la nature divine. Ainsi il me parait que ces
lens-là ont raison. Démétrius, demeurant dans son opinion que 1^
|llemands erraient dans la foi, apporta, peu de temps après à

I»

conseilla de cacher sous terre, pour n'être pas cause de la perte
|e plusieurs personnes.

«» « perie

Mais Démétrius, encore plus insolent, débitait son erreur et ph
«rticuher et en public, même avec des évêques et des diacres et v
Naît plusieurs personnes, déclamant ouvertement contre 'ceux
lu. disaient que le Fils était moindre

; en sorte qu'il s'élevaTeH« dispute à ce sujet, et que personne n'osait plus le contre!
lire. Le patriarche môme de Constantmople, Luc ChrysobergeHu 11 condamnât cette erreur, n'osait ^n parler ouvertement Uhute dura six ans. Enfin l'empereur, ayanl ramené en pSultr

;ci

I

' Acta, apud Baron., 1 IC6. - « AlJat. Consens., Il n 3 •

33. -ajoan., 14,28.

XVI.

Clnnam,I,5, n.l,
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plusieurs évèqpes aux sentiments catholiques, fit tenir uiî concile
ni!

présida le patriarche Luc, assisté d'Athanase, patriarche d'Antiockl
Nicéphore de Jérusalem, Etienne, métropolitain de CésaréeenoJI
pddooç, Nicolas d'Éphèse et plusieurs autres évéques, aii nonliitl

dacinquante-Bixe.'itout. Ceux qui avaient soutenu l'erreur de Dii.1

métrius, sachant que le patriarche Luc leur était cohtraire, pt(Ji
saient contre lui des accusations, «t disaient qu'il fallait le dépo»l

comme incapable du gouvernement; mais l'empereur dit qu'il gl

1^ commencer par décider sur le doctrine, et qu'on viendraitJ
suite aux accusations personnelles.

'

li ïLe concile fit neuf canons rédigés en cette forme :

Anathcnrie à ceux qui ne prennent pas bien les paroles des bjnini

docteurs de l'Église, et qui détoi'rnent par de fausses interprél>|

tions ce qu'ils ont nettement expliqué par la grâce du Saint-EspriJ

Éternelle mémoire à ceux qui reçoivent cette parole de Nobl
Seigneur Jésus-Christ i « Le Père est plus grand que moi, » s ivj
les interprétations des Pères, selon son humanité, par laquelle il J
souffert I .

I

Anathème à ceux qui pensent et qui disent qu'en prenant laJ
ture humaine il l'a changée en la divinité, et qui ne croient J
que, par cette union; le corps du Seigneur participe à la digi

divine, en sorte qu'il est i'objet d'une seule adoration avec le Ve„

qui l'a pris, et par conséquent honoré et glorifié avec le Père elfe

Saint-Esprit, quoiqu'il ne soit pas consubstantiel à Dieu, elne(

pas d'être créé et circonscrit, suivant ses propriétés naturelles; u
qui disent qu'il est changé en la substance de la divinité : d'oui

s'ensqit ou que l'incarnation n'a été qu'imaginaire, ou que la dni-|

initéa souffert! f

I Éte^dlle mémoire à ceux qui disent que la chair du SeigneiïJ

élevée pab l'union h^postatique à la souveraine dignité, sans

ration n: confusion, est honorée avec le Veibe par une seule...

ration, et assise avec lui sur le trône, à la droite de Dieu le Pèi^

eiBrichie des avantages de la divinité^ sans préjudice dei, propriélé

de chaque nature !

Anethème à ceux qui rejettent ies expressions par lesquelles la

Pères établissent la tîoctrine de l'Église: Athanase, Cyrille, Aœ-j

brQisé) 4mphiloque, Léon, très-saint archevêque de ï&ms'"i

Rome elhs autres, et qui ne reçoivent pas les actes du que»''!^»

et du sixième concile œcuménique !

Anathème à ceux qui ne reçoivent pas cette parole de Notre-Sêi

crnAllP • Mnn Pàpp oet nliic <Ti<anH mia mn\ y.^.v.».„ !„-. £.«;_i. v..i-,u»u. . —— -
J
— .. _j,,,,„, ,|t,i.. lîjï^:, vuiiiiiic i6s Saillis iuiii

expliquée en différentes manières : les uns selon la divinité, para



lUldîKrechr.J DE L'teUSE CATHOUOOE. j,'.U te Père »t le principe de sa génération; les autres selon lesWnetes naturelles de la chair qu'il a prise, comme d'être ZéS
tar«ee et mortelle; mais qui disent que cette expression ne^en
\Hi que de la chair séparée de la divinité p„ la simple pens^^mmesiellene lu. était pas unie, et qui ne prennent^as .S^»F«t,on par I». sunple pensée comme les Pères l'ont prise »parlant de la servitude ou de l'ignorance, et non pour faire int„fà
l|.«h»rde WCbrisl

: au lieu- que ceu.-ci imprennent dTns«tte séparation ,les^p»priétés naturelles qui sont'^vérit.beS
diDs la chair unie à la divinité.

"•"omem

Analhèn.8 au prétendu métropolitain de Corfo», Constantin de.Igane qui dit que cette parole de Notre-Seigneur ne^se doitpointentendre par rapport à l'union hyposlatique des deux nTturesh^parrappor à lachair séparée de la divinité par î. stopêtasee et semblable à celle des autres hommes, quoique sain£Jamascène ne parle de cette séparation par la pensée quT s^etde. servitude et de 1-ignoranee, etuon des pmpriétés'nlX
.la ehair de Jesu^Christ. Constantin n'a pas vouh. suivra "doî

Anathème au très-ignorant et ftux moine Jean Iréniaue il «..«.s contraires à la sainte doctrine, et à ceux qui teemtoLM
*,». disent que; qua»; -Notre-Seigneur a dit .? Le Père «rZ^«d que mo,

,
il ne Fa pas dit en tant que son h«u.nS 2 »2ijpostatiquement à la di-bité, mai, en Ural qu'elterest^urf«Ha pensée, comme si jamais elle n'y avait été uni

^
(«canons lurent souscrits par l'empereur et gravés surd« nl».«c

I» 1
on m,l dans l'église de Sainte-S^hie, à gau^e e" enS n^rent aussi inséré, dans le synodique que les Grecs ItomT^ a?!

fcrorthodoxie ou du rétaHissem^nt dâ saintes ^^^L 1 t«!Brele preraierdimanchede carême, comme on voitdan» uLI-
«laié 7'riaWiM. Tl,éodo«, Bals„m;n,«„rurduTmpTaSr
concile de Constantinople, qu'il nomme le mnà^^^tT^

^.sieurs ecclésiastiques pour avoir «eulemenUu le, tefc'jîSîr5«e sans les avoir ouvertement condamnés Quant .n^^ f

!

Il

i - m
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L'empereur Manuel et le patriarche Luc Chrysoberge firent en.^quelques autres constitutions pour réprimer certains abus Smôme temps, en Egypte, dans la ville d'Alexandrie, un prétre'nol
Mar., fils d'Elcambar, par son zèle et ses prédicaUons'^^tl!
doctrine et à la communion catholiques plusieurs jacob tes ou 1eutych.ens

:
c qui le fit excommunier par les patirches hérétî"d Alexandrie et d'Antioche ».

"«leiiques

Quelque temps après, il y eutsur ces matières une conférence*
lèbre en Arménie

: voici à quelle occasion. Les Arméniens a ,!pour cathohgue c'est-à-dire patriarche ou primat, un resi^ÏÏ
personnage appelé Nersès ouNorsésis. Il écrivit à l'empereurï»!:
une lettre ou .1 traitait quelques points de foi et de diseipiin;;:
lesquels los Arméniens n'étaient pas d'accord avec îes Grcll!
gnant désirer s en éclaircir. L'empereur lui envoya un philosonl!

'

plutôt un théologien habile, nommé Théorien, a'vec uneleS "

disait que, si les Arméniens voulaient quitter leurs erreurs il

prêt, avec! Église catholique, à les recevoircomme ses frères LW
pereur joignit à Théorien l'abbé d'un monastère arménien deS
.ppopolis, nommé Atman. Ils arrivèrent près du catholique Nel

le 45«e de mai 1 170. Théorien salua le catholique de la part de 5
pereur, lu, Marquant le désir qu'avait ce prince de la réunion!
Arméniens

; à quoi Nersès répondit par des remercîments
Le lendemain, il manda Théorien, et lui dit : J'ai lu la lettrée

très-pieux empereur, et j'ai vu le désir qu'il a, lui, et la sainte ÉA
des Romains, pour notre réunion. Apprenez-nous donc quellesLi
nos erreurs

;
et, si on nous les montre, nous nous en corrigerons v(^

lontiers. Theorien répondit : Je prie votre grande Saintete demé-
coûter avec sa douceur naturelle, et de ne pas se choquer de ra«
questions. Convenons ensemble que, si nous entendons quelque pJ
position qui ne nous paraisse pas bonne, nous ne nous presseL
pas de la qualifier d'hérétique, mais nous nous informerons soi™.
sèment du sens des paroles, de l'intention de celui qui les empide
Nous devons aussi nous défier de la grossièreté de l'interprèle!
qui non-seuiement ignore la grammaire, mais ne sait pas bifflmême le grec le plus commun, afin qu'on ne nous impute pass«
fautes. Le catholique ou patriarche convint de ces règles pour toi
conférence. "^

* i

Théorien lui demanda ensuite si la lettre qu'il avait écrite à l'em-

pereur contenait ses véritables sentiments
; et, après qu'il eut ditm

oui, Theorien ajouta : Quels conciles recevez-vous? Nersès répondit;

' Aiex. Soller., Hist. patriarch. Âcta SS., t. 5, juhii.
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Li de Nicée, celui de Constantinople et celui d'Éphèae o(. N...„L fut déposé Théorien
= De quels docteurs elZ^-vottl

tcrits et la doctrine î Nersès : De saint Athanase de s«^ rlw
théologien de saint Basile, de sain. Grégd^'deCfe
«plusieurs autres. Théorien

: Commençons maintenant à lire votrelitre, et en examinons le sens fraternellement, pour voir s dte 1^
lonforme à ces Pères et à ces conciles
On vint à l'endroit où il était écrit : Nous disons qu'il n'y a qu'une
..«re „ iesus-Christ, non par confusion comme Eutvchè, 'ôZLmuhoo comme Apollinaire, mais dans le sens orMoxedeXt;* d Alexandrie, comme il a dit dans son livre contreîteSLl n j a qu une nature du Verhe incarné. Théorien ditS PvI oa'a pas dit: Unenature en Jésus-Christ, ni unenalûVeïejL^i'

l,r«t mais une nature du Verhe, et a ajouté : Incamé et vXL«d,i: D„e nature en Jésus-Christ. C'est la mémeihose ï^

te';,rî r-/'"^'
^''™*"- 1* """' "« Christ s gn^fpo;^

lentl un et
1 autre Dieu et homme tout ensemble. C'estpouS

r " ' ^""^ "'»* f»î' «hair, et non pas : Le ChrLs'Sk. Aussi aucun des Pères n'a dit : Une natu^ du Christ mai^atutaase a ditavant saint Cyrille : Unenature du Verbe,SIZ
lnatiired,vineduFils;etenajoutant:Incaruée

comn,êsaS rvriu!
l-nsla^ondelettre à Successus. on exprim; ZTCèt deInearnalion. Nersès

: Et qui d'entre les Pères en a Sflrf!
bmmés Nersès

: Un,«,ul me suffit, car ce que dit unZp^
Uaisavantqnede rapporter les passages des Pères, Théorien iuireahssaire de définir les quatre termes de subsUnce, nXr^^ h^!fcsteeel pe^onne

: ce qu'il fit tant selon les philosophes naïe^
|.

selon les théologiens chrétiens, dont il montra ladiS^u^iusy de ces termes. Or, dans la philosophie, il suivait iSnnVpesdAnstote. Il établit les définitions théologiques de ci,Kl« par l'autorité des Pères, savoir : de saint Basile, qu^U,

S

IW^philosophe, et de saint Grégoire deNazianje. EÛsuite,Il vintPères q,„ on, reconnu deux natures en Jésus-Christ après 1^.

UT .

P
.

""""= """" 1"' '•i*"'""' t»" fe corps de Jésulsteat consubstantiel au Verhe. Sur quoi Théorie» r»il„.
I

... oubstance et nature sont le même chez les théologiens "or"[lonladocrmede sain, Athanase, le corps de Jésus cTSnS;

I ..

n



i : ; iii

"® HISTOIRE UNIVERSÈLLB [Ut. LXIX. - De „a|
pas de même substance que !e Verbe : donc il n'estpas tie inén„l
nature, donc il y a deux natures en Jésus-Chrisl* Thëopjen citer
suite samt Cyrille môme, sur lequel les Arméniens s'appuyaient u
plus

;
samt Grégoire de Nazianze, saint Grégoire de Nysse, 2

Basile, saint Ambroise, le seul des Pères latins qu'il cite, etenk
saint Chrysostôme

;
il montre que l'Église tient le milieu entre h

reur de Nestorius et celle d'Eutychès. Alors, un évéque arméDién'
nomme^ Grégoire, qui était présent à la dispute, s'écrit : Je suisRo!mam

! Anathème à qui ne reconnaît pas deux natures en Jésus-Chnst
Le lendemain, arriva Pierre, évoque de Sappirion, à qui Im.

tnarche Nersès communiqua ce que Théorien lui avait dit et !«montra combien il y avait de passages des Pères qui recomiaissaw
deux natures en Jésus-Christ. Mais l'évéque, qui était instruit !«
détournait à son sens. Le patriarche, voyant donc qu'il résistaitvi
vement, fit venir Théorien, et lui dit : Cet évêque désire de coniew
avec nous sur notre question. Mais Théorien lui ferma bienviteit
bouche, et l'évéque Grégoire déclara une seconde fois qu'il était è
sentiment des Romains. ,i ». i

ueux jours après, le patriarche Nersès eut encore une conféren»
avec Théorien, où il lui dit : Il n'y a point de difficulté d'adraelb»
deux naturel en Jésus-Christ, pourvu qu'on les reconnaisse, ip^n,.

rablement unies en une seule hypostase, et ce ne serait pas agirej
Chrétien de combattre une vérité manifeste. Mais qui empiêcteèl
reconnaître en Jésus-Christ une nature composée de deux,flQniiiiem nature de l'homme est composée de l'âme et du corps, qui»
deux natures différentes? et c'est la comparaison. qu'apporte, saiinj

Cyrille. Pour répondre à cette objection, Théorien cita preqiièj
ment un passage de saint Grégoire de Nazianze; mais Nersè&^itqui'
ne se trouvait point dan? la traduction arménienne. Elle ^stdont
fautive, dit Théorien, et il lui donna le même passage en syriaque.!

Nersès appela un de ceux qui savaient lire en cette langue, etH

trouva le passage tel quo l'avait cité Théorien. D y avait longtenii

que les Pères grecs étaient traduits en syriaque et en arménien.
Théorien continua : Saint Cyrille n'emploie l'exemple de lacom-

position qui est en nous que pour montrer qu'il est possible queè
deux natures différentes il se fasse un suppôt eu individu, coini

Pierre ou Paul, d'une âme et d'un corps ; car c'est ce que niait Ni

torius. Mais il y aurait contradiction à dire en même temps qu'«

Jésus-Christ il y a deux natures et une seule nature : ce qu'il dé

montra géométriquement. Et comme Nersès en revenait toujoursi,

cette expression de saint Cyrille : Une nature du Verbe incarné.!

Ihéorien dit qu'elle est de saint Athanase même, contre l'erreur d'A
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lus, qui admettait deux Verbes de natures différentes , l'une incréée
lui avait toujours été en Dieu

; l'autre créée dans le temps, laquelle
[était incarnée, C'est donc de là, dit-il, que saint Cyrille a tiré cette
Vession. Or, encore qu'elle soit vraie, nous ne devons pas
ous en servir, à cause du mauvais sens qu'on lui donne

; comme
pus n'appelons pas Marie mère du Christ, quoiqu'elle lesoit en effet,

arceque Nestorius abusait de cette expression. A la fin de cette
Uférence, Nersès demanda à Théorien la définition de foi du con-
t|e de Chalcédoine, qu'il lui donna.

I

Le lendemain, arriva Jean, Syrien, évéque de Cessounion. Il ap-
bit que le patriarche des Arméniens avait eu plusieurs conférences
lec des Grecs, et était entré dans leurs sentiments; car, disait le
ktiiarehe, ilsprouvent ce qu'ils disent par l'Écriture etpar les Pères,
be nous honorons comme eux. L'évêque Jean alla donc le trouver,'
lui dit : Qu'esta que j'apprends, seigneur ? on dit que vous suivez
sentiment des Romains, qui sont nestoriens. Nersès répondit : Je
erae serais rendu ni à l'autorité du patriarche de Constantinople.
iàcelle de l'empereur, si je n'avais reconnu la vérité par moi-
bêrae; mais je ne puis la désavouer ni résister aux Pères. L'évêque
fean reprit : J'ai ouï dire que vous avez confessé deux natures en Jé-
))s-Christ. Or, vous savez que, si nous confessons deux natures,
pus serons flçstoriens et nous admettrons une quaternité, au lieude
prinité.Nersèi^ répondit: Hier et avant-hier, et presque toute la
kraaine, nous ayons beaucoup travaillé en conférant tous les jours,

I

nous voulons nous reposer aujourd'hui et demain. Après-demain^
(vous voulez, yçus assisterez à notre conférence, où vous direz ce
u'il vous plaira, et nous vous écouterons volontiers.

, , ,,, .

I

Le soir, un doctpur nommé Bartan vint trouver T^éorien à Ifinsu
patriarche, et lui dit : L'évêque syrien et notre catholique oni

bûféré tout aujourd'hui sur l'une et les deux natures. Je voudrais
tvoijî, dit Xhéorien, qMelles preuves l'évêque apporte de son opi-
Uon.Bartap répondit : Il n'emploie ni passages ni raisonnements, et
k fait que crier sans ordre et sans rien écouter, pour faire paraître
[sespcêtred qu'il dit quelque chose. Quelques jours après. Théorien,
^antappelé, monta à la chambre où ils avaient déjà conféré précé-
emment. Il y trouva l'évêque syrien assis à la droite .du patriarche,
la la gauche les évêquçs arméniens, au-dessus desquels il fit mettre
Iheonen

;
car ils }ui cédaient la place la plus honorable. Après que

Ion eut gardé longtemps le silence, Théorien dit : J'ai appris qu'il
len a qui disent que, si nous rec a aissons deux natures en Jésus-
LnriSt. nous sprnne noctoi>;anc ^» w>^..^ ~j 1» .

L .
' — '-.^.L-. .vtja v-t iiuu- auiiiciiruiis une quaierniie.

pje m'étonne qu'ils n'aient pas compris que Nestorius î^'a point

t ;

I
'

:



:wl

«

ir

^®° HISTOIRB UNIVERSELLE [Liv. LXIX.- De„J
été wndamné parce qu'il soutenait deux natures, puisque les pJ
1
enseignent nettement, mais parce qu'il les soutenait séparé;^

par conséquent deux Fils et deux Christs, l'un Fils de Dieu, l'ait.de la Vierge. Il vint ensuite à la prétendue quaternité, et réfutacei
objection par les paroJes de saint Athanase dans sa lettre à ÉpicZ
et par la raison, montrant que le Verbe n'a pas pris une nouvl'
hypostese, mais qu'il a uni l'humanité à la sienne.

Alors Nersès regarda l'évoque syrien ; et, voyant qu'il tenait byeux baissés vers la terre, sans les relever, il fit signe à ThéoJ
qui en sourit et continua de parler. Enfin le Syrien, se sentant pJ'
se leva sans rien dire, et descendit de la chambre avec ses prêtT
et, comme ils lui demandèrent pourquoi il n'avait point parlé à «
philosophe, il répondit : Il ne m'est pas permis de parler de ces mUères dans un concile étranger sans mon patriarche. Alors le doctm
Etienne, ayant obtenu la parole : Un certain maître d'école, diy
commençant d'instruire un jeune enfant, lui dit d'abord: Di,L enfant ne voulut pas le dire. Le maître répéta : Dis donc a. L'enta
garda le même silence. Le maître lui dit en colère : Pourquoi dfl«ne parles-tu pas? L'enfant répondit : Je crains de dire a, de Z
que vous ne me forciez à dire les autres lettres. Je dis de mêrae^
nous confessons deux natures en Jésus-Christ, il nous faudra di»deux opérations et deux volontés et le même Jésus-Christ voudn
et ne voudra point la même chose, et il y aura en lui un combat
qui ne convient pas même à un homme. Théorien fit voir qu'il V,
deux volontés en Jésus-Christ, mais qu'elles ne sont pas contraii
Toute l'assemblée, y compris le docteur, parut satisfaite de s«
explication.

Puis, continuant de lire la lettre de Nersès à l'empereur, on vinti

rendroit où il disait que Jésus-Christ avait été dans le sein deh
Vierge neuf mois st cinq jours, et Théorien lui montra que cette»(^

dition des cinq jours était sans fondement. Il lui fit voir de ment
qu'ils n'avaient aucune raison solide pour ne faire qu'une seule fête

de la nativité de Jésus-Christ et de son baptême, et Nersès convint

que ces questions touchant les divers usages des églises sont p«
importantes, pourvu qu'on s'accorde «ur la foi. Théorien vint et
suite au Trisagion, et montra que l'addition ; crucifié pour nous, iD-

troduite par Pierre le Foulon, a été justement rejetée parl'Égiia
catholique et n'a aucun fondement dans les Pères.

Continuant la lecture de la lettre, on trouva que les Arméniew
prétendaient que, pour les onctions sacrées, ils pouvaient user d'huile

de sésame ou blé d'Inde, à causede la rareté des oliviers en Arménie,
Mâîs TheoFsen soutint qu'on ne devait user, pour les sacremenls,
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lue d'huile d'olives
j comme, pour le saint sacrifice, on n'emploie

t,ue du vin de vigne, non du cidre ou d'autres liqueurs approcLn-
leg. Nersès passa encore condamnation sur cet article. Comme ils en
Liaient là, les prêtres arméniens commencèrent à chanter vêpresUde l'église, suivant leur coutume

; et Théorien en ayant demandé
U raison, Nersès dit que ceux qui avaient réglé chez eux l'office
hivin avaient ordonné qu'on ne ferait dans l'église que la liturgie
pendant laquelle même les prêtres seuls seraient dedans, le peuplé
demeurant dehors

; mais qu'on célébrerait dehors les autres offices •

h il en donna quelques raisons de convenance. Mais Théorien monl
Ira, par le concile de Nicée, que, de demeurer hors de l'église était
^e peine imposée aux pénitents pour les plus grands crimes, et
Nersès se rendit aussi sur ce point.

On lut ensuite, comme ils étaient convenus, la définition de foi du
oDcile de Chalcédoine. On trouva que l'exemplaire arménien était
«Dforme au grec, et Théorien satisfit Nersès sur quelques expres-
lionsqui lui paraissaient obscures. Alors Théorien, reprenant la dé-
niuon de Chalcédoine, article par article, lui fit voir qu'elle est toute
rée des expressions des Pères plus anciens, particulièrement de
«mt Cyrille. Après quoi Nersès drt: Je m'étonne comment nos
Dcêtres ont si imprudemment calomnié cette définition. Théorien

lui fit encore voir, dans le détail, toutes les hérésies qui y sont con-
Bamnées. Alors Nersès ajouta : Je veux maintenant vous découvrir
be chose qui a été cachée jusqu'ici. Il y a deux cents ans que vivait
bn catholique ou patriarche d'Arménie, nommé Jean, comparable
In doctrine et en vertu aux plus grands d'entre les Pères, quoiqu'il
h eût aucune connaissance des sciences profanes, même de la philo-
graphie. Il était fort zélé contre les monophysites, et ne cessa de les
«rabattre, par ses écrits et par ses discours, pendant tout son pon-
ificat. ^ous en célébrons la fête comme d'un saint. Or, j'ai par de-
ers moi un écrit de lui contre les monophysites, plein de passages
Pel Ecriture et de raisonnements très-puissants, approuvé par Gré-
feoire, qui a rempli ce siège peu avant moi ; car il a écrit à la fin • Je
trois ainsi, et j'anathématise ceux qui croient le contraire. Si vous
foulez, je vous lirai le commencement de cet écrit. Théorien, ayant
fcui cette lecture, pria Nersès de lui donner une copie de l'écrH entier
fct 1 emporta à Constantinople.

Nersès dit ensuite : Je veux faire mon possible pour sauver mes
•ères, et, dès aujourd'hui, je commencerai à écrire des lettres à

fous les évêques d'Arménie pour convoquer un concile. Je leur pro-
poserai les passages ou'iLs c^rnwni Iphp Mvp fqi.^-nhi"» —v

—

, ,-i.
i ^

• î^ I - »^»'«3 «UTOIraUjca, puis i;cUA uUe
Nus m avez cités; et d'abord je prendrai le parti des Arméniens,
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puis je leur découvrirai leur erreur petite petit et avec beaucoup
d.

,

ménagement
;
et j'emploierai, pour les convaincre, l'écrit du càtho,

lique ou patriarche Jean, dont je vous ai donné copie. J'espè^
fermement que mes ouailles écouteront ma voix ; mai&si je nepuj,
les ramener toutes, je ferai, avec celles qui me suivront, un déctei
que j'enverrai à l'empereur et au patriarche par les plus-considéi».

i

blés de mes évoques, souscrit de ma main et de tous les évéqu«
orthodoxes de ma dépendance

;
et ce décret portera, entre autw

choses, que nous recevons le concile de Chalcédoine et les Pèra|
qu'il reçoit, et que nous anathématisons ceux qu'il condamne, sa?oir:

IEutychès etDioscore; de plus, Sévère, Timothée Élure et tous ceial
qui ont attaqué ce concile. Après que ce déci-et atira été approuw
synodalement à Constantinople et que mes prélats seront revenos

|

j'irai moi-même, si l'empereur l'ordonne, lui rendre mes respecte

à lui et au patriarche. >

'

Ayant ainsi parlé, Nersès fit sortir tous ceux qui étaient dans J
chambre

;
et, ayant le cœur serré et les yeux baignés de larmes,

il

dit à Théorien : Je conjure notre pieux empereur que, quand nia
evêques.seront à Constantinople et auront obtenu la conflrmatioo
que

j
ai dite, il fasse en sorte que le patriarche, étant assis sur a

chaire pendant la liturgie, revêtu de ses ornements et tenant à sa mai!! 1

la vraie croix, donne sa bénédiction à la nation arménienne en pré-

sence de tout le clergé et de tout le peuple, et prie pour les Armé.
mens défunts, qui n'ont péché que par ignorance. Théorien, attendri

du sentiment que témoignait Nersès, ne put retenir ses larmes; e»J
après qu'ils se furent un peu remis, il lui promit de rapporter cetli

prièi-e à l'empereur, pour lequel Nersès lui donna une lettre coate-

nant qu'il recevait le concile de Chalcédoine
; puis il donna sa bé^

nedictiqn à Théorien en lui touchant la tête, et le renvoya en paii,

Ainsi Théorien, rendant grâces à Dieu de l'heureux succès desMl
voyage, revint à Constantinople avec l'abbé Atitian *.

Il retourna auprès de Nersès en H72, avec deux lettres évtp-,
triarcbe Michel de Constantinople, l'une au nom de l'empereur. 11

j
avait en outre des lettres confidentielles. Il y eut une seconde coh-

férence sur les deux natures en Jésus-Christ, et sur d'autres artick»,

mais moins importante. Nersès se montra toujours disposé à l'union;

mais il ne pouvait la conclure définitivement sans l'assemblée*
tous lesévêques de sa nation. Nous la verrons plus tard ».

Théorien quitta Nersès pour se rendre auprès du caMo/î^Kô ou
|

» Mansi, Cor-'il., t. 22, Tp. 3S-!20. - « Ange Mai, Scriptorum veterum nowl
CûUeciio, i. G, Theofiani disputatio secunda.
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iriarche des Syrien» jacobites et avoir avtc lui une conférence

emblable. A Cessouniura» il trouva le moine Théodore qui l'Mtën-
dait pour le conduire au patriarche Jlichel, qui demeurait dans un
Wllage nommé Saint-Balsamon. Théorien sut qu'un émir des' Mu-
JBulinans éUit en embuscade sur la Joute pour le prendre. Il informa

5
patriarche des jacobites, qui lui envoya sa profession de foi et

utorisa le moine Théodore à conférer làrdessus avec kii à CeSsoa-
biumméme. H repousse l'erreur d'Eutychès, que pat l'incarnation
bdeux natures se sont confondues en une. Car iwub confessons
dit-il, que la différence des natur«s subsiste en Jésus-Christ; nous
be disons pas que la divinité a été changée en chair, ni la chair en
divinité; mais la divinité est restée divinité, et la chair est demëut-ée
bair. Les natures paraissentdonc permanentes

; mais en môme temps
Wis croyons une nature à cause de leur indivisibilité. Théotien ne
trouva d'inexact dans la profession de foi que cette expression tme
)iuiture. Ce fut le sujet principal de la conférence. .

, , , .

Le moine Théodore, qui se piquait de philosophie, ne voulut trirt^

«r la question que d'après les doctrines d'Aristote. Théorien aussi
fiait philosophe, mais U avait du ion sens. Il répondit au moine :

p
sur tout autre sujet vous voulez; discuter avec nous d'après les

tages du dehors, je suis prôt^ mais quant à la foi chrétienne, si Vdùs
^e voulez pas que la discussion ait lieu d'après les définitions des
Iheologiensde l'Eglise, les Saints apôtres, saint Denis l'Arébpaglte
kaint Athanase, les saints Grégoire,.le grand Basile, et les autres, je
fce daignerai pas, suivant vdtre expression, vous da» un mot-^Qwe
Wvous.avez tant de confiance dans votre philosophie, définissons
d'abord ces quatre choses : substance, nature, hypostase et personne,
d'apuès les saints Pères; posons ces définitions comme règles des
()ropo8ltion8 à discuter : puis nous engagerons ud combat de «yllo-
gismes suivant les formes dès sages du dehors. Le moine prétendit
que les définitions, aussi bien que lecombat de syllogismes, devaient
se faire d'après les phibsophesdu paganisme.. Vous auriez raisén,
NUqua Théorien, si les théologiens du dehors ne différaient pas
"des nôtres; mais, comme la différence est très-grande, vous ne devez
•wsagir de même. Jean Philopon, en suivant les profanes, a été
hasséde l'Eglisecomme trithéite. Beaucoup d'autres, pourla même

Ic8use,se sont écartés de la foi. Le grand Paul l'écrit à son disciple,
Idisant: Timothée! gardez le dépôt, évitant les profanes nouveautés
Ide paroles, et les antithèses d'une prétendue science ou gnose, que
jquelques-uns ayant promise, ils ont fait naufrage dans la foi. Après
[ces paroles, le moine Théodore se retira.

U lendemain, Élie,évêque de Cessounium, vint au logis de Théo-

1

î I

•; :^l
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rien, et il dit

: J'admire pourquoi vous n'avez pas voulu disnnuavec notre philosophe, mais que vous ayez eu peur, tandis qu?I
'

n avez pas eu peur d'un si grand nombre de ^rsinnes au' c^Sd Arménie. Sachez que nulle part il ne se irouve de nos jouwï

nSr''ïf ' ^"''^^'y^'^"«-^«"« "« souffrirons donc1qu on discute d'une autre manière. Sachez, de plus, que Théod^^ï

a ec vif ' ^'" '**"* '"^:;^ ^'""« " ' grande envie deZtavec vous.- Seigneur, répondit Théorien, sachez que les RomalTa taiit Us sont audacieux pour tout le reste, autant ils sonr^
leux quand il s'agit de transgresser les bornes des saints PèreTt
.1 montra, par les paroles de saint Grégoire de Nazianze, que SChrétiens ne doivent point apprécier les dogmes de leur foi TJl
les Idées delà philosophie païenne. Toutefois, par complalnl^^
voulut bien argumenter à la manière d'Arislot;,VursaS aul
sur quoi les Syriens s'appuyaient. Il leur demanda donc : Dites-L
que Jésus-Chnst soit une seule substance ou deux î - Une seules
indivisible, répondit l'évéque. - Mais, reprit Théorien, ArisS
li qu une seule et même substance peut recevoir tout ensemble In
contraires, être créée et incréée ? Nullement, dit l'évéque.- Doih.
conclut Théorien, d'après A ristote lui-même, Jésus-Christ, qui S
â la fois créé et incréé, mortel et immortel, visible et invisible, n'aipas qu une seule substance, mais deux.
A la fin de sa conférence, le moine Théodore dit : J'espèwde

iJieu que le scandale d'une nature sera Ôté du milieu de nouUque nous recevrons le quatrième concile, ainsi que le pape Léin.
pourvu que les Romains ne nous obligent point d'anathémati«i
Révère, attendu que c'est de lui que nous tenons toute notnelitoN
gie. Je dis cependant : Aussitôt que le catholique des ArméDlem
aura envoyé dans la capitale pour faire confirmer synodalement «
qui est de la foi, le nôtre y envei-ra également pour achever ce qoi
plan a Dieu*. ^

Théorien était, au reste, un excellent catholique et très-ami des La-
tins. Unie voitparune de ses lettres à des prêtres montagnards. d«
vous conseille avant tout, leur dit-il, de ne point accueillir les conten-
tions,^car nous n'avons point cette coutume, ni l'Églisede Dieu. Uà
cherchez la paix, conservant la paix de Jésus-Christ, qui a fait une
les deux choses. Aimez les Latins, vos frères en Jésus^hrist : car

Ils sont orthodoxes, et enfants de l'Église catholique et apostolique
comme nous. S'il s'élève des questions, comme il est d'ordinaire,

vlv"f *î*i''.'^<'"P'<"'«»»» veterum nova colleetio, t. 6, Theoriani disput. m
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Uol,q.,e ajtendu que ce „'é..i. pas elle ,„i s'éUit ^4 d e

"

^seux délie. Depuis celte séparation, ils on' été sans^i
'

bcince, la proie des nations étrangères Ê m?J Â ^'' *""'

L princes ou des rois, ce n'étâû te dL .„ T' ''"""'' ''' <"" «»

Jl, 1. confusion de lÉgli:: ".t rLy^X " "'"' "'"" '"«"'^"-

Le fond des actes est le même aue dan» i<> ««««
.». aaant à l'usage de célébrer rfflce detm 1 rrH"'"/,''"-

Le décrier dev."t ta porte.'
"""'"' """ '"'"'' '« «»-

I
Quant à la demande des Gppm nno i«o a

btr'rirt'^-p-^^^^^^^^^

Kplesde celte Iradtta^.'poT^I" 7::^ZT' "' *"' '"

h.slep.i„azymed.„slesa'riflcSetsK«^ d-humilité pour vous «ccorder en c^avec not
"
oZ

'i^^-de^nttX^t^VJ^t-^ -«,»'- ^'"'"

£:=^erdria^t^r-'~^^^
I.f«ta Pen"^'

*?"*'''°î ""' ^™^""'»*' " »™" »"1" bien des ré-

tetL-n^oXrria^^^^^^^^^^
hl.^n.dArmén,ensqui«bandon„aie,^L

p t feSir
!«««. joug des modèles. En 1072, un certain aE*TaU

t

.:1
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prince de Tarse; et 08chin,qui avait abandonné la province d'Artsiif
possédait le fort de Lampron, auprès de Tarse: ils étaient sujets (,

vassaux de l'empereur de Oonstantinople. l!n autre Arménia
nommé Vasil, fonda une petite souveraineté à Ke8oun,et Ht hei».

coup de mal aux Musulmans des environs par ses fréquentes inci^

sions. Il soutint, dans toutes leurs guerres, les autres seigneurs ^
nriéniens qui possédaient des forteresses dans les montagnes de ^
Cilieie et de la Mésopotamie, fit alliance avec les princes francs d'An,

tioche et fonda une souveraineté considérable. Il mourut en U\i
sans laisser d'enfafits, et fut rem|)lacé par un certain Vasil Degha.mi
fut dépouillé en H IG par Baudouin, comte d'Édesse. Vasil sei
alors à Constantinople, où il fut fort bien traité par l'empereur.

Vers l'an 4080, peu après le meurtre de Kakig H, dernier roi'

la race des Pagratides d'Arménie, un certain Roupen, qui était
p,

rent de ce malheureux prince, rassembla quelques-uns d^ ses ooni.

patriotes et vengea sur les Grecs l'assassinat du roi d'Arin.' » .Sol^|

tenu par les chefs arméniens de ces contrées, il se rendit indépendant

et tlxa sa résidence dans la forteresse de Pardserpert, située (lanslfii

^'orges du mont Taurus, où il fonda une petite souveraineté
transmit à ses descendants.

Son fils, Constantin I«r, lui succéda l'an 1095, fit de nouveU
conquêtes sur les Grecs et s'empara du fort de Vahga, près de TarsJ

où il transporta son séjour. Quand les croisés traversèrent la Cili

pour entrer en Syrie, Constantin fit alliance avec eux et leur fou.

de grands secours de vivres pendant qu'ils étaient occupés ausii

d'Antioche. Il mourut après un règne de cinq ans. Son fils, Thi

ou Théodore I", lui succéda l'an 1100; il suivit constammei.
même politique que son père et fut toujours Talliô des princes cli

tiens de Syrie, qui lui fournirent souvent des secours dans

guerres qu'il entreprit contre lesfirecs et les sultans seldjoukides.

l'Asie Mineure. Cette dynastie des Roupéniens, s'alliant aux Lus

gnans de Chypre, régnera jusqu'à l'extinction de l'Arménie polltiq

et son dernier roi, Léon ou Livon II, viendra mourir à Pai

l'an 1393 *.

Ainsi, pour en revenir à la conférence de Thév^rien et an noifiile

Tarse, dans la seconde moitié du (*o'j^,ièmv» siècle, les Arménii

s'unissaient dans la foi orthodoxe aux Grecs de Constantinopie,

q

par l'organe de leur empereur, demandaient à se réunir plus étr

tement à l'Église romaine. Car, vers ce même temps, l'empereur

Oonstantinople envoya une troisième ambassade au pape AlexanH'

1 SaintMarlin, Mémoires sur VArménii>. t. i.n.aRi Ptconn. •
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i:„ des grands de l'empire grec, en qualité dapocrisiaire. vint trouver
lia Pape h Bénevent, lui offrit de. sommes immenses, et lui parla en
ce* termes :

L empereur, mon maître, désire depuis longtemps e
ardemment d exalter et dhonorerlÉglise romaine, sa mè^Uot^
personne. Mais mamtenant, voyant que rempereni- Frédéric son

avocat, qu., par son oflice, <levr«it la protéger et la défendre cintreb autres, s en fait l'mkersai. et le persécuteur, il veut d'autant
^rv. et secourir o^tte même Eglise. Et pour que s'accomplisse de
pojjours cette parole de l'Evangile : Il n'y aura qu'un Jrcail et
u un pasteur, d des.re umr et soumettre son égHse grecque à la

^é.«e Éghse romame connue on sait que cela était anciennement.
^urvu .,ue vous vouhez lu. rendre ses droits. Il vous prie donc que
hdversane de lad.te Egl.se étant déjà privé de la couronne impéS
kr.son du schisme, vous la lui rendiez à lui-même, comme la rai.m et la justice le den.andent. Pour l'accomplissement, tout ce que
[ous jugerez nécessaire soit en argent, soit en troupes il est prêt àlefourmrsans délai, suivant votre bon plaisir
I^ Pape, par le conseil des cardinaux et des nobles romains, ré-

.nd
:
Nous rendons grAces à l'empereur, votre maître, comme àntrès-cher prince et à l'heureux fils du bienheureux PiWre pourL fréquente et affectueuse visite, et les témoignages deTbonne

onte envers l'Egii,e romaine. C'est pourquoi noL re^vonsevc
^a.s.r ses affectueuses paroles, et voulons admettre avec uneZ é
éternelle ses demandes, dans tout ce que nous pouvons selonTnLee qu',1 demande touchant l'empire est si important IdiScêb. dangereux, que les décrets des Pères ne nous permettent p s
ly onsen .r, puisque, par le devoir de notre charge nous devonsbe es auteurs et les conservateurs de la paix, il iongédia aTns[ambassadeur avec tout l'argent qu'il avait apporté, et le fit suivre
lar deux cardinaux qu'il envoya à l'empereur ManueH
IL empereur des Grecs ne voyait que soi et les Grecs. Mais le Parek des vues plus hautes et plus grandes. Chef de l'Église univer-

^
e père et pasteur de l'humanité clirétienne, il voit l'humTnKé
ère ,1 y voit surtout l'ensemble des rois et de peuples chrTtLn
fi^deric, le plus puissant de ces rois, le défeLuVUtula ê1;

Église, tourne son épée contre elle, le Père commun des ,!^is e.peuples espère toujours que ce fils emporté finira par recoZti^e
feu e Pour hâter cette conversion, il emploie tous les moyens tères, les conseils, les remontrances, les bons procédés^" ausssmenaceset les châtiments. La Providence y travaille deTn côT

^(% apud Baron., an. i i :o, n. 64.

s u
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Le principal auteur du schisme, l'antipape Octavien,
tonij.1

nialade à Lucques, vers la féte de Pâques H64, et y mourut injp^l

nitent et excommunié, le mercredi d'après l'octave, 22n>e
d'a^S"

On disait cependant qu'il avait demandé un prêtre catholinm 1

mais que les schismatiques l'empêchèrent d'approcher. Les du!
noines de la cathédrale et ceux de saint Frigidien refusèrent J
l'enterrer chez eux, déclarant qu'ils abandonneraient leurs éM
plutôt que d'y mettre le corps d'un schismatique qu'ils croyaieniefrl
seveli dans les enfers. Il fut donc enterré dans un monastère horsJ
la ville. Il avait usurpé le nom de pape quatre ans et demi. On portil

à l'empereur sa chapelle et on lui mena ses chevaux; car c'était (oui

le bien qui lui restait. Quelques-uns disaient que l'empereur pensajl

revenir à l'unité de l'Église; mais il n'en fut rien. Des quatre câNl

dinaux qui avaient formé le schisme, le cardinal Imar, cvêqueJ
Tusculum, était mort; l'antipape Octavien venait de mourir ; il «1

restait plus que Jean de Saint-Martin, et Gui de Crème. Ils mM
rr t. s'ils reconnaissaient le pape Alexandre, qu'il ne voulût pas lai

recevoir, ou que, s'il les recevait, il ne les traitât comme InnocentJ
avait traité les cardinaux de Pierre de Léon. C'est pourquoi, ayagl

appelé les schismatiques d'Italie et d'Allemagne qui étaient veDml

aux funérailles d'Octavien, ils élurent pour antipape le cardinalGal

de Ci-ème, l'un des deux, jous le nom de Pascal III, et envoyèrajl

aussitôt à l'empereur, qui était en Allemagne, pour faire confiraittl

l'élection. L'empereur le fit ; et, ajoutant au schisme un nouveuf

crime, jura sur les Évangiles qu'il reconnaîtrait toujours pour Papal

légitimes Pascal et ses successeurs, Alexandre et les siens pour.cliii.|

matiques; et il fit faire le même serment sacrilège à tous lesecdJ
siastiques qu'il put y obliger. Pascal fut ordonné par Henri, évàjJ

de Liège, le dimanche ae-ne d'avril, et usurpa le nom de papetJ
ans. Le pape Alexandre pleura la mort d'Octavien , considérantJ
perte irréparable de son âme, et reprit sévèrement les cardinaux (

s'en réjouissaient *.

A Rome, Jules, cardinal-évêque de Préneste ou Palestrine, «1

caire du pape Alexandre, mourut, fît on mit à sa place Jean, cardj.]

nal-prêtre du titre de Saint-Jean et de Saint-Pçul. Il fit tant, pars»

exhortations, qu'il ramena à l'obéissance d'Alexandre la plus grandi

partie du peuple romain, moyennant des sommes d'argent considéj

râbles que donnèrent ceux qui étaient demeurés fidèles au Papf

Les Romains donc promirent avec serment de reconnaître le pap

Alexakidre
; ils établirent un nouveau sénat qui était à sa dévotioDJ

) Ae(a, apud Baron., an, 1I64.
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j^,
lis remirent entre les mains de son vicaire l'église de Saint-Pierre et
le comte de Sabine que les s.hismatiques occupaient par les forces

B
1

empereur. Ams. la y.lle de Rome étant pi^sque tout entièreT
>nue a

1
obéissance d'Alexandre, le cardinal-vicaire assemblai

WJean-de-Latran e. plus affectionnés , tant clercs que laïques,
vec lesquels il résolut de le rappeler, et il lui envoya en France une
Réputation pour cet effet. Le Pape en délibéra avec les évoques et«cardmaux qu, étaient auprès de lui à Sens; et quoiqu'il y vît dé
randesd.ff,cu tes, toutefois, de l'avis du roi de France et du roi
Angleterre et des evêques du pays, il rendit au cardinal-vicaire

tne réponse certaine de son retour, et se pressa de faire les prépa-
,fs de son voyage. On rapporte à cette occasion la lettre de l'ar-

fchevéque de Rouen aux évoques et aux abbés de sa province nar
fequeile ,1 les exhorte à donner au Pape un subside pour l'entrelfen
e sa ma>son, dans l'espérance prochaine de son rétablissement à
|lome et de la fin du schisme \

«""s&ement a

Des événements politiques survenus en Italie facilitèrent le retour
upape Alexandre à Rome. Les Lombards, même ceux quiavS>nu pour l'empereur Frédéric, se voyaient tyrannisés de plu en

llus par les mag^trats et les commandants impériaux. Vainemem
Isluien demandèrent justice lors de son voyage, en 1164 DèsT!L villes de Lombardie commencèrent à se rél r L L'grtN^J!
Lr""' f'^T

'''''''' «'«"^«gèrent réciproquement pjUent à e soutenir danB l'entreprise de restreindre les drX
hpjre, et de les réduire à ceux qu'avaient exercés les empelrsHoxes, prédécesseurs de Frédéric. Les confédérés se promet
.entégalement et de résister à toute usurpation du monar^ureTdeUnaître les prérogatives qui lui appartenaient de SYlesHens s engagèrent aussi dans cette ligue. Dès lors elle se cr^

Isez forte pour faire cesser les vexations des gouverneurs allemandeUuen fuite les officiers de l'empereur les'plus od eux a peurj^
«ssitô Frédéric, rassemblant ceux des Lombards en qui il2aU
P us de confiarice, s'avança sur le territoire de Vérone pourTdé-e^ La ligue véronaise mit, de son côté, son armée enZpagne(envoya courageusement au-devant de lui. Frédéric s'apeS
!^/^ Fff

?''''' ^"'" ^^"^"'««•* "« '' --ient que con re«r gre. Effraye de se trouver entre leurs mains, il abandonna sorh avec pr cipitation, et s'enfuit devant les\é oS Z°s
iTlT'

""''\''' "*'^ '"• ^"^'^"* ^8^'^™«nt SUSP ctef tfmme les marquis, les comtes et la. r^nif aire" ét-'e-* 'p-— -•

.<«MPudB.,-.„...„. „„, „,„, _, „.^ n^,„..mi, o.rJ.Ara8.,..
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naturels des villes libres, il fit alliance avec eux, st il logea dans leun

forteresses ses meilleurs soldats allemands f. Ce fut après cet hu-

miliant échec que Frédéric vint à la conférence de Saint-JeanKle.!

Mne, où ses ruses politiques ne réussirent nas mieux.
Quant au pape Alexandre, après la fête de Pâques H65, quifgil

le 4™» d'avril, il quitta Sens, et vint à Paris, puis à Bourges, où saint

Thonias de Cantorbéri, qui l'avait accompat'né jusque-là, lui fitsQ

derniers adieux. De Bourges, le Pape vint à Clermont, au Puy J
Vêlai, et enfin à Montpellier, où il demeura jusqu'à la Notre-Daniel

d'août. Il en partit dans l'octave de la fête, et, après une navigatioul

assez dangereuse, il arriva à Messine. Guillaume, roi de Si

l'ayant appris à Palerme, où il était, donna ordre que le Pape, ^.,

reconnaissait pour son père et, son seigneur, fût traité avec rhonnenil

convenable, et lui envoya de magnifiques présents. Il fit armer nj
galère rouge pour la personne du Pape, et quatre autres pour kj

évoques et les cardinaux , et envoya un archevêque et d'autres é\
gneurs pour conduire le Pape jusqu'à Rome. Alexandre partit M
Messine au mois de novembre, passa par Salerne et Gaëtej puis, p>J

l'embouchure du Tibre, arriva à Ostie , où il passa la nuit. Le h\
demain matin,Jes sénateurs ^vw,l^s nobles, et une grande miiili.|

tude declerjgé et de peuple,, sortirent de Jlome, vinrentJe recevoir;!

et, portant de^ branches,4'^%i^r, le qqnduisireut avec joie jusqa'il

la porte daLatran, pu tç•^t,^e^çste du clergé l'attendait, revêtu so.|

lennellement. Les Juifs s;y trouvèrent aussi, portant leur loi sur 1 _.

bras, suivant la coutume, jj^e^, gpnfaloçiers avçç leu^s enseignes, tel

écuyers, les secrétaires, les jii^es et lessavocals. Ainsi, marçhanteal

procession et chantant à deux cbqeurs, ils le conduisirent au paiél

patriarcal de Latran. C'était^ 21™ de novembre 1165. Troisjounl

après, le Pape écrivit au frère du roi de France, Henri, archevéqoi

de Reims, et à ses sufl'ragants, pour leur faire part de son arrivéeil

Rome, marquant qu'il avait évité dans son voyage de grands péL
de la part de ses ennemis. C'étaient l'empereur et les schismatiqual

qu'il protégeait -.
,

Cependant les villes libres de Lombardle continuaient leurs pn.

paratifs pour défendre leur liberté et celle de l'Église. Les Véronas]

et les Padouans se rendirent maîtres des passages des montagne!

par lesquels ils s'attendaient à voir descendre l'empereur. C'étail

en 1166. A la fin de l'automne, Frédéric, avec une armée considél

rable, pénétra en Italie par des passages où on ne l'attendait pas!

* Acerbuô Morena, aputl Muratori. Acta, spud Baron. Tt7a Alex. lU.

> Acta, apud Baron., 1 165. — Vita, apud Muratori.— Pagi.



Ltefoi» il B^>M combattre les Lombard,
; .u contraire, dan, lesUnKjes qo

,
fit «ssembler à Lodi, .„ ™ois de novembre /il p^t

hredre^er les .njustices doBtIe, communes seplaignaien
;e^SL,r«!c«e,lli leu« députés d'une manière favorableet les â»o rLtMié. avec de, temotgnages de bienveillance, il s'avança vm F^Le Bologne, sans livrer de combat. Il voulait auparaTan Sï.aies les unes contre les autres. Le contraire arriva '

Us Veronais toujours plus vexés par les ministres impériauxUyèrent des députes à toutes les villes qui partageaient leu« ôutUe,. On s assembla le 7 avril H67, dans «„ monastère AZe* assistèrent des députés de Crémone, de Bereame deRr.^Untoue et de Ferrare. Depuis la dcslructirrtut^r :;ita.., étaient dispersés dans quatre bourgades, où ij ministre!
tpén ux les traitaient à peu près comme des ilotes. Lesdé^Cebotes les villes se souvenant de la valeureuse résistance dïïjBlahi^promirent d'engager leurs concitoyens à relever l^muri^.«Jan et à protéger copeuplejusqu'à ce qu'il se fût mt eTétat deidéfendre ui-mérae. Par un serment de confédération, fesviUes^.r^tèrent un. alliance de vingt ans; elles s'engagèrenU^^i

hmpensation.*^ domm:^s rerm^tr^fé U liZt""U éprouver en défendant leurliberté « ^ Jl""'"
ICependant, à cause même de la proposition qu'on avait feite d.t rét*n'.Srd"T

""™"' ^ï-^ «-"^L^tattM^des, étaient dans des transes continuelles. Leurs enneinis Zhems, par exemple, dans une demi-journée demaréhe 3^^^Nsnrp^dreet les exterminer. Chaque nuit p„„vaTéfc ma'ut«ir le massacre et l'incendie. La consternation é.»i 4 1 ^u,
hq"e, le matin du 27 avril U67 il,S ° .'"" ™"'''''''

Ue, de Brescia, de cL^o ; Ve^r"d
'

t^^^^^^^^^h»W! ces bannières étaient suivies des ^11.^!'^.
Vérone et de

^

laye les lossés, on relève les murailles avant de songer

I :.',;

'!i I
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à rebâtir les maisons. Les troupes de la ligue lombarde ne se retirent
I

que quand les Milanais sont en état de repousser les insultes de leurs

ennemis, et de résister à un coup de main *.

Ce qui détermina puissamment les Italiens à cette entreprise,
fii.

rent l'excommunication et la déposition de l'empereur Frédéric

prononcées par le pape Alexandre. Nous le voyons par deux lettre!

de Jean de Salisburi. Dans l'une, il représente Frédéric, pour avoir

persécuté l'Église, déchu de sa dignité d'auguste et réduit à souhai.

ter de n'avoir jamais possédé l'Italie, qu'il ne pouvait plus retenir

Dans l'autre, il dit : Le Pontife romain ayant attendu longtemps
en

patience le tyran teutonique, pour l'exciter à pénitence, etce schis.

matique continuant d'ajouter péchés à péchés, le vicaire de Pierre

établi de Dieu sur les nations et les royaumes, a délié les ItaliensiJ

tous les autres du serment de fidélité par lequel ils lui étaient cnga-

gés àcause de l'empire ou du royaume, et lui a ainsi enlevé presque

toute l'Italie. Il lui a ôté également la dignité royale, l'a frappé dV
nathème, et a défendu, par l'autorité de Dieu, qu'il ait à raveniraii.

cune force dans les combats, qu'il remporte la victoire sur aucun

Chrétien, ou qu'il ait nulle part ni paix ni repos, jusqu'à ce qui
fasse de dignes fruits de pénitence. En quoi il a suivi l'exemple de

Grégoire VII, son prédécesseur, qui, de notre temps, a déposé de

même l'empereur Henri dans un concile romain. Et cette sentence

a sorti son effet : le Seigneur paraît l'avoir confirmée, portée quel
est par le privilège de saint Pierre ;car, à cette nouvelle, les Italiens,

se détachant de lui, ont rebâti Milan, expulsé les schismatiques, ra'

mené les évêques catholiques et adhéréunanimementau Saint-Siège',

Ainsi parle Jean de Salisburi. On voit que la déposition de Frédéric

n'était point définitive, mais plutôt suspensive jusqu'à résipiscence

Lorsque la ville de Milan f«it ruinée, en 1162, l'archevêque Hu-

bert de Pirovane se retira auprès du pape Alexandre, le suivit en

France, revint avec lui en Italie, et mourut à Bénévent, le 28'«de

mars 1166, après avoir été vingt ans archevê(iue de Milan. Il eutuD

saint pour successeur, le cardinal Galdin, né à Milan, de la noble fa-

mille des Vavasseurs de Sale. Ayant été instruit des saintes lettr»

et élevé dans le clergé de la grande église, il en fut archidiacre sous

l'archevêque Ribalde et sous Hubert, son successeur. Il fut toujours

attaché à ce dernier et le suivit dans soc exil : ce qui donna lieu in

pape Alexandre de connaître son mérite ; en sorte que, quand ils fu-

rent de retour en Italie, il appela Galdin à Rome, du consentement

1 ÀciaS. Galdini, 18 april. — * Joan. Sarisb.,
t. 10, p. 1450. Mansi, t. 22, p. 33.

2, epist. 89 et 2IC. LabbeJ
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de l'archevêque qui était à Bénévent, et, au mois de décembre 116-5
il l'ordonna prôtre^jardinal de Sainte-Sabine. Tous les jours sa^n;
Galdn demandait à Dieu, avec beaucoup de larmes,LSC

Iment de sa patrie. Après la mort de Hubert, le clergé de Milan nui
letait disperse ne pouvant procéder à l'élection d'un archevêaueT
Pape appela le trésorier Algise, delà famille des Pirovan^e card !
Ll Galdm et les autres de ce clergé qu'il put trouver. A leu priè^
l|«»crasamt Galdm archevêque de Milan, le 8- de mai 1166 II t^l
le siège dix ans, jour pour jour. Quand il eut appris que Dieu avaitUce sesp, -es, et que la ville de ses pères était rebâtie, il se mbcheram pour y retourner avec la qualité de légat du Pape etUr éviter les partisans de l'empereur, il s'embarqua enhabiide
èierin et vint par mer à Venise

; puis, entré en Lombardie, il reprit
lecos urne et les marques d'évêque. Quand il fut près d^ Milan
ous les citoyens et le clergé vinrent au-devant de lui, le reçurent
vec une joie extrême et le conduisirent, au milieu de a jubilation
Lverse'le jusqu'à la basilique de Saint-Ambroise. C'était le 5- de
septembre 1167.

^^ uv

Les difficullés étaient pandas : saint Galdin se montra plus g„„dpek» d.fHcuIte8 Les biens de son église étaient devenus laZe
itarpateurs puissants

: il sut leur arracher celte proie Les ennê
k,sa««ent ruiné le palais épiscopal : il le rebâtit plus raagniZê
«,1 n'avait jamais été. Affligé d'infi, mités fréquentes et poT atasî

fca«,lude à la psalmodie, aux veilles et aux oraisons. SachaSt qu™H r, n de durableen ce monde, toujoursil pensait à la moît'lui-
|.nl cette parole du Sage : Souvenez-vous de vos Uns deroite ethm m pécherez point à jamais. Il avait reçu de Dieu un tel d?n de

parole, que quand il parlait au peuple du culte divin, ce n'élStH omme maisl'esprit de Dieu qui semblait parlerëûW I ÏHtelementles pauvres, qu'il paraissait ne vivre que pour eux« h„m, „e SI profonde, que quelques-uns le méprisaieTil é"att«fermeté invincible contre les superbes. Il répara le maux dû^»e dans sa province, et .acra presque tous ses sufflragants l"ta conso ation, entre autres, de ramener à l'obéissance dû Pape

dni", '^''
T«»

«''«^'- ''^véque schismatique, et /yNr sa lit Albert que les Lodesans honorent le 4 juillet Saint
fildin est honoré lui-même le i avril '

J '«'• oaini

|«nt UWd, évêque de Gubbio, villede PÉtat ecclésiastique, non loin

*ota SS.,l»april.etijunii\

lî ii
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d'Anc^ne. Il était issu d'une famille noble, k Gubbio même. DevenJ
orphelinde père, toutjeune encore, il fut élevé dans l'école delà cathé.

drîle, et y fit de grands progrès dans la littérature sacrée et proiane,

L'étude des divines Écritures eut toujours pour lui beaucoup de cha^

mes. Lorsqu'il fut en âge de penser à un établissement, on lui pro.

posa des partis considérables ; mais il les refusa tous, résolu de paj.

ser sa vie dans un pieux célibat. Dieu le préserva de la contagion
dj

vice, et le foi'Uia contre les mauvais exemples de plusieurs de
sei

compagnons d'études. Ne pouvant, à la fin, supporter certains abm

qu'il voyait tolérer, il quitta l'école de la cathédrale, et entra daw

<:elle d'une autre église de la ville, où il acheva ses études.

L'évéque de Gubbio, qui eut bientôt connu son mérite, le nomiu
prieur du chapitre de sa cathédrale, afin qu'il pût réformer plusieiw

désordres qui régnaient parmi les chanoines. Saint Ubald se prépan

à cet important ouvrage par le jeûne, la prière et d'autres exercicu

de piété. Il gagna d'abord trois des chanoines qui paraissaient miem

disposés que les autres, et leur persuada de vivre avec lui en "%
munauté. Leur exemple ne tarda pas à faire impression sur u,.. t

chapitre..

Saint Ubald alla, quelque temps après, visiter des chanoines ré^

liers renonimés pour leur sainteté. Ils étaient dans le territoire J
Ravenne, et avaient pour instituteur Pierre de Honestis, homme è
grande vertu.' Le saint passa trois mois avec eux pour bien connaltej

la discipline qu'ils observaient. Il prit leur règle, qui lui parut

sage, l'apporta à Gubbio, et vint à bout de la faire suivre par

son chapitre.

La maison canoniale et le cloîire ayant été consumés par un

cendie, il regarda cet événement comme une occasion que Dieu

présentait pour se décharge» de son prieuré et se retirer dansqu
que solitude. Il prit sa' route vers le désert de Font-Avellane.

trouva Pierre de Rimini, auquel il communiqua le dessein qu'il a

de quitter le monde. Mais ce grand seryiteur de Dieu lui dit que

desseiïi était une tentation, et l'exhorta fortement à retournera,

église parmi ses frères, pour continuer d'y faire du bien en suiv

sa première vocation. Ubald revint à Gubbio, où il rétablit les

ii^ents de son chapitre, qui devint plus florissant que jamais.
;L'«yôquo de Pérouse étant mort en 1126, notre saint fut élud'i

voix unanime pour remplir son siège. Il n'en eut pas plus tôtapp

la pouvelle, qu'il alla se cacher dans un lieu fort retiré, en so

qii'il fut impossible de le découvrir. Après le départ des députés.

Pérouse, il se rendit à Rome. Il s'y jeta aux pieds du pape Hono

i-ius il, le conjura avec larmes de le dispenser de l'épiscopat
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employa les raisons les plus pressantes pour obtenir cette grâce
Uonorius se laissa fléchir, et lut accorda ce qu'il demandait. Mais il

le nomma lui-même évéque de Gubbio en 4128, et donna ordre au
^-lergé de la ville de procéder à son élection suivant la forme ordi-
naire. Il fit la cérémonie de son sacre au commencement de l'année
Isuivante.

U nouvel évéque parut animé d'un esprit vraiment apostolique
«ortau monde et à lui-mômc, il vivait dans une mortification de
ousses sens. Il était infatigable dans les travaux de la pénitence et
Uans ceux du ministère épiscopal, sobre, humble, sincère, plein de
Umpassion pour tout le monde. Mais entre les vertus qui le caracté-
tisaient, on distinguait principalement la patience avec laquelle il

Supportait les injures et les affronts. En voici un trait.

Pendant qu'on réparait les murailles de Gubbio, il arriva que les
buvriers empiétèrent sur la vigne du saint. Il leur représenta douce-
hientle tort qu'ils lui faisaient, et les pria de cesser. L'inspecteur
hes travaux ne lui répondit que par des insultes; puis, le poussant
Ivec brutalité, il le fit tomber dans un tas de mortier. Le bon évêque
h releva en silence, et se retira sans faire la moindre plainte. Mais
le peuple, indigné de l'outrage fait à son pasteur, demanda qu'on lui
fct justice en bannissant le coupable, en confisquant ses biens et en
démolissant sa maison. v • . ;

L'évêque apaisa doucement le tumulte, éii Réclamant la connais-
lance de cette affaire, comme pour punir plus sévèrement le coupa-
ble. Le malheureux inspecteur est amené devant l'évéque, qui lui
Heraande s'il est prêt à se soumettre à ses ordres. Le coupable, tou-
bhé de repentir, répond qu'il subira tout, môme la peine de mort.
L'évéque témoigne de la défiance et renouvelle sa question, attendu
bue la sentence serait bien dure. Le coupable, prosterné à ses pieds,
broteste avec les plus horribles serments qu'il est prêt à tout faire
fet à tout souffrir. Tout le monde était dans l'étonnement et dans
lattente. Alors, le saint évêque, se levant de son siège, s'approcha
le l'homme prosterné à terre, et lui dit : Embrassez-moi, mon fils
fct que le Seigneur vous pardonne ce péché, ainsi que tous les autres î

Le bon pasteur oubliait le soin de sa propre vie dès que quelques-
hns de ses diocésains se trouvaient en danger. Ayant appris un jour
fiuilsetdit élevé une sédition dans la ville, que l'on avait pris les
Jrmes avec fureur, et que déjà il y avait eu beaucoup de sang ré-
pandu, il courut à 1 endroit où étaient les combattants ; il se jeta entre
fn et tomba au milieu des épées nues. Les mutins, le croyant mort
^u„..! ..i,,,u„, ,„ ariiius, s abanaonnenl à la plus vive douleur,
^arrachent les cheveux, et s'accusent tous d'être les meurtriers! de

* 'I

' I

I,
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leur évéque et de leur père. Le saint, après avoir remercié Dieu 4
la cessation du tumulte, calma les frayeurs du peuple en l'assura^i

qu'il était non-seulement plein de vie, mais qu'il n'avait pas mêu.
reçu de blessure. I

. En H55, l'empereur Frédéric venait de prendre et de saccagei

Spolète. II menaçait Gubbio d'un traitement semblable. Le saint, qJ
avait une tendresse de père pour son troupeau, alla au-devant

dy

vainqueur, désarma sa colère, et obtint la grâce de son peuple. u\
déric lui fit même de riches présents, se recommanda à ses prières

et lui demanda humblement sa bénédiction.

Les deux dernières années de sa vie ne furent qu'un tissu de ma-
ladies cruelles, qu'il supporta avec une patience héroïque. Le jouil

de Pâques de l'année 1160, il fit un eflbrt pour se lever et direJ
messe. Il prononça même un discours sur la vie éternelle. AusoriirI

de sa cathédrale, on le transporta dans un appartement qu'il avait

auprès de l'église de Saint-Laurent. Il y resta jusqu'à la fête de l'As-

cension, pour se préparer à la mort. 11 se fit ensuite reporter à lé-

vêché, où il continua d'instruire son clergé et son peuple, qui venaient

le visiter et lui demander sa bénédiction. Enfin, ayant reçu les sâcte>|

mente de l'Église, il raojarut le 16 mai 1160, jour auquel Vi
honore sa nÀémoire. ',.,

Les habitants des provinces voisines assistèrent en foule à sesU,
railles, et furent témoins d'un grand nombre de prodiges qui s'opéL

rèrent à son tombeau. Ce spectacle remplit tous les cœurs d'uii«|

tendre dévotion, et y ranima les plus vifs sentiments de christianisme,!

L'esprit de charité étouffa les divisions et les animosités ; on oubliJ

les injures reçues, et l'union fut rétablie entre les villes, que de lonpf

différends avaient aigries les unes contre les autres. A Gubbio mêine,

ce fut toute l'année un jubilé continuel : tous les jours, les habitants,

hommes et femmes, venaient en procession à son lombeau avec des!

cierges allumés
; ceux qui ne pouvaient y venir eux-mêmes s'y fai{

saient porter. Les rues, illuminées, retentissaient partout de canti-

ques d'allégresse
; on ne s'entretenait que de saint Ubald. Il y eut

surtout comme une eff'usion de charité envers les pauvres et les raâ-l

lades. Ce n'étaient plus les pauvres qui demandaient l'aumône, mais

on les priait de vouloir bien accepter quelque chose. On vit bien des

fois jusqu'à deux cents et même trois et quatre cents pauvres à qui

on servait à manger dans l'église. Pour l'amour de leur saint, lesl

habitants de Gubbio étaient prêts à tout donner. Leur charité passai

en proverbe.

.

La vie de saint Ubald, avec les nombreux miracles qu'il fit|

avant et après sa mort , fut écrite avec beaucoup de fidélité
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par Tébald, son successeur, et dédiée à l'empereur Frédéric*.
Tandis que MiJan, sous son archevêque, saint Galdin, sortait de

les ruines, l'empereur Frédéric assiégeait Ancône, dont l'empereur
|de Constantinople s'était emparé moyennant de grandes sommes
l'argent qu'il avait données aux citoyens. Une autre armée alle-

nande, commandée par Rainald et Christian, archevêques élus de
lologne et de Mayence, marchait sur Rome pour y introduire l'an-
bpape Pascal et en chasser le pape Alexandre. Bientôt l'alarme fut

grande dans Rome, parce que les Allemands s'étaient rendus maî-
kres de toutes les villes d'alentour; et, ne pouvant prendre Rome par
hbrce, ils essayèrent de la gagner par argent, en sorte que plusieurs
U'entre le peuple, cédant à leurs largesses, jurèrent fidélité à l'anti-

bape Pascal et à l'empereur Frédéric.

Le pape Alexandre, de son côté, exhortait les Romains à lui de-
neurer lidèles et à ramener les villes voisines. Il leur offrit même de
l'argent pour cet effet

; mais il ne put rien gagner sur ce peuple, qui,
feignant de vouloir plaire aux deux partis, n'était fidèle à aucun!
Dr Alexandre avait reçu de Sicile un secours d'argent considérable;
\a le roi Guillaume !«, surnommé le Mauvais, était mort à Pa*
lerme, sa capitale, le dernier jour d'avril H66, après avoir régné
buze ans, et avait laissé pour successeur son fils, âgé de douze ans,
Urne aussi Guillaume, et depuis surnommé le Bon. Le père, en
nourant, laissa au Pape quarante mille livres sterling, et le fils lui
ai envoya encore autant l'année suivante. C'était une monnaie d'An-
kleterre, dès lors très-connue. Ce fut vers le même temps que l'em-
bereur Manuel envoya au Pape la seconde ambassade que nous avons
jléjà vue.

En 1167, les Romains sortirent au nombre de quarante mille le
r»* de mai, qui était la veille de la Pentecôte, et attaquèrent Tus-
lulum, qui tenait pour l'empereur Frédéric. Christian, archevêque
llude Mayence, l'ayant appris, vint camper auprès des Romains avec
|es troupes, composées de Flamands et de Brabançons

; mais elles
liaient prêtes à fuir, quand Rainald, chancelier de l'empereur et
ïhevêque élu de Cologne, vint au secours et battit les Romains :

in sorte que, suivant une chronique, il y en eut huit mille de tués,
biiatre mille de pris, et le reste fut mis en fuite. D'autres chroni-
^eurs rapportent que le nombre des morts et des prisonniers fut
«aucoup plus grand ou beaucoup plus petit. Il en est tel qui ne met

jjue quinze cents morts et dix-sept cents prisonniers 2. Cette victoire
|les Allemands arriva le lundi de la Pentecôte. A cette nouvelle, l'em-

' Acta SS., 16 mot». - « Voir dans Muratori, Annali d'Italia, an. 1107.

'Ml
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pereur leva le siège d'AncAne, aprèg s'être fait payer une ceru,,
somme par les habitants, pour couvrir son honneur, et maicha j-
Rome, où il arriva le 10«« de juillet. Le lendemain, il attaqaii,
château Saint-Ange, et ensuite l'église de Saint-Pierre, où il fitmti.
trè le feu, ce qui obligea de la rendre. Alors le pape Alexandi,
quitta le palais de Latran, et se retira avec les cardinaux et leurs

ii.

milles dans les forteresses des Frangipanes. Lejeqne roi de Sicile y
envoya deux galères avec de l'argent, pour le tirer des maintih
l'empenaur. Elles arrivèrent à Rome par le Tibre; mais le PapeU
renvoya, et prit seulement l'argent, qu'H distribua dans Rome do»
encourage» le peuple à d( idre la ville.

"L'empereur^ voyant qu'il ne pouvait la prendre de force, s'adre»
aux évoques et aux cardinaux qui étaient venus le trouve; de li

part du Pape, et leur fit dire : Si vous pouvez persuader à AlexaiMl«
de renoncer au pontificat, sans préjudice de son ordination, je îai
que Pascal y renonce aussi, et on élira pour Pape un troisième;
Alors jeidonnerai à l'Église une paix solide et je ne me mêlerai pfede l'éleètion du Pape

; je rendrai aux Romains tous leurs prisonni«
et tout ce qui se trouvera de butin fait sûr eux. Cette proposilioi
parut irès-favorable au peuple de Rome, fatigué de la guerre!
dirent tout d'une voix qu'il iallait l'accepter, et qu'Alexandre,m
racheter ses «itoyens, aurait dû faire encore plus que de renoncer
au pontificat; mais les évoques et les cardinaux, après en avoir dé-

libéré, répondirent unanimement à Frédéric : Il ne nous appartient
pas de juger le souverain Pontife que Dieu a réservé à sonju»
ment; car, comme l'atteste l'Écriture, le disciple n'est pas au-desa»
du maître. Après quoi, de concert avec eux, le Pape sortit de Rome
en habit de pèlerin. Il passa successivement à Terracine, à Gaëte,i

Bénéveat, où il était dès le aa-"» d'août, et où les cardinaux le reji
gnirent. ,. .iii';M^'.fi*i:'t ifrinvin

Cependarif rantipape Pascal, qui était à Viterbe, attendant l'arri-

vée de l'empereur, s'approcha de Rome, et célébra la messe solen-

nellement à Saint-Pierre, le dimanche ao-- de juillet. Le mardi m
vant, jour de'Saint-Pierre-aux-Liens, il couronna dans laménie
eghse l'empereur Frédéric et l'impératrice Béatrix, son épouse, avec

des couronnes d'or, ornées de pierreries. Alors, les Romains, voyant

qu'ils ne pouvaient plus tenir contre l'empereur, en sorte qu'ib

n'osrient même passer le Tibre, résolurent de traiter avec lui,etlïï

prêtèrent serment de fidélité, promettant de reconnaître Pascal poiir

pape. Toutefois, les Frangipanes et quelques autres nobles qui avaient

dans Rome des tours et des maisons fortes, difficiles à prendre si

promptemenl, n'entrèrent point dans ce traité. Pour recevoir léser-
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nt des autres, l'empereur envoya au delà du Tibre des commis-
•es, entre lesquels était Acerbo Morena, citoyen de Lodi et juge

Lia cour impériale, qui a écrit l'histoire de son temps, continuée
Sar son fils Otton.

L'empereur Frédéric semblait triompher de l'Église et de son
Jief; mais le fléau de Dieu était proche. Le lendemain même,
leuxièmô jour d'août, après un peu de pluie, survint un coup de
oleilqui causa dans larmée impériale une morUlité effroyable. A
leine pouvait-on suftire à enterrer ceux qui mouraient chaque jour,
lion voyait tomber morts ceux qu'on avait vus marcher le matin
lans les rues. Les personnages les plus distingués de l'armée et de
Upire furent victimes de ce fléau : l'empereur vtt périr son pro-
t« cousin, Frédéric, duc de Hotbenbourg, fils du roi Conrad

;

sife, duc de Bavière
; Rainald, archichancelier, archevêque élu de

)logne
;
les évêques de Liège, de Spire, de Ratisbonne, de Werden;

s comtes de Nassau, d'Altemont, de Lippe, de Suitzbach, de Tu-
bingue

;
plus de deux r;,jille gentilshommes, et un nombre de soldats

broportionné à celui de ces victimes illustres. L'empereur se retira
puprès de Rome, avec ses troupes mourantes et découragées •

bais le fléau de Dieu le suivit le long de la route. numn-* *> - <,r'

Saint Thomas de Cantorbéri, ayant appris la nouvelle de cette
[(itraite honteuse de Frédéric par le brait qui en courait en France
^rivit au pape Alexandre, pour le prier de lui en apprendre la vé-'
fctéetpout l'en féliciter. Il compare cette défaite à celle de Senna-
fchérib, et semble ne plus regarder Frédéric comme prince *. Il

Conclut ainsi : Qui osera désormais, tenant en terre la place de Jésus-
thrist, se soumettre à la volonté des princes, pour la confusion de
l'Eglise, en ne punissant pas les coupables ? L'ose qui voudra • ce
lésera pas moi, pour ne pas m'attirer la peine du coupable, en dis-

f
mutant la juste punition.

Cependant l'empereur Frédéric, ayant perdu ses troupes et
foyant les. villes de Lombardie liguées contre lui, ne savait com-
ment se tirer d'Italie. En cette extrémité, il écouta le conseil d'un
ftartreux qui avait été très-familier auprès de lui, mais l'avait quitté
1
cause du schisme. Ce religieux lui représenta avec larmes qu'il

laura^t jamais de paix s'il ne se réooncliait à l'Église, et obtint de
lui qu'il manderait le prieur de la grande chartreuse, l'abbé de Cî-
feaux, et l'évoque de Pavie qu'il avait chassé, et qu'il promettrait
|en tout de suivre leur conseil, pourvu qu'ils prissent sur eux le ser-
vent qu'il avait fait de ne jamais reconnaître le pape Alexandre.

! i

( !

'
i
!

' L. 2, epist. 22.
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Cette proposition donna bien de la joie à tous ceux qui lapprire ifet les Lombards commencèrent à s'adoucir, espérant la conv ^
de Frédéric.

'^^""v.rs,,),

Le prieur de la chartreuse se mit donc on chemin avec l'évéo»
de Pavie, et Geoffroi, évoque d'Auxcrre, qui avait été abbé de cTI
vaux, et que l'abbé de Citeaux envoyait à sa place, parce qu'il Ji
grièvement malade; et ils envoyèrent devant un religieux, poiira.!
voir de l'empereur le lieu et le temps de la conférence. Mais cm
dant le marquis de Montferrat avait traité avec le comte de Nu
nenne, son parent, et avait obtenu de lui qu'il donnerait passaMil
l'empereur. Alors ce prince, se trouvant en sûreté, répondit nJ
était mutile que les prélats vinssent, à moins qu'ils n'anienasinl
avec eux visiblement un ange du ciel, ou qu'ils n'eussent le pouvoj
de faire des miracles, comme de guérir des lépreux ou de ressuscilefl
des morts. Ainsi, ils s'en retournèrent. L'empereur se retira dowl
au mois de mars 1168, mais de nuit et déguisé en valet ; et, passm
par le comté de Bourgogne, il revint en Allemagne ». 1

Cette retraite ou cette fuite de l'empereur encouragea puissara.!
ment les villes de Lombardie liguées contre lui pour défendre leJ
liberté commune et celle de l'Église. Non contentes d'avoir rebJli

Milan, elles "résolurent de fonder une nouvelle ville à l'entrée du payJ
pour s'opposer aux premiers efforts des Allemands. Ce dessein fj
exécuté le 1«' mai H68. Les Lombards fondèrent la nouvelle vil

J

au confluent du Tanaro et de la Bormida, deux des plus grands!
rivières qui découlent des montagnes à la drclte du Pô. En l'Iioo]

neur du Pape, chefde leur ligue et père des fidèles, ils la nommèrent
Alexandrie. Ses remparts, formés de boue et liés avec de la paillJ
lui firent donner le surnom, qu'elle garde encore, d'Alexandrie de iJ
Paille». Ses fondateurs l'entourèrent d'un large fossé, dans lequel

ds firent entrer l'eau des deux rivières voisines ; et, pour la rendre!

tout d'un coup peuplée et puissante, ils y transportèrent tous lesl

habitants des villages environnants, entre autres de Marengo;ils
leur bâtirent des maisons

; ils les autorisèrent à se constituer ob

gouvernement libre et républicain ; ils leur assurèrent tous les pri-

vdéges pour lesquels ils combattaient eux-mêmes, et ils engagi
le souverain Pontife à fonder en leur faveur un nouvel évêché.

Dès la première année, Alexandrie put mettre en campagne
armée de quinze mille combattants de toutes armes. L'année Su,,

vante, ses consuls allèrent trouver le pape Alexandre à Bénévent,

« Joan. Sarisb., I. 2, epist. 66, et Morena, apud Baron., 1168. - Mlomuai
S8!ernitaniCftfoR..,p.2l3. '
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ottrant leur Ville en propriété, à lui et à l'Église romaine, à nul

p la rend.rcn tnbuta.re ». C'est sans doute un spectacle curieux de
toir. d un côté, I empereur des Allemands pillant, brûlant, détrui-
«m les villes, pour opprimer et anéantir les peuples

; et, d'un autre
tlé, ces mômes peuples, ayant k leur tôte le chef de l'Église «atho-
^ue, rebâtir les villes détruites, fonder une nouvelle ville et un
ouveaii peuple, et lui donner un nom qui éternise à jamais leur
mour pour l'Eglise et la liberté.

Lantipape Gui de Crème était toujours à Saint-Pierre de Rome •

ais. mourut cette année i m, le 20- de septembre, après avoiJU le nom de Pascal quatre ans et cinq mois. Son parti élut à sa
hace, Jean, abbé de Strum, élu évoque d'Albane, et le nomma
'lOiixte III.

La mort de l'antipape Gui de Crème était pour l'empereur Fre-
ine une occasion naturelle de se réconcilier à l'Église. Mais outre
KJifficulté pour un ejprit superbe d'avouer ses torts, Frédéric avait
«ors quelque espérance de voir un souverain puissant se détacher
ipape légitime, Alexandre, pour reconnaître l'antipape impérial
i souverain était le roi normand d'Angleterre, Henri II
Nous avons vu avec quelle ardeur ce roi fit placer sur le siège de
antorberi son chancelier Thomas Becket ; nous avons vu quelle
bte vie Thomas de Cantorbéri mena dès lors. La bonne intelligence
htrele roi et le saint archevêque était fort utile au royaume et à

Ifcgiise : malheureusement elle ne dura guère.

1 Dès l'an H63, l'archevêque se démit de la dignité de chancelier,M n avait gardée jusque-là que par complaisance; cette démission
leplut au roi, et il en témoigna son mécontentement. En second
feu, Henri s appropriait les revenus des évêchés et des autres béné-
ces lorsqu Ils étaient vacants, et il différait longtemps d'y nommer
n de garder le temporel dans ses mains : en quoi il imitait quel-

^les-uns de ses prédécesseurs. C'était un abus que toutes les lois
Iroscrivaient, et contre lequel l'archevêque Thomas s'éleva avec
Irce. En troisième lieu, l'archevêque s'opposait aux entreprises des
fges laïques, qui, au mépris des immunités de l'église anglicane,
liaient les personnes ecclésiastiques à leur tribunal. Enfin, l'arche-
lêque montra un zèle intrépide contre les officiers ou seigneurs qui
pprimaient

1 Eglise et usurpaient ses biens. Telles furent les sources
tes brom leries qui s'élevèrent entre le roi et l'archevêque de Can-mvi, et qui finirent par le martyre du second.
Henri exigea que les évêques fissent serment de maintenir toutes

l

'icte, apud Baron. - Vita Alex, IH. - otlon de S. Blaslo, etc.

h '
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les cautumes du royaume. Thomas vit bien que, sou» le nom
d.

coutumes, qui d'ailleurs n'étaient ni énumérées, ni définies,),

prince entendait des abus notoires et des injustices criantes.
Ausii

j

dans l'assemblée générale des évoques qui se tint à WeStmimie,
déclara-t-il qu'il ne ferait le serment qu'avec la clause : SauM
ordre, c'est-à-di»€ sauf les droits de l'épiscopat ; clause qui setroo
vijit d'ailleurs dans le serment de fidélité. C'était donc une choi,

toute simple et toute naturelle
; néanmoins le roi s'en montra

telle,

ment irrité, qu'il quitta brusquement l'assemblée, sans saluer )«

prélats. Ua seul évéque, plus courtisan que les autres, avait dild,!
fiop chef qu'il observerait les coutumes royales de bonne foi. U
saint archevêque lui fit de grands reproches.d'avoir changé di sot

propre mouvement la clause dont ils étaient tous convenus. Ilj
autre évéque, pour se réconcilier avec le roi, dont il avait perdûle,
bonnes grâces, lui conseilla de diviser les, prélats pour affaiblir IV
chevêque :,cequi eut lieu. Plusieurs évéques se laissèrent gagnetou
intimider l'un après l'autre, et promirent individuellement d'obéiri

la volonté du roi. L'archevêque, à i'insuduquelUs faisaient cem
messes si peu épiscopales, resta avec un petit nombre, que la craioie

ojïligeait encore à se cacher. Le roi, de son côté, s'efforçait de p.
gner l'arcl^évêque par promesses et pair caresses : plusieurs det

grands s'entremettaient pour les réconcilier, et représentaient a
prélat les obligations qu'il avait au roiy les maux que produirait Jau

division, et l'imprudence qu'il y avait de tout perdre pour uapél
motj car il ne s'agissait que de cette clause ; St(tuf notre ordreM
abbé cistercien, entre autres, le pressait, disant qu'il avait chargée
Pape de le faire consentir au désir du roi, et que ce prince avait»
sure avec serment qu'il ne voulait que sauver son honneur dèvul
les grands, par quelque apparence de consentement de la pertijol

prélat. Enfin, Thomas alla trouver le roi à Oxford, et lui promit de

changer ce mot qui le choquait. Le roi parut fort radouéi
; maisi

voulait qu'on lui promît l'observation des coutumes, publiquement]
dans l'assemblée des évêques et des seigneurs.

Sur la fin de janvier 1164 de l'année suivante, il se tint à ceteflèt

une assemblée à Clarendon. Le roi y pressa l'archevêque d'exéculer

la promesse qu'il avait faite à Oxford, d'approuver les coutumesl

royales, sans y ajouter la restriction : Sauf notre ordre. Mais^a^[
chevêque, craignant, et non sans raison, que, si on accordait au K)i|

ce qu'il désirait, il ne gardât pas de mesure dans l'exécution

l'extension des prétendues coutumes, ne pouvait se résoudre à lu

— ,..,. ,^.^ c^i^ijuco uc uaiisuuli ei uu iiorwiCD, Crai-

gnant les effcts dc l'ancienne indignation du roi, priaient l'arche-
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Léque avec larmes d'avoir pitié de son clergé et de ne pas s'exposer
\ la prison, son clergé à être détruit, et eux à perdre la vie. H étoit
Lcore pressé par deux comtes très-puissants dans le royaume, nui
tonique, SI lui n acquiesçait à la volonté du roi, celui^c les
ontraindrait d user de violence, ce qui attirerait au roi et à eux une

Infamie éternelle. Richard, maître des templiers, homme û'm «rand
^om, vint à la charge pour la troisième fois, et avertit l'archevéoue
éprendre garde à lui et d'avoir pitié du clergé. Il leur semblait à
ous voir les épées déjà levées sur sa tête. C'est que le roi doux
«mme un agneau quand il était calme, était pire qu'un lion dans sa
«1ère. L archevêque se rendit enfin à leurs conseil» et à leurs

brières, et s obligea le premier à observer les coutumes royales de
imefou sans autre addition. Il y joignit le serment, promettant en
barole de vérité de faire ainsi ; et tous les évoques le jurèrent en la
Bème forme.

, . .^

Chose étonnante
! ce fut seulement alors que i'archeyôque de-

aanda au roi de l'informer en quoi consistaient ces coutumes Une
ommission fut nommée pour les rédiger par écrit, te lendemain
Ile présenta une espèce de constitution civile du clergé enseizê
pcles dont voici les plus importants ;

« Vacance avenant d'un archevêché, évêché/ .abbaye <>«;pleuré
ludomaine du roi, il sera en sa main, et U en reqevoa tous les
Revenus, comme domaniaui. Et quand il faudra pourvoi^ à cette
felisej le roi en mandera les principales personnes, et l'élection se
fera en éa chapelle, de son consentement et p«r le conseil des per-
bnes qu'il y aura appelées de sa part. Et, là môme,

, l'éîu fera
kommage lige au roij avant que d'être sacré, promettant, sauf son
Wre, de lui conserver la vie, les membres et sa dignité temporelle, »
[el est l'article onze. La coutume meaitionnée dans la première partie
wcet article ne pouvait remonter plus haut qu'au règne de Guil-
bume le Roux, qui l'avait introduite. Elle avait.été abandonnée
Iprès sa mort

j
par tous ses successeurs, par Henri ^s par Etienne'

|t, dernièrement, par leroi Ini-même. Henrii'rdit dans isa charte •

raccorde une entière liberté à la sainte Église de Dieu, en sorte que
fcne la vendrai pas, ni ne la donnerai ii ferme; et à la mort d'un
Ivêque ou abbé, je ne recevrai rien du domaine de l'Église ni de ses
lommes *. Etienne confirma toutes les libertés de l'Église, et promit
Bu au décès des évoques il ne retiendrait point les églises en saMn

. Henri H confirma les privilèges et les libertés accordés par
penri I« 3

. g^^ ^^^^ ^j^^ ^^ solennité, il signa lui-même sa charte

Rie. Hagul., 310. - « Hunt., 221.-3 spelm., 2, 61.
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et la posa sur l'autel *. Il ti'ouva néanmoins que la garde desévéchéi

vacants donnait trop de profit pour l'abandonner. On voit, d'aprè$

lescomptes de l'échiquier, que, dans sa seizième année, il avait dam

les mains^un archevêché, cinq évéchés et trois abbayes
; dans

si I

dix-neuvième année, un archevêché, cinq évéchés et six abbayes
; et, 1

dans sa trente-unième année, un archevêché, six évéchés et septub,

bayes *. Ainsi donc, quand le roi présente cet article comme unea»

cienne coutume, c'est^un mensonge contraire à la charte qu'il avait

signée lui-même; ce n'était au fond qu'une ruse normande poqI

confisquer la liberté, les élections et les revenus des églises.

L'article trois portait : « Les clercs cités et accusés de quelque cai|

que ce soit, étant avertis par le justicier du roi, viendront à sa cot

pour y répondre sur ce qu'elle jugera à propos. En so.te que le ji»

ticier du roi enverra à la cour de l'Église, pour voir de quelle nu.

nière l'affaire s'y traitera ; et si le clerc est convaincu, l'Église nedol

plus le protéger. » Ces points, dit Lingard, ne devaient pas étreap*

pelés une ancienne coutume ; c'était, à coup sûr, une innovatiog,

Elle renversait la loi qui subsistait invariablement depuis le règne di

conquérant, sans rétablir la jurisprudence de la dynastie angb.!

saxonne.

En un mot, les principaux articles tendaient à confisquer ialib^l

et la juridiction de l'Église au profit du roi. Le premier, par exem»

pie : « S'il s'émeut un difiërend touchant le patronage et la présenta» 1

tion des églises, soit entre laïques, soit entre clercs et laïques, i\m\

traité et teminé dans la cour du roi. » Le quatrième défendait au

|

archevêques, évéques et autres ecclésiastiques constitués en dignité,!

de traverser la mer sans la permission du roi. On voulait les enipé*

cher de porter des plaintes au Pape sur l'asservissemeùt des églisa

par les dominateurs normands. Le huitième article tendait au méD)e|

but : « Les appellations doivent aller de l'archidiacre à l'évéque, èl

l'évêque à l'archevêque ; et si l'archevêque manque à faire justice,
[

on doit venir enfin au roi, pour terminer l'affaire par son ordre danj

la cour de l'archevêque, en sorte qu'on n'aille point plus avant $aiit|

le consentement du roi. >»

Â la lecture de ces articles et d'autres semblables, l'archevêque 1

Thomas fut pénétré de douleur. Le roi lui demandait, ainsi qu'aui

évêques, d'y mettre leurs sceaux pour plus grande sûreté. L'arche- 1

vêque, dissimulant sa douleur pour ne pas affliger le roi, réponâl

au nom de tous, que, encore qu'ils fussent résolus à le faire, la chose
[

était assez importante pour prendre un petit délai et la faire aveej

» Epiit. s. Thom., apud HoYSden. — > Madox., 209-212.
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jplasde décence, après y avoir un peu pensé. Il prit toutefois un
iexeraplaire de la constitution, l'archevêque d'York en prit un autre
|et le roi prit le troisième pourle mettre dansles archives du royaume'
[Saint Thomas se retira ainsi pour aller à Winchester.

I
Pendant le chemin, il s'émut une contestation parmi les gens de

Isa suite: les uns disaient que l'archevêque n'avait pu faire autrement
Ivu lacirconstance du temps

j les autres témoignaient leur indignation
»é ce que la liberté ecclésiastique périssait par la fantaisie d'un seul
homme. Un de ceux-ci, qui portait la croix du prélat, parlait avec

Iplus d'ardeur que les autres, se plaignant que la puissance séculière
Iroublail tout.; que l'on n'estimait plus que ceux qui avaient pourb princes une complaisance sans bornes, et il conclut en ces ter-
mes: Que deviendra l'innocence? qui combattra pour elle, après que
fie chef est vaincu ? quelle vertu a gardée celui qui a perdu la con-
stance? -A qui en voulez-vous, mon fils? lui demanda tout à coup
l'archevêque. ~ A vous-même, reprit le porte-croix

; à vous qui
lavez, aujourd'hui, perdu votre conscience et votre réputation lais-
ant un exemple odieux à la postérité

, quand vous avez étendu vos
nains sacrées pour promettre l'observation de ces coutumes détes-

fcables. Le saint archevêque dit en soupirant: Je m'en repens et
brofondément; j'ai horreur de ma faute , et je me juge désormais
Indigne des fonctions du sacerdoce et d'approcher de celui dont i'ai
Il lâchement trahi l'Eglise : je demeurerai dans la tristesse et le si-
gnée jusqu'à ce que j'aie reçu l'absolution de Diçn et du Pape Dès
brsil se suspendit du service de l'autel et s'imposa pour pénitence
Hes jeûnes et des vêtements rudes

; et, peu de jours après . il en-
voya au Pape en diligence *.

Ce fut ainsi un simple porte-croix qui releva le saint archevêque
He sa chute momentanée; c'était comme le chant du coq qui réveilla
H fit pleurer saint Pierre. Quant au fond de la question même
Bossuet pensera comme le bon porte-croix. «Cependant Henri II
hi d'Angleterre, dit-il, se déclare l'ennemi de l'Église ; il l'attaqué
fcuspirituel et au temporel, en ce qu'elle tient de Dieu et en ce qu'elle
lent des hommes

; il usurpe ouvertement sa puissance
; et il met la

Inam dans son trésor, qui enferme la substance des pauvres; il flétrit
Ihonneur de ses ministres par l'abrogation de leuri privilèges, et
bppnme leur liberté par des lois qui lui sont contraires. Prince té-
méraire et malavisé, que ne peut-il découvrir de loin les renverse-
iients étranges que fera un jour dans son état le mépris de l'auto-
Mé ecclésiastique et les excès inouïs où les peuples seront emportés,

Tifa.apud Baron., an. 1164.
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quand ils auront secoué ce jong nécessaire ! Mais rien ne peut arrêter

ses emportements ; les mauvais conseils ont prévalu, et c'est en vainl

qu'on s'y oppose : il a tout fait fléchir à sa volonté, et il n'y aM
que le saint archevêque de Cantorbéri qu'il n'a pu encore ni corrom.!

pre par ses caresses, ni abattre par ses menaces. » Ainsi parle Bos-I

suet dans le panégyrique qu'il a fait du saint*.'

Le pape Alexandre, qui était à Sens, avait déjà appris d'aill

ce qui était arrivé de fâcheux à sr.int Thomas, lorsqu'il reçut sesen-l

voyés et ses lettres. îl le consola dans sa réponse, lui envoya l'abso.!

lution qu'il demandait, mais en lui faisant remarquer qu'il y a une]

grandedifférenx^ entre une faute d'ignorance ou de nécessité,
telle

que la sienne, et un péché complètement volontaire , l'exhortant
do i

reste à reprendre ses fonctions et à s'acquitter fcourageuseraentdel

devoirs d'un bon pasteur. Mais le roi d'Angleterre fut outré de colètel

quand il apprit que l'archevêque voulait revenir contre laconveniioii|

faite à Clarendon, et quand il vit lui-môme qu'il refusait en sapré.!

«ence d'apposer son sceau à l'acte qui y avait été dressé. Le poi(

m^inça à le charger de grandes exactions, et il parut qu'il en voul»ii|

même à sa vie ^.

On s'étonnera peut-être que dès le commencement de cette
q

relie, tout lie monde craignait pour la vie de l'archevêque. C'est (

l'on cornaissait le caractère de Henri IL En voici quelques 1

« Il était éloquent, affable, facétieux, joignant à la dignité de i

toutes les manières d'un gentilhomine ; mais, sous ce dehors tronl

peur, iï cachait un cœur capable de descendre aux plus vils artifice!

et de se jouer de son propre honneur , de sa propre véracité.

ne pouvait croire à ses assertions, ni se fier à ses promesses ; il jus.!

tifiait ses habitudes de duplicité par la maxime : a Qu'il vaut mieisl

« se repentir de ses paroles que de ses actions, être coupable de faos-l

seté que de faire échouer ses entreprises favorites ^ » S'il était|

pour quelques-uns de ses favoris un maître plein de bonté, c'étailj

aussi l'ennemi le plus vindicatif. Son tempérament ne pouvait sup-l

porter la contradiction. Quiconque hésitait à servir sa volonté, quif

conque osait traverser ses désirs, était, dès l'instant, marqué coraiiie|

sa victime et poursuivi avectoute l'ardeur d'une vengeance inexoraj

ble. Sa colère était la frénésie d'un insensé ; sa furie, celle d'une \à

féroce. Au milieu de ses accès de rage, ses yeux se remplissaient èj

sang, ses regards paraissaient enflammés, sa langue vomissait des

torrents d'injures et d'imprécations, ses mains portaient sa vengeance!

' T. 16, p. 5se,édif= de Versai!!e=. - s Apnd Baron,, an, 1164

p. 783, 784. Petr. P\cs., epist.GiU

3 Gira!^
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|surtout ce qu'il pouvait atteindre. Dans une occasion, Humet, son
j ministre fevori, se risquait à lui présenter quelques notes en faveur
du roi d'Ecosse; Henri s'emporta sur-le-champ. Il appela Humet
traître, s'arracha son bonnet^ détacha son épée, déchira sesvêter
luents, enlevp la xîouverlure de son lit; et, ne pouvant faire un plus
grand dommage, s'assit par terre elisemit à ronger les nattes de

jpaille du plancher *. » Ainsi parle un historien anglais, Lingard.
[d'après les auteurs mêmes qui vécurent à la cour du roi «.

I

Le saint archevêque Thomas, voyant donc qu'il ne pouvait plus
Ifaire aucun fruit dan^ son église, voulut passer en France pour aller
Itrouver le Pape, ei s'embarqua siecrètement

; mais il fut rejeté par le
lyeat contraire,, et le ,roi ay»nt appris qu'il avait vouhi sortir sans
Icongé en fot encore plus irrité contre lui. Cependant Hoirou,^évôque
pvreux, tfavai«ait ^.réconcilier le rpi et l'archevêque. Et comme
le roi ne voulait rien écouter, sans la conlirmation des coutumes, l'ar-

jthçvéqaeenvQyii.aw Pape, coiTime pour le prier de les confirmer,
Imais en effet pour l'enl^ire juge, en décharger sa conscience sur son
Supérieur et apaiser ainsi le roi. LePape ne se laissa pas surprendre
letrefusa de confirmer les coutumes,

Le roi, voyant donc qu'il n'avançait rien de ce côté-là, entreprit
bar le conseil de genp malintentionnés , défaire passer la légation
l'Angleterre à Roger, ^rc^evêque d'York, de tout temps jaloux de
Ihonias, Le Pape le refMsa une première fois, ne voulant pas ôter à
l'église de Cantçrbé.ri .cet ancien privilège: Mais le. roi lui ayant en-
Ivoyéune seconçle déput,ation,sur ce sujet, le Pape craignit qu'un
Wus absolu né l'irritât trçp ,,gt que "Thomas lui-même ne ressentît
Iles effets de son indignation. C'est pourquoi, tenant ferme pour le
Irefusdes coutumes, il accorda à Roger le titre de légat, mais avec
jdes restrictions qui le rendaient presque inutile; car il ne soumettait
ni la personne de Thomas ni son diocèse à la personne du nouveau
légat, et il avait t,iré parole que les lettres de légation ne seraient

[point rendues à Roger sans un nouveau consentement de sa part.
jC'estce que l'on voit par ses lettres à Thomas, dont la première est
jdatée du 5^» de, mars, à Sens ^.

Par cette lettre et par une autre encore, il l'exhorte ^ se conduire
envers le roi avec grande circonspection, et à faire tous ses eiforts
Ipour recouvrer les bonnes grâces de ce prince, sans préjudice de la

Jiberté de rÉglise. Gardez-vous bien, ajoute-t-il, d'user d'aucune ri-
jgueur contre le roi ni son royaume jusqu'à Pâques prochain. Dieu

f.âi

1164 =3 GiralJg ' Petr. Plea., epist-. 06. S= Thom., 1. 1, ^.ist. 44 et 45. - ' Llngard. HisL
^d'Angl.,i. 2. - s S. Thom,, I. 1, epist. 4, 6, 43.
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nous donnera alors un meilleur temps, et nous pourrons , vous
et I

moi, agir plus sûrement en cette affaire. Il semble qu'Alexandre
pré.

voyait la mort de l'antipape. Il écrivit aussi au roi d'Angleterre

l'exhortant à abandonner ses coutumes contraires à la liberté
de

l'Église, par la considération du jugement de Dieu et par les puni.

tions que Dieu a exercées contre les rois qui ont entrepris sur le sa-

cerdoce *.

Toutefois, le différend s'envenimait de plus en plus. On venait tom

les jours rapporter au roi que l'archevêque n'observait point les cou-

, .^
t'^mes jurées

; d'autres se plaignaient que , appuyé de son crédit, i

flHS les avait dépouillésde V - -, biens ; ? les courtisans, jaloux,exagéraieiit

son ingratitude api > .< *, de bienfaits du roi. On empoisonnait

même ses vertus et le igenient de ses mœurs. Son zèle pourlj

justice était traité de cruauté ; son application à procurer l'utilité de

l'Église était avarice : c'était par orgueil qu'il méprisait l'estime di

monde, pour ne s'attacher qu'à la volonté de Dieu ; c'était témérité

de vouloir soutenir les droits de son siège au delà de ses prédéces-

seurs
;

il ne pouvait rien dire ni rien faire qui ne fût mal interprété,

Enfin on persuada au roi que sa puissance allait s'anéantir, si celle

à3 l'archevêque continuait de croître; et que, s'il n'y donnait ordre,

il n'y aurait*plus à l'avenir de roi en Angleterre que celui qui senil

élu par le clergé, et autant qu'il plairait à l'archevêque ^.

Le roi le fit donc citer à Northampton, où il appela, par un ordi»

très-exprès, ous les prélats et les seigneurs du royaume. Le^véques,

à l'exception de deux, s'y montrèrent serviles courtisans, particu-

lièrement l'évêque Gilbert Foliot de Londres. Ils condamnèrent leiit

primat sur plusieurs chefs d'accusation portés contre lui par le roi,

accusations qui ressemblaient plus aux chicanes d'un plaideur nor-

mand qu'aux procédés dignes d'un monarque. Il lui réclama, entre

autres, une somme considérable qu'il lui devait, disait-il, œmme
chancelier. Mais il était notoire que, dans son sacre, il avait été dé-

claré, ds la part du roi, libre de tous les engagements qu'il avait à

la cour.

Le lundi la»"» d'octobre, le bruit sç répandit, et on le dit à l'arche-

vêque lui-m|me, que, s'il se présentait à la cour du roi, il seraittué

ou mis en prison. Comme il ne se sentait pas encore assez préparé

au martyre, il suivit l'avis d'une personne pieuse, qui lui conseill»

de dire, le lendemain, une messe votive en l'honn. de saint Etienne,

premier martyr. Le mardi matin , les évêques vinrent le trouver,

alannés du bruit qui courait, et ils lui conseillèrent lâchement de se

1 S. Thom., 1. i,epis!. 4?. ~ « Vita quadrip.,c. 24.
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soumett.'e en tout à la volonté du roi, disant que, sans cela, on l'Ic-
caser,. de parjure dans cette cour, comme ayant violé le serment
de déhté qu .1 avait fa.t au roi, en refusant d'observer les coutume
qu II avait njême jurées par un serment particulier. Il leur répondit •

Mes frères, le monde, vous le voyez, frémit contre moi ; mais ce qui
m est le plus sensible, c'est que vous m'êtes vous-mêm; contraires

[Quand je me tairais, les siècles futurs raconteront comment Vou
Imavez abandonne dans le combat. Vous m'avez déjà jugé pendant
lieux jours de suite, moi qui suis votre archevêque et votre père • e
feecoDjecture encore, par vos discours, que vous êtes prêts à me juger
dans le for séculier, non-seulement au civil, mais au criminel. Or,
(evous défends à tous, en vertu de l'obéissance et sous peine dé
^rdre votre ordre, d'assister au jugement où on prétend me juger
,t, de peur que vous ne le fassiez, j'en appelle à l'Église romaine.'
Bues, les séculiers mettent les mains sur moi, je vous ordonne de
^ôme d employer pour ma défense les censures ecclésiastiques Sa-
fthez, au reste que, encore que le monde frémisse, que l'ennemi
leève, qu il brûle mon corps, toutefois, avec l'aide de Dieu je ne
Céderai point mon troupeau. > j "^

A ces paroles d'un courage vraiment apostolique, l'évêque de
.ndres se hâte de répondre par une lâcheté. Il appela ausJtôt deke sentence de l'archevêque, et ils le quittèrent tous pour se rendre
la cour. Seulement ,1 y en eut deux qui demeurèrent encore que^
Ktemps avec lui pour le consoler et l'encourager secrètement
N.r :

Henri, évêque de Winchester, et Joscelin de Salisburi
Aussitôtque les évêques se furent retirés, saint Thomas entra dans

église et célébra la messe de saint Etienne, portant même le pal
lum quoiqu il ne fût pas fête; puis, l'ayant ôté ainsi que la Xe
k gardant le reste de ses ornements, avec la chape pontificale ^ar^
le^us, ,1 alla à la cour. Mais, sachant le péril où il était, il prit sur
l. secrètement l'eucharistie. A la porte de la chambre où le ro
latlendait, il prit la croix de la main de celui qui la portait devant
lentra ainsi, suivi des évêques. Robert, évêque d'Hereford, s'offriJ
kn servir de porte-croix. Mais il répondit : Il faut que je ia porte

Kr '

.'
T'

'T'^^'"^^'
'* """ ™^ ^«'* ^«'^ «û"« q»el prince

t
ombats. L évêque de Londres lui dit au contraire : Si le roi vousN entrer arme, ,1 tirera contre vous son épée, et vous verrez alor.

Muo, vous servent vos armes. Je m'en remets à Dieu ! dit l'arche-

fot!;:„trmrr" -''"^^
- '\^^^ '^^" ^"^ ^^"^ "« ^"•"--

fc^unP^Ï"''^
que l'archevêque venait avec sa croix, se retira[ans une autre chambre

; et l'archevêque s'assit seul d'un côté, et

' H
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les évéques devant lui. Un héraut appela tous les prélats et lessei.

gneurs, et on proposa, de la part du roi, une grande plainte contai

l'archevêque, de ce qu'il était ainsi entré dans la cour du prince po^

tant sa croix, pour lui faire affront. Tous prirent le parti du roi,J

traitèrent le saint pontife de traître , d'ingrat et de parjure , criam

hautement contre lui. Les assistants furent saisis d'horreur. Roger

archevêque d'York, sortit en disant à deux de ses clercs qu'il troun

là : Retirons-nous de céans, il ne nous convient pas de voir ce quoi I

va faire à l'archevêque de Cantorbéri.

Alors des huissiers, avec leurs baguettes, descendirent àgrantl

bruit de la chambre où était le roi, et se tournèrent vers le saint a^|

chevéque, en étendant les mains et le regardant d'uil aii^ ihenaçanlj

Tous ceux qui étaient présents firent le signe de la croix. Barthélemi

évoque d'Excester, se jetant aux pieds du saint , lui dit : Mon pèr«J

ayez pitié de vous et de nous ! Nous allons tous périr aujourd'hui il

cause de vous! En effet, il y avait ordre du roi, que, quiconque(l^l

meurerait avec l'archevêque, serait jugé ennemi public et punidel

mort. On disait aussi que les évéques de Salisburi et de Norvic, (jiil

étaient demeurés, allaient être menés au supplice pour être mutilM,!

et ils priaient aussi l'archevêque de les sauver. Mais le saint répoDdil|

à l'évéque d'Exeter' : Retirez-vous d'ici, vos pensées ne sont pul

de Dieu. -

Les évéques, séparés des seigneurs par la permission du roi,di|

bérèrent entre eux. Leur embarras était extrême. Il fallut encounl

l'indignation tlu roi, ou condamner letri* archevêque poilr crini(|l

conjointement avec les seigneurs, ce qui leur paraissait manifeste-l

ment contraire aux canons. Enfin, après avoir bien cherché commeml

ils se tireraient de cette fâcheuse nécessité, ils résolurent d'ap

Farchevéque devant le Pape, comme coupable de parjure, et de s'eii-|

gagerdivers le roi à faire tout leur possible pour procurer sa dép

sition, à condition que le roi les déchargerait de la condamnatia

dont l'arehevéque était menacé. Ayant pris cette résolution, ils vin-

rent trouver le saint pontife, et l'ttn d'eux lui dit au nom detoiis:|

Jusqiv'ici vous avez été notre archevêque, et nous avons été teni

de vous obéir j ms's, parce que vous avez juré fidélité au roi et
]

mis de conserver sa dignité, ce qui comprend l'obâervation des cod-|

tûmes que vous voulez aujourd'hui détruire , nous soutenons

vous êtes coupable de pai'jure, et comme tel nous ne devons pli

vous obéir. Nous nous mettons sous la protection du Pape, etvoi

appelons en sa présence. Et il lui marqua le jour. Après quoil

événues $6 nlacèrent comme aunartivant vis-à-vis de lui, et demcu:

rèrent longtemps dans un profond silence : ce qui augmenta la terl
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jreur des assistants ; car, comme le roi était enfermé avec les seigneurs
Ipour juger le saint prélat, on tenait comme certain qu'il allait être

larrété, s'il i à lui arrivait pis. >

En effet, il fut jugé parjure et traître; et plusieurs seigneurs
Ljtant sortis d'avec le roi, Robert, comte de Leicester, dit au saint

jarchevêque : Le roi vous mande de venir lui rendre compte sur les

Ichefsdont vous êtes chargé; sinon, écoutez votre jugement. Mon
jjugement! reprit le pontife en se levant avec la croix. Comte , mon
^ils, écoutez vous-même auparavant. Le roi m'a fait archevêque de
Cantorbéri, parce que je l'avais bien servi. Il l'a fait malgré moi.
Dieu le sait, et j'y ai consenti pour l'amour de lui, plus que pour
^ainour de Dieu, qui m'en punit en ce jour. Toutefois, lorsqu'on
Procédait à mon élection, en présence du prince Henri et par ordre
|lu roi, on déclara que l'on me rendait à l'église de Cantorbéri, libre
fct quitte de tout engagement delà cour. Je ne suis donc pas tenu de
k'pondre sur ce sujet. Le comte dit : Ceci est différent de ce que
l'cvêque de Londres avait dit au roi. Le saint ajouta • Écoutez en-
We, mon fils. Autant l'ôme est plus digne que le corps, autant de-
tez-vous plus obéir à Dieu et à moi qu'à un roi terrestre : d'ailleurs,

hi la;ioi ni la raison ne permettent que des enfants jugent leur père.
C'est pourquoi je décline sa juridiction et la vôtre, pour êtrejugé de
Dieu seul, par le ministère du Pontife romain, à qui j'en appelle en
brésence de vous tous

; et je mets sous sa protection l'église de Can-
[ori)éri, ma dignité et tout ce qui en dépend. Et vous, mes frères les
ïvêques, qui obéissez à un homme plutôt qu'à Dieu, je vous appelle
kussi au jugement du seigneur Pape; et ainsi je me retire, garanti
bar l'autorité de l'Église catholique et du Siège apostolique. Cela dit
'I éleva sa croix et sortit de l'assemblée.

'

Les courtisans lui dirent beaucoup d'injures, l'appelant parjure
fet traître. Mais quand il fut dehors, la presse était si grande pour
lecevoir sa bénédiction, qu'à peine pouvait-il conduire son cheval.
t'étaient principalement les pauvres qui bénissaient Dieu de l'avoir
délivré de ce péril; car on le croyait déjà mort.

I

On le conduisit ainsi en triomphe à son logis, qui était le monas-
fère de Saint-André. Il ordonna de faire entrer tous les pauvres et
Be leur donner à manger : toutes les salles et toutes les cours en
furent pleines. Comme il dînait, les évêquesMe Londres et de Chi-
Jhester vinrent lui dire qu'ils avaient trouvé un moyen d'accommo-
pement, savoir : de donner au roi deux terres de l'archevêché, pour
fcûreté des sommes qu'il demandait. Le saint archevêque dit que le
poi retenait déjà une terre de l'église de Cantorbéri, et qu'il s'expo-
^rait à tout plutôt que d'y renoncer. Les deux évêques,lndignés de

,

i
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ce qu'il repoussait ainsi leur proposition mercantile, rapportèrent
I

au roi cette réponse, qui l'échautfa encore plus. Au ni«me dîner, J
lecture de table était de la persécution du pape Lib<^re dans l'Hij.

toire tripartite. Et sur ce passage de l'Évangile : Quand on voui

persécutera dans cette ville, fuyez à une autre, le saint prélat re.|

garda le docteur Hébert, qui comprit de suite que sa fuite était dèi

lor .ésolue. Au sortir de la table, il envoya au roi trois évoques
lii

demander sûreté pour sortir du royaume. Ils rapportèrent la ré.

ponse du roi, qu'il en parlerait le lendemain au concile.

Vers la nuit, deux des plus grands seigneurs vinrent trouver J
saint, tout en pleurs et se frappant la poitrine, l'assurant queda
hommes considérables et accoutumés au crime s'étaient engagés

ensemble, par serment, à le tuer. Cet avis détermina l'héroïque

pontife à s'enfuir, pour ne pas faire périr la cause de l'Église,
qui

n'était pas encore bien éclaircie. Il se fit donc préparer un lit

l'église de Saint-André
, entre deux autels ; il s'y prosterna „^

quelques-uns des siens, et commença à chanter des psaumes péni-

tentiaux avec les litanies, faisant une génuflexion au nom de chaque

saint
; puis, étant fatigué, il se coucha, feignant de vouloir prend»

du repos; mais il se déroba secrètement, et sortit un peu avant le

chant du cdq.

Marchant toujours de nuit, avec deux religieux et le docteur Hé-j

bert, un de ses biographes, il vint jusqu'à la mer, s'embarqua le

jour des Morts, 2 de novembre, dans une barque, et arriva à B

logne en France, lui quatrième. Il allait à pied, portant un h.„.

blanc de moine et se faisant nommer frère Chrétien. Mais comme il

était fatigué de la mer, et peu accoutumé à marcher ainsi par li

pluie et par la boue, après avoir fait un peu de chemin, il se coucl»

par terre et dit à ses compagnons : Il faut que vous me portiez

que vous me cherchiez une voiture. Ils lui trouvèrent un cheval t„

n'avait ni selle ni bride, mais seulement un licou ; ils mirent un man-

teau dessus, et l'y firent monter. Un peu après, ils trouvèrent de

gens armés qui demandèrent s'il était l'archevêque de Cantorbé-i. 1.

leur répondit : Est-ce là l'équipage de cet archevêque ? Et ils nele|

reconnurent point.

Il arriva le soir à Gravelines, et se mit à table avec ses trois com-

pagnons, qui lui donnèrent la dernière place, et affectaient en touti

de le faire paraître comme le moindre d'entre eux. Toutefois, l'hôl*

remarqua qu'il se distinguait des ai- .es par sa bonne mine et par ses

manières nobles. Il était de belle taille, avait le front large, le regard

sévère, le visage long, les mains belles et grandes ; et il donnait auï

enfants ei aux gens ùe la maisoi? du peu qu il y avait sur la table.
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Iconimelfi bruit s'était répandu de la fuite du saint prélat, l'hôte,

Igyantfait ces observations, tira sa fcmrno à part et lui dit ce qu'il

soupçonnait. La femme, impatiente, alla aussitôt voir le prélat à
table; et, après l'avoir un peu regardé, elle revint en souriant dire

là son mari : C'est lui, assua-ément. Aussitôt il alla chercher avec
lemprcsseinent des poix, des pommes, du fromage, et les mit devant
Ile frère Chrétien, qui eût mieux aimé n'être pas si bien servi. Après
Ile souper, l'hôte s'approcha de lui, et ne voulut jamais s'asseoir

jqu'à terre à ses pieds. Puis il lui dit : Seigneur, je rends grâces à
iDieu de ce que vous m'avez fait l'honneur d'entrer chez moi. Et qui
|«iiis-je donc ? dit le prélat. Ne suis-je pas un pauvre tVère nommé
jCbrétien? L'hôte-reprit : Assurément, quelque nom que l'on vous
Idonne, je sais que vous êtes l'archevêque de Cantorbéri. Le saint,

Ine pouvant plus dissimuler, caressa l'hôte, de peur qu'il ne le décou-
|vrit, et l'emmena le lendemain avec lui.

Or, saint Thomas avait à craindre non-seulement Philippe d'Al-
jsace, comte de Flandre, mais encore Matthieu, comte de Boulogne,
Ison frère. Ils étaient cousins germains du roi d'Angleterre, qui venait
Ide leur mander que Thomas s'était enfui de son royaume comme
lun traître. Le saint partit donc de Gravelines avant le jour; et, ayant
Ifaitdouze lieues à pied, il arriva à Clairmarais, monastère de Cî-
jteaijx,près Saint-Omer. Le même jour, arrivèrent à Saint-Omer les
Iprélats que le roi d'Angleterre envoyait au Pape : c'est pourquoi
Jl'archevêque partit de Clairmarais la nuit même, après matines, et
|se retira au monastère de Sainl-Bertin.

Cependant les envoyés du roi d'Angleterre, qui étaient l'arche-

Jvêque d'York avec quatre évêques, dont celui de Londres, allèrent
Itrouver le roi de France, Louis le Jeune, à Compiègne, et lui rendi-
Irent les lettres de leur maître, portant que Thomas, ci-devant arche-
jvéque de Cantorbéri, s'était enfui de son royaum*». comme un traître :

jc'est pourquoi il priait Louis, son seigneur, de ne pas le recevoir
Idans ses terres. Le roi de France se récria sur ces mots ; ci-devant
hrchevêque, et demanda qui l'avait déposé. Puis il ajouta : Assuré-
jraentjesuis roi, aussi bien que le roi d'Angleterre, et toutefois je
Ine pourrais pas déposer le moindre des clercs de mon royaume.
I Le docteur Hébert, et un autre de la compagnie de l'archevêque
suivaient pas à pas les prélats envoyés du roi, sans qu'ils le sussent

;

Ices prélats les précédaient toujours d'une journée. Hébert et son
lœinpagnon vmrent donc aussi trouver le roi de France, qui connais-
Isait et estimait Thomas dès le temps qu'il était chancelier. Il s'in-
Jornia s'ils étaient de sa femille. et, l'ayant appris, 51 les salua parle
Paiser, et les écouta favorablement. Quand ils lui eurent raconté.

nu

«if i
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suivant Tordre du saint prélat, l'histoire lamentable de «es peines^
de ses périls, le bon prince en tut attendri, et leur dit que, de son
côté, le roi d'Angleterre lui avait écrit contre le prélat, et 'ce qu'il
lui avait répondu. Il ajouta : Avant que de traiter aussi dureii
un homme d'un si grand rang et son ami, il devait se souvenir

(]«

ce verset ; Mettez-vous en colère, et ne péchez point ». A quoi l'un

des envoyés répondit : Sire, il s'en serait peut-être souvenu,
s,!

l'avait ouï chanter à l'ollice aussi souvent que vous ; et le roi sourit
Le lendemain, le bon roi Louis, ayant tenu conseil avec ceux qui
avait auprès de lui, accorda au saint aiclievôque de Cantorbéri la pai,

et la sûreté de son royaume
; et, en congédiant ses envoyés, il ajouta

Il est de l'ancienne dignité de la couronne de France, que les exilés

principalement les personnes ecclésiastiques, trouventdansleroyaunii
sûreté et protection. ,

Les envoyés de l'archevêque se retirèrent très-contents
; et, sui-

vant leurs ordres, ils se pressèrent d'aller trouver le Pape à Sens,oii
les envoyés du roi d'Angleterre étaient arrivés le jour précédent.
La venue de ces derniers ébranla plusieurs cardinaux, tant m

1 espérance du gain que par la crainte du trouble que la colère du

poi pourrait causer dans les affaires publiques. Les uns disaientque
Thomas était le défenseur de la liberté de l'Église, que sa cause était

juste, et qu'il fallait Je soutenir; les autres, que c'était un brouilloii

dont il fallait réprimer les entreprises. La prévention fut telle, que
ses envoyés ne purent obtenir des cardinaux d'être reçus seuleraeût
au baiser de paix. Toutefois, dès le jour de leur arrivée, ils eurent,

le soir, audience du Pape, qui les écouta favorablement et fut louché

jusqu'aux larmes du récit qu'ils lui firent des souffrances de l'arclie-

vêque. Il leur dit : Votre maître a déjà acquis de son vivant la gloi»

du martyre. Et comme il était fort tard, il leur donna sa bénédictioi
et les renvoya à leur logis.

Le lendemain, le Pape tint consistoire avec les cardinaux, qui

étaient presque tous à sa cour. On appela les envoyés de part et

d autre. Gilbert, évêque de Londres, parla pour ceux du roi d'An-

gleterre, mais avec si peu de mesure, qu'il compara son saint arcb
vêque à l'impie qui s'enfuit sans que personne le poursuive. Tout

beau
! lui dit alors le Pape. L'évêque ajouta : Voulez-vous queje

1 épargne? Je ne dis pas, reprit le Pape, que vous l'épargniez, niais

que vous vous épargniez vous-même. L'archevêque d'York et l'évê-

que de Chichester parlèrent dans le même sens que celui de Lon-

dres. Us se montrèrent courtisans passionnés, bien plus que dignes

» Pi. 4.
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évoques. Cela fut d'autant plus étrange, que le comte d'Arundel
parlant ensuite au nom des seigneurs, s'exprima avec une modestie

Ll une discrétion qui furent louées de tout le monde. Comme les
évoques avaient parlé en latin : a Nous ne savons, dit le comte,

jnous ne savons, nous autres gens sans lettres, ce qu'ont dit les évo-
ques. C'est pourquoi il faut que nous disions aussi, comme nous
pouvons, pourquoi nous commes envoyés. Ce n'est ni pour disputer,

lui pour injurier personne, principalement en présence de celui à
qui, (le droit, tout le monde est soumis. Nous sommes venus vous
offrir la dévotion et l'affection de notre roi pour vous : il a choisi
pour cet effet tout ce qu'il y a de plus grand dans son royaume • et
vous avez déjà, saint Père, éprouvé la fidélité du roi, au comnien-
.ement de votre promotion. Nous ne croyons pas qu'il y ait dans la
chrétienté un prince plus religieux et plus propre à conserver la
paix.en ce qui le regarde. L'archevêque de Cantorbéri est aussi
(le son côté, sage et discret; mais quelques-uns le trouvent trop

Isubtil, et, sans la division qui est survenue entre le roi et lui, nous
Lserions heureux sous un si bon prince et un si bon pasteur. C'est
pourquoi nous vous supplions de vous appliquera y rétablir la paix

I Le Pape déjà instruit d'ailleurs de la cause du différend, déclara
laux envoyés du roi qu'il ne pouvait rien ordonner sur cette affaire
en l'absence de l'archevêque de Cantorbéri

; mais les envoyés refu-
saient de l'attendre, disant qu ils n'osaient demeurer à la cour du
IPape au delà du terme prescrit par le roi ; et ils pressaient le Pape
de nommer un légat pour juger l'affaire en Angleterre. Le Pape était
lort embarrassé. Il voyait uu roi jeune et puissant, et craignait, s'il
était refusé, qu'il n'embrassât le schisme : de quoi déjà les envoyés
le menaçaient, particulièrement les laïques. D'un autre côté, il ne
pouvait se résoudre à renvoyer l'archevêque dans un pays où il étaH
regardé comme un ennemi public, et d'où il n'était sorti que comme
par miracle

;
il lui semblait que c'était l'envoyer en prison combattre

contre son geôlier. Les cardinaux augmentaient son embarras
; car

la plupart, accoutumés à la complaisance pour les princes, voulaient
que

1 on accordât au roi ce qu'il demandait. Enfin le Pape tint ferme
a ne rien ordonner au préjudice de l'archevêque en son absence : et
es envoyés du roi, ne voulant pas l'attendre, s'en retournèrent en
Angleterre sans avoir reçu h bénédiction du Pape. Ils se pressèrent
iiiême de sortir de France, où ils nese trouvaient pas en sûreté, tant
parce que ron croyait qu'ils portaient beaucoup d'argent, que parce

[que tout le monde était favorable à l'archevêque. Le Pane, de son
coie, cassa la sentence donnée à Northampton contre 'lui parles

I
eveques et les barons d'Angleterre.



'^^^
HISTOIRE UNIVERSELLE [LIv. LXIX. - Dcnj,

i

Cependant saint Thomas partit de Saint-Berlin, accompagné dJ
1 abbe du monastère et de Milon, évêque de Thérouanne, qui le !
duisirent a Soissons. Le roi Louis y arriva le lendemain

; et, apinant que 1 archevêque était dans la ville, il alla descendre dech Sa son logis, et le visita le premier. Il lui témoigna la joie qu'il seJde le recevou- en son royaume, lui promit sûreté, et l'obligea àrj
voir de sa libéralité tout ce qui lui serait nécessaire.
Thomas partit quelques jours après, accompagné des officiers èroi pour aller trouver le Pape à Sens. Il fut reçu froidement p!cardinaux

;
mais il ne laissa pas d'avoir audience du Pape, qui 1

'

jnœgna compatir beaucoup à ses peine., et lui ordonna d'expLle lendemain, en présence des cardinaux, les causes de son ex &

m.f ' p"""''
'."*

"''•' '' P'^™''' ^^'^' '« P«P«' » voulut selevermais le Pape voulut qu'il parlât assis. Il parla donc en ces terSiQuoique je ne sois pas fort habile, je n'ai pas toutefois assez peu 1sens pour quitter sans sujet le roi d'Angleterre; car si j'avais voé

le m'ITf'f
"* '" '""*' " "'y «"^^'^ P^^«°"«« ^" ««« ÉtatsJne ni obéît absolument; et si je voulais, à présent encore, chanerae conduite, je n aurais pas besoin de médiateur pour rentrer en ses^onnes grâces Mais parce qu'on a obscurci en nos jours la dignitéde

1 église de Cantorbéri, j'aimerais mieux mourir mille fois II
dissimuler les maux que nous souffrons. Voyez vous-mêmes de vJyeux ce qui en est. Alors il tira l'écrit des coutumes dont il étaitmtion, et ajouta en pleurant : Voilà ce que le roi d'Angleterre aorJ

^ZZ'Z ':
''''*' '"'^^"^^

^
''''' ' ^0"«d« juger sionpeutle

uissimuler en conscience. ^

ceuxt?„f^'"- f•'": *^"' '" ^"''"* touchés jusqu'aux larmes;et

o^I f!^fT *^"' ^*«'^"i,«"P«ravant de différents avis convinrent ak

que Mais le Pape, ayant lu et relu attentivement chaque article d«lcoutumes, entra en grande colère, et reprit vivemen le prélat d'yavoir consent, avec les autres évêques. Puis il ajouta : Quoiq

ver ?T f ^^?""'''«•'•«« ^^^ saints canons. Puis, setoLnt'

voTs^r T" ''"'
^'T

''^''' '"^^'*^^ ^P^^« ^«*'*e chute, et qui

no r "«^^«/hsolution. C'est pourquoi nous vous la dl-nous encore, en considération de vos pertes et de vos souffrances,,

chamht r'"' r ^T '*""* »««is«vecles cardinaux dans unecnambre plus secrète, ""'hnmac c^, ^„a^^^.. .. ,.-
s r

'

«'oc* «„ ' e .
'

~"''"'*^'
''^ H^c&cniu Cl du: Je confesse que

c est par ma faute que j'ai excité ce. .oubles dans l'église d'Angle
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PI. U^, si j'avais renoncé i'Vl ZAi LTesl «rflnt-U« ™es confrères voulaient me le persuader,j'aZst^dl:
i Eglise un pernicieux exemple. Mais, à présent i^Uf!

™*
Unce; e,,craignant de plus aeheuses's^ 'ifJ:/ '«V^^ I^^^y1ère et de mon incapacité, je remets Pnfn« „«o .

"^"
Uvéché de CantoLri/AusS italwTde'^'i'''^'
bmnt le Pape avec larmes de pourvoir^é^î^l "T ^"«''

,.*«r .<. quiattendrit tous lLssis.a„C^^„l:„t; '*>''

Saint Thomas se retira ensuite, et le Pane délihi

J

iveoles cardinaux. Les unsétaieM d'avistprofite^d;?
'*'"''*

«apaiser la colère du roi, mettant un autre sutfà ri,*^""

inve de son droit, au gré du rni lie ««..i •
"'e""® ®* «a vie, fût

kp-e .ux autres évUetri^^ 7^^i^ ^Z"
""

b^onne n'osera t dIus s'onnnsar à u i
\", *^^^> autrement

felÉglise et l'aul^riM dû'pr^e ^n?™ 'Z?™^^'
"^ ''^'«'

p.a*t rétablir Thomas Zte^tZnTJt Z'"'''"'
lie, luanières. Cet avis l'emporta; ethZ^lllT ^
-saint archevêque lui ordonna de reprendredeTi. . T'*'
Us de p,steur dans lesquelles il le SliTjf " '"' '""*-

kabandonner de sa vie; mais 1 oulTt M T ' P'»"""»»' «e

i-eru„e vie pauvre etZ^Cà:^rérpre7?"™"
lete entre les mains de cet abbé chez oui .™,.T ^ ' '" """^

temps plus favorable. C'était^Sj'^ dXn't"''T"''
kvéque de %„„, ,„, ,^ ^^J^^; vf„ rtopTsTainfC!
lâs se rendit donc à Pontigni avec nuplnnn. ï^ •' "* ^°*^

I
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tous les biens de l'archevêque et des siens, et bannit tous ses parents

ses donaestiques et ceux qui avaient quelque liaison avec lui ; et celj

sans épargner ni les vieillards décrépits, ni les enfants au berceau.iij

les femmes en couche. Il fit jurer à tous ceux qui étaient en âgedj

le faire, d'aller trouver l'archevêque en quelque lieu qu'il fût, pou,

l'affliger par leur présence ; enfin il défendit de prier pour lui danî

l'église. Il venait donc tous les jours au saint prélat un grand nom.

bre de ces exilés, desquels toutefois plusieurs demeurèrent en Flan,

dre, ayant été absous par le Pape de leur serment, en considération

de leur sexe, de leur âge et de la rigueur de la saison. Les autres

venaient à Pontigni fatiguer le saint archevêque par leurs cris etlenis

plaintes des maux qu'ils souffraient pour sa cause. Ne pouvant la

garder tous auprès de lui, il les envoyait en divers pays avec de

lettres de recommandation ; et ils trouvaient partout du secours, tg

par la compassion que l'on avait d'eux, que par l'indignation qu'J

citait la cruauté du roi d'Angleterre. Il y eut même de ces bané

qui se trouvèrent mieux au lieu de leur exil que dans leur pa*,rie.

Entre ceux qui furent persécutés à cause du saint archevêque,

on remarque la fermeté de saint Gilbert de Simpringham. Onnp^

porta au roi que lui et les siens avaient envoyé à Thomas, en Fftuice,

depuis son exil, de grandes sommes d'argent. Or, quoique ceJ
port fût faux, toutefois, parce qu'on le croyait, on obligea Gita
tous les supérieurs et tous les procureurs de son ordre, à se pré

ter devant les juges du roi, pour être tous bannis, s'ils étaient ..

vaincus du fait. Les juges ayant pitié de Gilbert, dont ils connsi

saient la sainteté, lui offrirent de se purger par serment de

accusation, promettant de le renvoyer absous, lui et les siens.

Gilbert déclara qu'il aimait mieux aller en exil que de prêter ce

ment
; car, encore qu'il sût bien qu'un serment contenantiavé

ne peut nuire à qui le fait, mais tout au plus à qui l'exige, toutefois,

il crut de mauvais exemple de se justifier d'une telle accusatioBi

comme si c'eût été un crime de secourir, dans un cas pareil, un

lat souffrant pour l'Église. Comme donc il refusait le serment et
^

les juges n'osaient le condamner, il demeura quelque temps à li

dres avec les siens. Ceux-ci, se voyant à la veille d'abandonner leo

maisons pour un serment qu'ils étaient prêts à faire, étaient dans

crainte et l'attliction, pendant que Gilbert affectait de témoigner

joie en toutes manières. Le.dernier jour du terme, comme ilss'at;

tendaient tous à être bannis, arrivèrent des messagers duroi,qi

était deçà la mer, avec ordre de remettre l'affaire de Gilbert jusqa

ce qu'il en prît par lui-même une plus ample connaissance

Aussitôt Gilbert fut renvoyé avec les siens: et alors, se voyant libre.
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ildéclaraaax juges, mais sans aucune forme de serment, nue ce
,„•<,« I». ava, reproché était entièrement faux. Cette fernSé fm
. m„ée de tout le monde Saint Gilbert vécut encore vingt-troUans
etmonrot âge de cent s,x ans, l'amiée im, 4». de févriw io„;

liaqnel l'Eglise honore sa mémoire'.
^ "evrier, jour

Saint Thomas, de son côté, touché de ce que les siens ^uffraient
i ««se de lu,, commença, à Pontigni, de mener une vie plus pén"
lente. Outre le c,l,ce qu'd portait continuellement et les discipUnL
,«,1^ faisait souvent donner en secret, il ordonna au moine quUe«a,t à table de lu, donner tous les jours, sans que Ion s'en aper!(«avec les mets détots qu'on lui servait, la portion de la c^mmu-
..«le, ayant résolu d'en faire sa seule nourriture. Ainsi, pendZtLelquesjours ,1 ne vécut que de légumes secs et insipides,Sa"U 0» obsemrt alors dans l'ordre de Citeaux. Mais celteZmZL différente de celle à laquelle il était accoutumé de jennes^S

Cependant on portait des paroles de paix entre le Pape et le roiJ Aoglelerre, pour tenir une conférence oi. Ion traitât de lapa x Uh '« 1» Il s y trouverait, mais à condition q.ie Thomas n\ ^J^tUt; qu'autrement H ne verrait pas le Pape même. Thôirâu.nMire manda au Pape de ne pas entrer sans lui en conSi»«le roi. Je connais, disait-il, ses manières : il lui sera plusS
r»" 'O'P'^^àve s'il n'y a un interprète exact qui puisse ptlirer^essen iments. Sur cette réponse, le Pape manda au rohTestI.0U1 que I Église romaine ait éloigné quelVu'un desacompalLh «re d'un prince, particulièrement un homme exilé po^rTfu !

f» ;
«.contraire,, le Saint-Siège est en droit de protéger les opp" -ïm même contre les princes. Ainsi la conférence fut rompue ?

Furieux de„ avoir pu tromper le Pape, le roi Henri publiaL „r.

CT. T" "°""* """ ""' Worteraient en AngJerr^ desIfcdinterdit pontifical. Si c'est un religieux, on lui couZts
H«i s. c'est un clerc, on lui arrachera lesyeux etIespaS gél
«.les; un laïque, on le pendra

;
un lépreux, on le brûlera OuL"h™ a..hcles de Clarendon, il en publia dix autresSrmandrH <iefend expressément tout appel, soit au Pape, soit à l'archehue

,

le payement au Pape du denier de Saint-Pierrk qui étaftconh» au profit du trésor. Il y ordonnait de punir ur le-chamnUe traître, quiconque portereit en Angleterre des ettretS

J

! I

' Mi.a SS, 4 febr.
.54.

* nta quadrip., 1. 2, c. ib - » Baron., an. I1C4.
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terdicUon de la part du Pape ou de l'archevêque ; il prononçait
le |

bannissement et la confiscation contre tous ceux qui observeraieoi

l'interdit ou favoriseraient le parti soit de l'archevêque, soit du

Pape *.

Non content de ces mesures tyranniques envers ses sujets, il vouJ

lut tyranniser le Pape même, qui retournait à Rome. Illui envoyj

de nouveaux députés pour le menacer d'e?mbrasser le parti de l'an.

tipape, s'il ne consentait à déposer l'archevêque de Cantorbériii

casser tout ce qu'il avait fait, à jurer même et à faire jurer tous les

cardinaux que les coutumes royales d'Angleterre seraient conservé»

inviolablement par l'auto^'ité apostolique. Le principal de ces dépu-

tés était Jean d'Oxford. Ils eurent ordre d'éviter la France et è|
passer par l'Allemagne. C'était en 1165. Rainold, archevêque élude

Cologne, grand fauteur du schisme, les conduisit au conciliabule

que l'empereur Frédéric tenait en ce moment à Wurtzbourg. La

deux députés anglais, qui étaient clercs l'un et l'autre, eurent Ij

hardiesse d'y jurer obéissance à l'antipape Pascal, au nom deleurl

maître. Ils passèrent ensuite en Italie, et présentèrent les lettres k\
leur roi au pape Alexandre, auquel ils cachèrent soigneusement ce 1

qu'ils avaient fait à Wurtzbourg. Le Pape, sans s'émouvoir des me-j

naces de ce prince, lui écrivit avec tant de vigueur, qu'il protesta de

nouveau de son obéissance, et désavoua publiquement ce que sa 1

députés avaient fait en Allemagne.

Le Pape fit plus encore : arrivé à Rome, il déclara le saint arche-l

vêquede Cantorbéri son légat, dans toute l'Angleterre, excepté le|

diocèse d'York. La lettre est du 7°»« de décembre 1165. Th
l'ayant reçue, chargea les évêques d'Hereford et de Worchesterèl

notifier sa légation à tous les autres. L'évêque de Londres en wA
la signification le jour de la conversion de Saint-Paul, patron des»!

cathédrale, c'est-à-dire le âS"'» de janvier 1166. Il en fut extrêrae-l

ment alarmé, et en écrivit au roi en ces termes : Quand le Pape cooif

mande, il n'y a ni appellation ni autreremède, il faut obéir. Le joui

de Saint-Paul, comme j'étais à l'autel dans Londres, je reçus delil

main d'un homme qui m'était entièrement inconnu une lettre dsl

Pape, par laquelle il accorde et confirme au seigneur archevêque è|
Cantorbéri la légation par toute l'Angleterre, excepté le di

d'York. Il nous est ordonné de lui obéir en cette qualité, et d'ottJ

ger ceux qui, par votre ordre, ont reçu, en son absence, les fruitsd8|

bénéfices de ses clerc \ les restituer dans deux mois, sous pein

d'excommunication. Il m'est aussi ordonné d'exiger de mes confrèresl

' Baron., an. ll64, n. 42.
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|e denier de Saint-Pierre, et de leur faire tenir les lettres de l'archeUue, sous peine de déposition. Nous nous jetons donc à vos piedsUvous supplier d'empêcher que nous ne soyons honteusemenl
Uits au néant et de nous permettre d'obéir aux ordres du Pape

.rJInL r*''.'
Saint-Pierre et les revenus aux cJc';

de dem nder a tous les évoques que, s'ils trouvent dans le
Itres de 1 archevêque quelque grief contre l'usage du rovau!k Ils en appellent au Pape ou aux légats i,u'on nous eml^i
Sain Thomas était cependant à Pontigni, où, profitant de la soH:

«de, Il «appliquait entièrement aux exercices spirituels, en sol
lue, après 1 office divin, à peine l'Écriture sainte sortait^Ue de ses
bams. Il ne aissa.t pas de sortir avec les moines pour le travail deLssonner et d amasser le foincomme les autres,tout faible qu'il était

Vdant,pournepasabandonnerrintérêtdel'Église,lasecondean-
leede son exil,c est-à-d.reen 1166, il envoya au roi d'Angleterre, par
\n abbe de 1 ordre de Cîteaux, une lettre .emplie de douceur ^our
fcrvirde premier monitoire. Il y représente que son devoir ne lui
Wraet pas de garder le silence, et exhorte le roi à rendre la liberté
leghse d Angleterre. Quoique cette lettre n'eût fait qu'aigrir le roi
samt archevêque lui en écrivit une autre plus forte, où, sans entre;
bs le fond de la question, il relève la dignité sacerdotale et menace
i roi de la colère de Dieu. Mais cette seconde lettre n'attira que des
lijures aux religieux qui en furent porteurs.
[Toutefois, le roi d'Angleterre eut une conférence, à Chinon en
louraine, avec les seigneurs et ses conseillers les plus intime* pour
Ivoir ce qu'il devait faire en cette occasion. Là, il se plaignil amè-
fement de 1 archevêque, disant, avec larmes et soupirs, qu'il lui en
Ivait le corps et l'âme, et qu'ils étaient tous des traîtres qui ne vou-
ant pas s'appliquer à le délivrer de la persécution d'un seul
bmme. L'archevêque de Rouen, qui était présent, s'échauffa un
feu contre le roi, et le reprit de cet emportement, mais avec dou-
N,8elon son naturel. Ce qui aigrissait le roi, c'étaient les lettres que
Ihoinas lui avait écrites, à lui et à l'impératrice, sa mère, et il crai-
fâitquil ne prononçât incessamment l'interdit sur son royaume et
excommunication contre sa personne, par son autorité de légat

l!L ir. Z""^''''''
'^'"^"'' ^'^'ï"" rfeLisieux, dit quel-unique

Iraède était de prévenir la sentence par une appellation. Ainsi le
M"» prétendait que les appellations au Pape étaient contraires à
toge de son royaume, et qui venait de les défendre sévèrement
ptrouvait réduit à y avoir recours lui-même.

'

'L. 1, episf. 131.
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Les évoques de Lisieux et de Sées partireut donc pour aller ti-ouv»

l'archevêque de Cantorbéri, et lui signifier un appel qui suspenditsa

sentence jusqu'à l'octave de Pâques de l'année suivante. L'archevé-

que de Rouen se joignit à eux pour servir de médiateur à la paù,

Mais quand ils furent arrivés à Pontigni, ils n'y trouvèrent
poini

saint Thomas ; il était allé à Soissons, pour implorer les sufFragesde

la sainte Vierge, de saint Drausin et de saint Grégoire. Il voulait

ainsi se fortifier pour le combat qu'il allait livrer au roi d'Angleterre

en portant sa sentence contre lui. Car saint Drausin était invoqué

par les champions à la veille d'un combat. Ayant passé trois nuitj

en prières aux églises de ces saints, il partit le lendemain de l'As.

cension pour aller à Vézelai et y prononcer, le jour de la Pentecôte

l'excommunication contre le roi et les siens. Mais le vendredi d'avact

la fête, il apprit avec certitude que le roi d'Angleterre était griève-

ment malade, au point qu'il avait envoyé s'excuser d'une conférenœ

qu'il avait demandée au roi de France. Cette nouvelle obligea Thoiajs

à différer l'excommunication du roi d'Angleterre, comme on le lui

avait déjà conseillé.

Cependant, le jour dé la Pentecôte, dans la grande église de Vé-

zelai, devant un grand concours de diverses nations, il excommué
Jean d'Oxford, pour avoir participé au schisme dans l'assem

Wurtzbourg, et pour quelques autres griefs. Quant au roi, aprèl

avoir déclaré comme il l'avait averti de satisfaire à l'Église, il jifr

vita de nouveau à faire pénitence, menaçant de le frapper dans peu

de l'excommunication. Entin, il condamna publiquement l'écritcJ

tenant les prétendues coutumes d'Angleterre; déclara excoramunià

ceux qui, à l'avenir, emploieraient l'autorité de cet écrit, et déclitf-|

gea les évêques de la promesse qu'ils avaient faite de l'observer.

écrivit ensuite à tous les évêques de la province de Cantorbéri, poinj

les instruire de ce qu'il venait défaire, enjoignant à TévêquedeLow

dres de notifier sa lettre aux autres. Il en écrivit à l'archevêque è|

Rouen, et il en donna avis au Pape, auquel il en demanda la

firmation. Cependant le roi envoya en Angleterre porter une lelli

de la conférence de Chinon, pour avertir les Anglais de l'appellatii)

proposée, faire garder les ports et défendre au clergé d'obéir à l'ar-

chevêque*.

Peu de temps après, les évêques, par ordre du roi, sassemblè-l

rent à Londres avec quelques abbés, et résolurent d'interjeter

au Pape contre l'archevêque. L'évêque d'Exeter s'y refusa ;
celi

de Rochester s'excusa sur une maladie, que l'on crut feinte. Le v

» L. i,epi$t. 96, î43, î38.
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évéque de Winchester, qui occunait o^ b;<4»û a^^ .

^**

Lié par le aouvmin P„„„fe, ,, ;, r^ .eu.jlTtntZT
crut qu il voulait dire que le Pane l'avaif tv^o^^a •

PP®**'* "n

L.ii«ço™p„a,jdev.„trJsrrjcS;
:.raeU grand âge. Les autres évéques notiflèrent leur app^l .„ p2 J^àWevêquepar deux lettres assez longues, où ils s'^o^nX«r te ro. et de faire retomber 1. cause du mal surl^lZ

I,.,
,e ut. leurs allégations par une lettre non moins ionZ^r*""*'

Après I appel mterjeté à Chinon et à Londres le roi rt. .
"

. .

..larchevéquedu sien envoyèrent au Pa^de auTle J°\f'!U, par ses députés, qu'il enverrait deuxTigats dlltZ«^*g«r la paix entre lui et larchevéque. En même ,el^'' J""
*'

deslettres menaçantes au chapitre général de CiteaÔx se ni T
Lils avaient reçu Thomas, son ennemi, dans unedëLlî^T""
^noardéfe„d.ntdelegarderdavantage,ViIsnel1 iXXtuI« ,u Js possedaientde leurs terres, tant deçà que delà la m^l^t
Honc que le chapitre fut fini, l'abbé de Citeaux lui-même Zt'Ji
p,,ae«>mpag„e^del'évéque de Parme, autrefois mZTe,'„fr
1
dequelques abbés. Ils déclarèrent au saint archeZue de I» f!.'

Chapitre l'ordre qu'ils avaient reçu du roi,^^ "sfpeur, le chapitre ne vous chasse pas pour cela maU il I!,. -^
«dérer.avec votre sage conseillée rurv^nsCàfeZ"'-^^
relal, ayant délibéré avec les siens, répondit 1^117 j"*^'L fâché que l'ordre qui m'a ™çu a^ec laTde chSsoufe

""
hinprejudiceàmon occasion: c'est ™.™..„i

"""""^ ™"'"« «u-

kie m'éloignerai promplm». de'trmJJrSIL '^"''

bonTde-riiï.'''-
<'"«'^' -« -" --o{:t

h V" sont bannis pour sa cause ! Ces réZionfr'h """"'

b:e^::£^^^
I

''^'' ^' '"' P^""»' ^t dites-lui hardiment que, quand il

'Jiaion., an, uej.

?:! M

s ';,

II
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serait abandonné de tout le monde, même de ceux qui paraissent

morts au monde, je ne l'abandonnerai point, et, quoi que fasse cootrt

lui le roi d'Angleterre, mon vassal, je le protégerai toujours,
parce

qu'il souffre pour la justice. Qu'il me fasse donc savoir en quell

de mes États il aime mieux se retirer, et il le trouvera prêt.

Le saint prélat choisit la ville de Sens, tant pour sa situation coni-

1

mode que pour la douceur de ses habitants et leur honnêteté envers!

les étrangers, et le roi envoya au-devant de lui un seigneur qualifié

avec trois cents hommes, pour l'amener de Pontigni. Il en sortit veisl

la Saint-Martin, l'an 1106, après y avoir demeuré deux ans. £||

comme il prenait congé de la communauté, qui était touchée ju$.|

qu'aux larmes, il commença tout d'un coup à en répandre lui-méoiel

abondamment. Sur quoi l'abbé qui l'accompagnait lui dit : J'admiitl

cette faiblesse dans un homme si ferme. Vous manque-t-il quelque!

chose pour votre dépense ? Nous y suppléerons suivant notre poul

voir. Ce n'est pas cela, répondit-il ; mais Dieu m'a fait connaître celt«|

nuit la fin de ma vie : je mourrai par l'épée. Quoi ! répondit l'a

vous serez martyr, vous nourrissant délicatement comme vous faites!]

Et il le pressa de lui raconter sa révélation. Je ne vous la dirai point [

dit le saint prélat, si vous ne me promettez de ne point en parler del

mon vivant. L'abbé l'ayant promis, le saint continua : II m'a i

cette nuit que j'étais dans une église, où je soutenais la cause délai

religion contre le roi d'Angleterre, devant le Pape et les cardinaui.l

le Pape m'était favorable, et les cardinaux contraires, quand, touul

coup, sont venus quatre chevaliers, qui, m'ayant tiré de raudiloirel

sans sortir de l'église, m'ont écorché le haut de la tête, à rendroilèl

ma couronne ; ce qui m'a fait une telle douleur, que j'ai cru lorabetl

en défaillance. Ce n'est pas toutefois une telle mort qui m'afflige;i!u|

contraire, j'en rends grâces à Dieu : c'est ce qu'auront à souffrirceio

qui m'auront suivi. Il raconta cette même vision, sous le même sfi

cret, à l'abbé de Vauluisant, et les deux abbés la racontèrent i

même après sa mort.

Arrivé à Sens, saint Thomas y fut reçu avec honneur et joie
|

Hugues, qui en était archevêque, ainsi que par le clergé et le peuple]

Il logea au monastère de Sainte-Colombe, et y demeura quatre!

défrayé libéralement par le roi Louis. Chaque fois que ce bon priflcj

venait à Sens, et il y venait souvent, après avoir été fairo sa prière!

l'église, il allait voir le saint archevêque, avait avec lui de longiiej

conversations, et prenait son conseil sur les matières les plus iinp

tantes, comme d'un homme exercé dans les affaires d'État *.

> Vita quairip., I. 2, c. 18.
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Peu de jours après que saint Thomas fut arrivé à Sens 8e<* de

pûtes revinrent de Rome et lui apprirent que deux cardinaux vieni
(Iraient incessamment pour négocier sa paix. Jean d'Oxford, que le
ro. d Angleterre y avait envoyé, revint aussi, publiant fièrement que
les légats venaient pour la gloire du roi et la confusion de l'archevé!
que Ce qm est vrai, c'est que Jean d'Oxford, étant arrivé à Rome
employa lor dont le roi d'Angleterre l'avait chargé à gagner les
cardinaux, et réussit auprès de plusieurs, comme s'en pjgnaien

I

epuis saint Thomas et Jean, évoque de Poitiers. Ce dernier dit que
Ion nommait chez le roi les cardinaux qui n'avaient point reçu^Se
ce or, et ceux qu. en avaient reçu plus ou moins. Entre ceux qui le
refus rent, furent les cardinaux Humbald et Hyacinthe, comme on
evoit par les ettres que saint Thomas leur écrivit. AprèsTeTcar"
Laux, Jean d'Oxford s'appliqua par tous les moyens Tsurp enle

Wurtzbourg et que le roi d'Angleterre était prêt à souscrire àLfesles cond, ,ons que sa Sainteté prescrirait pour sa paix avec

fZT- n'*
^'' ''' protestations et autres artifices, al'il« du Sam^Père l'envoi de deux légats, qui furent les Sinauxbilaume de Pav.e et Olton de Saint-Nicolas. Ils partirent de Rome

»eprem>erjour de janvier H67, mais n'arrivèrent en No-mandTe
ou eiait le roi, que vers la fin de l'été

^''o-manaie,

Depuis leur départ, le pape Alexandre apprit que le négociateur
,glais tnomphajt du bon succès de sa négodation à Rome' e qu^

!t r '1 T' ''"'•^"* P^"'' J"^^'' l'archevêque e le con-

elats et plusieurs autres personnes considérables d'Angleterre Le
pe apprit de plus que ces bruits troublaient non-seulement r^^^^
evéque, mais e roi de France et les seigneurs de son royaume

î; S:; ;
'"•'" "'. '^"^ cardi„aux-légats

,
qu'ilsS

t

mnt de tout leur pouvoir à consoler l'archevêque, à lui ôter tout
^
upçon et a le réconcilier avec le roi d'Angleterre

; et que, usqiA
que cette réconciliation fût entièrement faite, il JÙeniZn

^portant dans les terres du roi et n'entrass nt point dan son

oreTJer.
"'"' " '^ ^^"'^^'^^ ^"*^«--*' a^ute-t-il vrs

SnvtfdtT' '"f"'!
!'"'^' '" ''' ^' ^^^"«« P«"'' '"i donner

la^n iS^^^^^
P^'^^ d'«™P'«y«r ses bons offices pouriareconul.at.on de

1 archevêque avec le roi d'Angleterre. Et en cas,

L.2. episl. 23.
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ajctite-t-il, qu'elle ne puisse se faire, nous voudrions bien, si vous
l'aviez agréable, et s'il se pouvait sans choquer les personnes

consi-

dérables de votre royaume, que l'archevêque y exerçât nos pouvoirs
en qualité de légat. C'était pour consoler Thomas de la suspension

de son pouvoir de légat en Angleterre que le Pape voulait lui donner
cette légation en France.

On voit les plaintes de saint Thomas sur l'envoi [des légats Guil.

laume et Otton, par les lettres qu'il écrivit lui-même dès qu'il eneul

la première nouvelle
; par une lettre du sous-diacre Pierre Lombard

au Pape, où il marque l'indignation du roi de France, qui menaçait

de défendre aux légats l'entrée de son royaume ; enfin par une lettre

de Jean de Salisburi, où il dit que le roi d'Angleterre se vantait dV
voir le Pape et tous les cardinaux dans sa bourse, et de jouir des

mômes privilèges que son aïeul, qui était, dans ses États, roi, légat,

patriarche, empereur, et tout ce qu'il lui plaisait. Puis il ajoute;

Qu'auraient pu lui donner de plus les antipapes Octavien et Guide

Crème ? On écrira ceci dans les annales de l'Eglise romaine : Que le

Pape, touché des prières et des menaces du roi d'Angleterre, doiil

il a souffert si longtemps les excès intolérables , a dépouillé de ses

pouvoirs, sans forme juridique, un prélatexilé depuis près dequatre

ans, avec une infînii: -^'^ mocents, pour la cause de Dieu et la défense

de la liberté, non parce qu'il l'a mérité, mais parce qu'il a plu au

tyran. C'est au Pape à pourvoir à sa conscience, à sa réputation et

au salut de l'Église. Les deux légats étaient suspects au saint arche-

vêque, mais particulièrement Guillaume de Pavie, qu'il regardait

comme son ennemi déclaré et entièrement livré au roi. Il lui écrivit

à lui-même qu'il ne le recevait point pour juge ».

Cette année H67 , la guerre se ralluma entre les deux rois de

France et d'Angleterre
,
pour la ville de Toulouse et pour d'autres

causes, entre lesquelles on comptait, comme la principale, l'affaire

de saint Thomas de Cantorbéri. Le Pape, /ayant appris, écrivit aui

deux légats Guillaume et Otton d'employer tous les moyens possi-

bles pour rétablir la paix entre ces deux princes, dont l'union était

si importante à l'Église. Il leur défend expressément d'entrer en Ad-

gleterrô et de se mêler des affaires de ce royaume, principalement

des consécrations des évoques, avant la pleine réconciliation de l'ar-

chevêque Thomas vec le roi. La lettre est du 22™e d'août H67. Pour

cet effet, les légats vinrent à Sens conférer avec l'archevêque de Can-

torbéri, afin de négocier sa paix. De là, ils allèrent vers le roi d'An-

gleterre
;
et, le trouvant trop opiniâtre dans son sentiment, ils prirent

' Vita, l.2,c. 22. — L. î, epùl. 163.— L. 2, episi. 10, i9, 20, 26.



L IISl da r*re chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 947
jour pour une conférence entre lui et l'archevêque, à l'octave de la

j
Saint-Martin-

EJle se tint, au jour marqué, à Gisors, surles frontières deFi-ance
et de Normandie. Après bien des explications, des allées et des ve-
nues, elle n'eut d'autre résultat final qu'une nouvelle appellation au
Pape, faite au nom du royaume et du clergé d'Angleterre, par les
évéques que le roi avait jugé à propos d'appeler à la conférence. Ces
évéques demandaient qu'il fût défendu à l'archevêque de rien innover
oi contre le clergé ni contre le royaume, et les mettaient sous la pro-
teclion du Pape jusqu'au terme de l'appel, qui était la Saint-Martin
de I année suivante 1168. Après quoi les légats envoyèrent à l'arche-
véque une lettre du U- décembre, par laquelle ils lui ordonnaient
de déférer à cet appel, et lui défendaient, de la part du Pape de

Ijeter en Angleterre aucun interdit ou excommunication, jusqu'à ce
Iquon allât en la présence du Pape et que l'on connût sa volonté. Les
lévêques envoyèrent également deux députés à l'archevêque pour
lui dénoncer leur appel; mais il ne voulut pas leur parler parce
Qu'ils avaient communiqué avec ceux qu'il avait excommuniés, entre
btreslevêque de Londres. Quant aux légats, Thomas leur écrivitb 11 savait bien, et eux aussi, jusqu'à quel point il devait leur obéir,
felqu il ferait ce qui serait expédient à l'Église.
I II écrivit cependant au Pape une grande lettre, où, après avoir
kmléce qui s était passé à Gisors, il se plaint que le roi n'eût
bpelé des évéques d'Angleterre que ceux qui lui étaient les plus
bpposés et déclare qu'il ne lui est ni sûr ni possible de subir aucun
lugejnentqu-en présence de sa Sainteté. Il ajoute ensuite : Et parce
be vous êtes chargé du soin de toutes les églises, tourne., s'il vousm, vos yeux vers l'Occident, et voyez comment l'Église y est
Ntée. Que le cardinal Otton vous dise ce qu'il a vu en Touraine et

KTrf r '^.''r'"
" ""' ^''^ d'Angleterre

;
car, pour ne point

kler de l'éghse de Cantorbéri et de celle de Tours, que le roi traite
bmnie vous savez, il tient en sa main, depuis longtemps, sept évê-
fcl. s vacants dans notre province et dans celle de Rouen, ^t ne per-m point quon y ordonne d'évêques. Le clergé du royaume est
^onne en proie à ses satellites. Si nous dissimulons ces désordres.

Es Làlrrr'/
.^^^"«-Christ au jour du jugement? et qui

k^steraà I Antechrist, si on souffre si patiemment ses précurseurs?
L ^t par ces tolérances que les rois dégénèrent en tyrans et ne lais-at m droits m privilèges à l'Église qu'autant qu'il leur plaît i.

Iroisjours après, ayant reçu le mandement des légats qui suspen-

' ^- 2, epist. 30.

l
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dait ses pouvoirs, il écrivit au Pape une autre lettre, où il dit : Nom
sommes devenus la risée de nos voisins par l'autorité de vos légal,
qui n'ont gardé aucune mesure avec nous. Pourquoi, Seigneu/
avez-vous donné la légation à un homme dont l'entrée vous devai
faire juger de l'issue de sa conimission

; qui, dès le commencemeoi
n'a songé qu'à faire sa cour aux princes, aux dépens de la digniii

de l'Eglise et de la vôtre * 1 C'est Guillaume de Pavic dont il parfe,

En même temps saint Thomas écrivit à tous les cardinaux enco«
i

plus fortement, leur disant entre autres choses : En quelle conscienct
pouvez-vous dissimuler l'injure faite h Jésus-Christ en ma personne
ou plutôt à vous qui devez tenir en terre la place de Jésus-Christl

i

Feignez-vous d'ignorer que le roi d'Angleterre usurpe tous les jouti
es biens de l'Église et détruit sa liberté ? Il étend les mains sur tout

e clergé sans distinction, emprisonnant les uns, mutilant lesautrej
leur arrachant les yeux, les contraignant au duel ou à l'épreuve du
eu ou de l'eau. Il empêche les évéques d'obéir à leur métropolitain
es momdres clercs à leurs prélats, et ceux qui sont excommuniéi
légitmiement de se tenir pour tels. Enfin il veut ôter à l'Église toute
sa liberté, à l'exemple du grand schismatique, votre persécuteur.
C est l'empereur Frédéric. Si notre roi fait tout cela impunément,
que feront ses successeurs? Prenez garde que les maux croissent
tous les jours aussi bien que les occasions et les artifices pour la
faire. Ne vous fiez ni à la faveur des princes, ni aux richesses péris-

sables
;
faites-vous un trésor dans le ciel, pour secourir les opprimés.

Autrement, que Dieu nous juge, vous et moi, et tous lescoinpJ
gnons de mon exil ! Qu'il vous demande compte du sang de ceui

qv: sont morts pour ma cause, et qu'il venge vos dissimulations et

vos injustices! Bon Dieu ! quelle vigueur peut-on désormais espérer

dans les membres, si elle manque dans le chef? On dit déjà haute-

ment partout, qu'on ne fait point justice à Rome des puissants,

Cette dissimulation, si vous n'y prenez garde, infectera tous les rois;

le nôtre est déjà venu au point de suivre les Siciliens, ou plutôt de les
|

précéder. Le clergé d'Angleterre s'empresse de venir à sa cour de

toutes parts
;
les prêtres deviennent courtisans, et, sous ce prétexte,

s'engagent au roi par serment afin d'obtenir plus aisément dans son

royaume les droits quil y établit à sa volonté Croyez-moi donc,

reprenez vos forces, employez le glaive de Saint-Pierre, et vengez

l'mjure de Jésus-Christ sans épargner personne ; c'est là le grandi

chemin qui mène à la vie. L'Église ne doit pas être gouvernée parla
j

dissimulation et par l'artifice, mais par la justice et la vérité ^

soumission.

' L. 2, epist. S7. — 2 ibi,|., fipist^ 4G=
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Vers la fête de Noël ! \m, il y eut des proposition» de paix entre

le roi de France et le roi dAngletorre, portées de part et daiitre nar
des ecclésiastiques et des religieux, leurs sujets ; et, pour conclure le
traité, on marqua une conférence au jour de l'Epiphanie de Tannée
suivante. Ce jour donc les deux rois s'assemblèrent à Montmirail
dans le Maine, et la paix y fut confirmée. Le roi d'Angleterre dit au
roi de France : Seigneur, en ce jour où trois rois ont oil'ert des pré-
sents au Roi des rois, je me mets sous votre protection avec mes en-
fants et mes États. Alors Henri, son flls aîné, s'approcha, et reçut du
roi de France la seigneurie de la Bretagne, de l'Anjou et du Maine.
dont 11 ht hommage, comme il l'avait déjà fait pour le duché de
iVormandie; son frère Richard, surnommé dans la suite Cœur-de-
lion, lut accordé avec Alix, seconde tille du roi de France, et lui fit
hommage du duché d'Aquitaine.

Cependant quelques personnes nobles et pieuses, même celles que
le Pape avait envoyées pour faire la paix, persuadèrent au saint ar-
clievéque de Cantorbéri d'adoucir le roi d'Angleterre par quelque
soumission, en présence du roi de France et des seigneurs des deux
royaumes, et de remettre entièrement à la discrétion de son roi la
décision de leur différend, sans aucune condition, l'assurant que
celait le moyen de rentrer dans ses bonnes grâces. C'est qu'il cou-
rait un bruit parmi le peuple, que le roi d'Angleterre voulait se croiser

Ipour aller à Jérusalem, quand il aurait fait la paix de l'Église à son
honneur. Or, quoique ce fût une feinte de la part du roi, comme il
parut clairement depuis, on pressa tellement l'archevêque, qu'il se

|laissa persuader. ^ >
m "^

Étant donc conduit par les médiateurs de la paix, comme les deux
fois étaient encore ensemble et attendaient la conclusion du traité
lil commença par se prosterner aux pieds du roi d'Angleterre, qui lé
releva aussitôt. Alors le prélat implora humblement la clémence de
sonroi pour l'église d'Angleterre, attribuant à ses péchés le trouble
ont elle était affligée. Puis il ajouta : Seigneur, en présence du roi

le France des prélats et des seigneurs, je remets tout le sujet de notre
différend à votre discrétion, saufVhonneur de Dieu. A ces derniers

Imots, le roi d'Angleterre s'emporta contre l'archevêque, lui dit des
Imjures et lui fit de grands reproches

; le traita de superbe et d'ingrat,
Iqui, lorsqu'il était chancelier, était capable de lui ôter la couronne.
IL archevêque l'écouta en patience, et lui répondit avec tant de mo-
laeration, que les assistants en étaient contents. Mais le roi d'Angle-C ;t?'"P'*' '* ^^ '" '^' ^^ ^^^"^« •• S«'g»«"'', écoutez, s'il

L, r'J:.^«»^<^«
q"' l»i déplaira, il dira qu'il est contraire à l'hon-

^ - ue bleu, ei ainsi il s'attribuera tous ses droits et les miens.
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Mais pour montrer que je ne veux en rien m'opposer à l'honne..
de Dieu, voici ce que je lui offre. Il y a eu devant moi plusienl
rois en Angleterre, plus ou moins puissants que je ne suis : il y a !
avant lui plusieurs grands et saints archevêques deCantorbéri Qu'il

m'accorde ce que le plus grand et le plus saint de ses prédécesseurs
a accordé au moindre des miens, et je suis content.
On s'écria de tous côtés : Le roi s'humilie assez ! Et comme Tho.mas ne disait mot, le roi de France lui dit avec émotion : Seieneur

archevêque, voulez-vous être meilleur ou plus sageque les saints^Qn.
craignez-vous? voici la paix à la porte. Le saint archevêque répon.
dit

:
Il est vrai que mesprédécesseurs valaient mieux que moi. Chacuiid eux a retranché de son temps quelques abus, mais non pas tous

ils nous en ont laissé à retrancher, pour que nous ayons part à leui
gloire. Que si quelqu'un d'entre eux a été trop mou, ce n'est pointen cela que nous devons l'imiter. Nos pères ont souffert le martyre
pour ne pas taire le nom de Jésus-Christ, et je supprimerais sonL
neur pour rentrer dans les bonnes grâces d'un homme !

A ces mots, les grands des deux royaumes s'élevèrent contre lui

disant que, par son arrogance, il mettait obstacle à la paix. Ilsajon'
tèrent

: Puisqu'il résiste à la volonté des deux rois, il mérite d'être

abandonné de l'un et de l'autre. La nuit termina la conférence
et

les deux rois montèrent promptement à cheval, sans saluer l'arche-

vêque ni recevoir son salut. Le roi d'Angleterre, en s'en retournant
disait: Je me suis vengé aujourd'hui de mon traître. Les courtisajis

et les médiateurs de la paix reprochaient en face à Thomas qui
avait toujours été superbe, hautain et attaché à son sens, ajoutant

que c'était un grand malheur pour l'Église de l'avoir fait évêque

,
Thomas gardait Je silence. Toutefois il répondit ces mots à Jean,

évêque de Poitiers, Anglais de naissance, son ami particulier, fluilul

reprochait de détruire l'Église : Mon frère, lui dit-il, prenez garde

que vous ne la détruisiez vous-même. Il retourna coucher à Mont-

inirail, où le roi Louis, qui y logeait pareillement, n'alla point te

visiter, suivant sa coutume
; ce qui fit juger que ce prince était i«.

froidi a son égard; et d'autant plus que, pendant les trois jours de

marche jusqu'à Sens, le roi ne lui envoya personne, et ne lui fournit

point sa subsistance à l'ordinaire.
,

,
. , j.

,

Le troisième jour, Thomas étant à Sens avec les siens, comme ils

étaient en peine où ils se retireraient, il leur dit d'un visage tran-

quille et gai : On n'en veut qu'à moi ; et quand je me serai retiré, on

ne vous persécutera plus. Je m'abandonne à la Providence; et puis-

que l'Angleterre et la France nous sont fermées, il ne nous convient

pas non plus d'avoir recours aux Romains : ce sont des voleurs qui
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jpiUent les misérables sans distinction. Il faut prendre un autre che-
min. J'ai ouï dire que vers la Saône et jusqu'en Provence les cens
sont plus humains; j'irai là à pied, avec un compagnon : peut-être
auront-Ils pitie de nous, et nous donneront-ils de quoi vivre, jusqu'à
ce que Dieu y pourvoie autrement.

Comme le saint prélat parlait ainsi, un officier du roi de France
lâccourut, et lui dit que le roi le demandait. Un des assistants dit :

C'est pour nous chasser du royaume. Ne faites pas le prophète, dit
1
archevêque. Arrivés chez le roi, ils le trouvèrent assis, le visage

tnste, et il ne se leva point devant l'archevêque, à son ordinaire ; ce
qui parut de mauvais augure. Il les invita faiblement à s'asseoir, et
s demeurèrent longtemps en silence, le roi ayant la tête baissée et

n f'^
•* r **"* '^"'' *'^''*'* ^'«'^^ ^»'" Je chassait à regret.

Enfin II se leva, fondant en larmes et en sanglotant, et se jeta aux
.ledsdu saint archevêque, au grand étonnement des assistants. Le

Iprelat se pencha pour relever le roi, qui, pouvant à peine parler, lui
Idit

:
Mon père, vous êtes le seul qui avez vu clair ; oui, vous êtes le

Iseul
:
nous avons été des aveugles en vous conseillant dans votre

Icause, qui est celle de Dieu, d'abandonner son honneur pour con-
llentep un homme. Je m'en repens, mon père, et vivement

; je vous
len demande 1 absolution. Je vous offre mon royaume, à Dieu et à
Ivous, et vous promets que, tant qu'il me fera la grâce de vivre, je
Ijevous abandonnerai jamais, ni vous ni les vôtres. Le saint prélat
IdoDDaaa roi l'absolution qu'il désirait et sa bénédiction, et s'en
Iretourna plein de joie à Sens, où ce bon prince le défraya royale-H jusquà son retour en Angleterre. La réputation de saint
IThomas en augmenta beaucoup : on disait dans tout le pays que

l^tr^l?'' "P'^',' ^' ''^' ^" ^'""^ «PP"* *!»« Je «^i d'Angle-

El nll
^

'^I?*!"
^'' conventions qu'il venait de faire à Mont-

ri^ n'*
n^d'ation avec les Poitevins et les Bretons. Ce qui lui

o.W4luTf
ï archevêque de Cantorbéri est prudent de nous

Eh! ^"'' P^"' "' P"' ^"^'^ «« P^^ «o^me on voulait !

K n
!"'"'

?! ^T *°"J^"'' ^'™«"**^ «*'"^"' P»*«q«'» connaît

\ml f'" ^ ''P"* ^' '' P""^- Le roi Henri, de son côté,

m!t r. ''"'' •* "'''^™'''* ^« ^"^' droit vous protégez contre
imoi cet archevêque, après qu'en votre présence je me suis humilié,tae vous savez, et qu'il n'a pas tenu à moi que je ne lui donnasse

LS»^7 ^ !''^^ arrogamment et injurieusement. Vous ne devez
IF» I entretenir nliis InnatomrAo a„„„ — » , . . . ,

votre vassal. Louis repondit aux envoyés de Henri : Dites à votre

' Il
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maître que, s'il ne veut abandonner les coutumes qu'il dit a?oir
reçues de ses ancêtres, quoiqu'on prétende qu'elles ne s'accordent
pas avec la loi de Dieu, je veux encore moins perdre l'ancien

droitde ma couronne. Car la France a de tout temps accoutumé de pro.
téger les misérables et les affligés, et principalement de recevoir cein
qui sont exilés pour la justice. J'ai reçu l'archevêque de Cantorbéri
delà main du Pape, que je reconnais seul pour seigneur surjj
terre

: c'est pourquoi je ne l'abandonnerai, ni pour empereur
dIpour roi, ni pour aucune puissance au monde. .

'

Alors saint Thomas voyant qu'il ne pouvait avoir la paix par la

douceur, voulut essayer de l'obtenir par la sévérité. Ainsi, parsoo
autorité d'archevêque et par celle qu'il avait reçue du Pape, comnie
légat, il envoya des lettres de tous côtés, par lesquelles il suspea.
dait et excommuniait tous ceux qui agissaient contre l'Église, expri-
mant les noms des personnes et les causes de la censure. II exconi.muma spécialement ceux qui avaient pillé les biens de l'église de
Cantorbéri, ou qui les retenaient, et renouvela l'excommunication
contre Gilbert, évoque de Londres, lui enjoignant de l'observer.

Ces censures étant répandues partout, à peine le roi trouvaiM
quelqu'un dans sa chapelle qui pût lui donner à la messe le baiser de
paix

;
car presque tous étaient excommuniés, ou directement, ouponr

avoir communiqué avec les autres. Le reste des évoques et des sei-

gneurs, craignant de pareilles censures, réitérèrent leurs appellatiom
au Pape contre l'archevêque. Le roi lui-même, ne pouvant souifrir

la condamnation de ses domestiques, envoya à Rome deux archi-

diacres, se plaignant de cette injure et demandant de nouveaux lé-

gats, pour absoudre les excommuniés et faire la paix, de peur qui
ne fût obligé de pourvoir d'ailleurs à sa sûreté et à son honneur.
Saint Thomas envoya aussi à Rome de son côté, et fit écrire aa

Pape par le roi Louis et par les évêques et les seigneurs de France
qui avaient assisté à la conférence de Montmîrail, afin que le Pape
fût informé à quoi il avait tenu que la paix ne se fit.

Le roi Henri ne se contenta pas d'agir directement auprès du Pape;

1 envoya aux villes d'Italie, et promit aux Milanais trois mille marcs
d argent pour la réparation de leurs murailles, afin que, avecles

autres villes qu'il s'efforçait de gagner, ils obtinssent du Pape la dé-

position ou la translation de Thomas. Car il avait promis, pour la

même cause, deux mille marcs aux Crémonais, mille aux Parme-
sans, et autant aux Bolonais. Il offrait au Pape de l'argent pour le

délivrer de l'exaction des Romains, et dix mille marcs de plus, avec

lil3erté de^ disposer comme il lui plairait des églises vacantes d'An-

g.eterre. Mais l'excès de ses promesses et l'injustice de ses demandes
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empêchèrent qu'il ne fût écouté. Il fit encore agir au nom du roi de Si
elle, dont le crédit était grand à Rome : ce fut en vain ; tout ce qu'il put
obtenir fut que le Pape enverrait des nonces pour procurer la paix
Cependant saint Thomas, sachant les mouvements que le roi se

donnait contre lui, et qu'il sollicitait le Pape de l'appeler en Italie
écrivit ainsi à Humbald, cardinal-évêque d'Ostie, son ami, qui fut
depuis le pape Lucius III : Comme il est évident que le roi d'Angle
terre ne cherche qu'à opprimer la liberté de l'Église et à bannir de
ses Etals l'autorité du Saint-Siège, tous les hommes sages et craignant
Dieuadmirentcommentl'Egliseromainel'asouffertsilongtempsavec

Itant de patience. Quelle gloire, est-ce devant Dieu et devant les
hommes déjuger les pauvres et de ne réprimer point les crimes des
puissants, que la vraie justice punit plus rigoureusement que les au-
tres? Qui jamais, au vu et au su du Pape, a tant abusé des biens de

IFEglise que fait à présent le roi d'Angleterre ? Il y a cinq ans qu'il
possède mon évêché

;
il a tourné à son usage ceux de Lincoln, de

iBath, d Hereford et d'Ély; il a distribué à ses chevaliers presque
[toutes les terres de l'église de Landatf, et il ne permet point d'or-
Idonnerd'évêque à Bar-or, vacant depuis près de dix ans. Je ne
Iparle point des abbayes, dont je ne sais pas le nombre. Il se vante
défaire cela en vertu de ses coutumes, que l'Église romaine devrait

lavoir publiquement condamnées dès le commencement.

j
C'est donc parce que je ne veux pas abaisser l'Église que le roi

jdemande ma déposition
; parce que je ne veux pas abandonner la

IcausedeDieu, il demande que je sois transféré à une autre église
sans nécessité et utilité

; parce que je ne veux pas prendi-e part à ses
liDJustices, il demande que vous m'appeliez, afin que. dans le passage
lil puisse trafiquer de mon sang : car à quel autre dessein sollicite-t-
lil,pourme perdre, les Milanais, les Crémonais et les Parmesans
Iqu'il a corrompus par argent ? Quel mal ai-je fait à Pavie et aux au'
Itres villes d'Italie, pour procurer mon exil?... N'a-t-on pas attiré les
IFrangipanes, les Latrons, la famille de Pierre de Léon et les autres
IRoraainsles plus puissants, pour soumettre l'Église romaine? On
Iprometmême de lui donner la paix avec l'empereur et les Saxons
et d'obliger par argent tous les Romains à prêter serment de fidélité
lauPape, pourvu qu'il satisfasse le roi d'Angleterre par ma déposi-
tion. Vous voyez quelle sûreté et quel agrément il me préparait en

Ice voyage. Et il ne se mettait pas en peine où je prendrais de quoi
en faire les frais et de quoi satisfaire à mes créanciers. Enfin on a

Ibeau m'appeler, je ne m'exposerai jamais à ce voyage, où ma vie
[serait en péril*.

' L. 3, epi$t. 79.

( i

' Il
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Les nonces que le Pape envoya au roi d'Angleterre furent Gra.
tien, neveu du Pape Eugène III, sous-diacre et notaire de !'É?li«
romaine, avec le docteur Vivien, archidiacre d'Orviète et avocat eo
cour de Rome. Le Pape leur donna la formule de la paix qu'ils de.
vaient traiter, et leur fit promettre par serment de n'en point excé.

der les termes. Il leur défendit de souflirir que le roi les défrayât

jusqu'à ce que la pnix fût conclue, et de faire aucun séjour au delà

du terme qui leur était prescrit, savoir, la Saint-Michel de la même
année H69. Les nonces étaient chargés de deux lettres, l'une àl'ar-

chevéque de Cantorbéri, par laquelle le Pape lui conseillait et lui oi.

donnait de ne porter aucune sentence contre le roi, le royaume ou

les personnes distinguées, jusqu'au retour de ses nonces, et, s'il

avait porté quelque sentence, de la suspendre jusqu'à ce terme.'paf

la lettre au roi, il lui enjoignit, de la part de Dieu et pour la remis.

sion de ses péchés, de rétablir l'archevêque de Cantorbéri dans son

église, et de lui rendre ses bonnes grâces. La lettre est du ll>«de
mai. Ils avaient aussi des lettres pour le roi de France, qu'ils lui

rendirent à Souvigni en Bourgogne, où ils le rencontrèrent, et il ne

leur conseilla pas d'aller chercher le roi d'Angleterre, qui étaiten

Gascogne avec son armée, parce qu'ils ne pouvaient y arriver sam
grand péril. Ils allèrent donc à Sens attendre le retour de ce prince,

Quand il fut revenu en Normandie, les deux nonces allèrent le

trouver. Il y eut des conférences et à Domfront et à Caen : lesdeui

nonces s'y conduisirent d'une manière véritablement romaine. Dans

un moment que le roi s'emportait et menaçait, le nonce Gratienlui

dit : Seigneur, ne faites point de menaces, nous ne les craignoas

point; nous sommes d'une cour qui a l'habitude de commander aoi

empereurs et aux rois. Enfin, après bien des négociations, la paii

allait se conclure, les conditions étaient écrites, lorsque le roi voulut

qu'on y ajoutât cette clause : Sauf la dignité de notre royaume. Les

nonces s'y refusèrent, h moins qu'on ne mît aussi : Sauf la iibertéde

l'Eglise. Le roi s'entêta, la conférence fut rompue, sans autre résut

tat qu'une lettre du roi au Pape pour se plaindre des nonces.
Laissant son collègue Vivien en France, le non(« Gratien se rendit

à Rome avec le nouvel archevêque de Sens. C'était Guillaume aui

Blanches-mains, beau-frère du roi Louis le Jeune, qui, dès Tannée

4465, avait été élu évêque de Chartres ; mais le pape Alexandre

l'avait dispensé de se faire sacrer pendant cinq ans, à cause de sa

jeunesse. Durant cet intervalle, l'archevêché de Sens vint à vaquer,

en 4468, par le décès de Hugues, et Guillaume fut éhi pour lui suc-

céder, sans quitter l'évêché de Chartres, que le pape Alexandre lui

permît ue garder encore deux ans. il fut sacré archevêque de Sens,
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le J2- de décembre de la même année, par Maurice de S„liî i a
,» de P.™. Onire,'autorité que lui dJn.i. sa n"ïs^<^'"l. d

'

g,,^
de son s.ége, ,1 n'y avait personne dans le clergé de Fra^ci pfl"

prudent et phis éloquent, au jugementde Jean de Salisburil^sï^^^«»r a» «ége de Chartres. Guillaume était, après le poid^prân»
1.
pte grand protecteur de l'archevêque de CanLbéri, et aeZS

Ce prince ayant donc appris que l'archevêque de Sens allai, iK.me, et Grat,e„ avec lui, en fut extrêmement alarmé appréhl

Lprélat dans ''^.nseynicannS^'llglitlmt
e'"

I
II envoya donc publier en Angleterre les Hiv «r.îfi? a^?

...ou., lui avons vu décréter 'p.rhalTet'Nrt^trdt
Ipeines atroces pour les contrevenants. Tous les inZTi f?
devaient faire jurer l'observation de ce. e ordonn'Z "ri"»'

r^"
fent contraints à faire ce serment; mais lesXZ?; euJ

T''
.Wrent même de se trouver à l'assemblée deToX 'oùt«ent ete convoqués par les officiers du roi pour fâ^? LZ

làose. Au contraire, l'évôqne de Winch».i„> j- i .
° "*"">

Lil obéirait toute sa vie aux Irl d^Cel dr^^r*"™'
Ltorbéri, auquel il avait promis fidéUt^^t 'bta^^''^:^r

""^

Idonnaà son clergé de faire de même. Telle futTf».!!?' f °"'-

Lbie vieillard, qui avait autrefois ^élmZ^^^^Z^^Zl^

«.^uedeNorwich^onobSl^^ére ?ro741lK-
h i puis d descendit de lambon, mit sa crosse sur l'auM eîl
Y 1

errait qui étendrait les mains sur les biens de sonM^ f .
h' ! se retira dans le cloître avec les moin™ L'évM™ ï ^ '"*'

«».it en sûreté dans la partie de sondiSaSa" ,es SlT"^u nouvelle de ces violences étant venue en FrLl ni""'-Nues en écrivirent au Pape accusant ri! , • ? '
P'™«"«

foulaient les faire renoncer à l'obéissance de Thnm«« i^ '?
hue. Enfin ils nriaient 1p i>a..«

/"=>'^ance ae ihomas, leur arche-

«tres n„P Th!
P"^'^"*/^ ^^^ ^^ réprimer ce schismatique et lespires, que Thomas avait excommuniés.

^

[
Cependant le roi d'Angleterre, voulant mnnn^. j. j^.-^^-r

"" -.s gagner du temps, manda lem^^lJ^^^^^^^Z

\ ;i

I il
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avec serment qu'il suivrait son conseil et l'ordre du Pa'Jpe pour rendre

la paix à l'Église. Sur cette parole, Vivien, croyant la paix déjà faite

écrivit à l'archevêque de Cantorbéri de se rendre à Paris le le»» de

novembre, parce que ce jour-là les deux rois devaient avoir une con-

férence à Saint-Denis, où le roi d'Angleterre devait se rendre, sous

prétexte d'un pèlerinage de dévotion. Thomas répondit à Vivien que

sa commission étant finie, il n'avait pas dû aller trouver le roi d'An-

gleterre qu'avec grande circonspection. Pour moi, ajouta-t-il, je ne

suis plus obligé de me rendre à vos ordres, et je ne comprends pas

sur quelle assurance vous avez été si facile à m'appeler. Je ne lais.

serai pas, par respect pour le Saint-Siège et par amitié pour vous

de me trouver à votre rencontre à Corbeil, pour apprendre de votre

bouche ce que nous devons espérer de ce voyage. C'est que Thomas
|

connaissait mieux que Vivien les artifices du roi d'Angleterre. S

Thomas fut aussi pressé par le roi de France et d'autres personnes
|

sages de venir à cette conférence *.

Vivien, s'étant donc rendu à Saint-Denis, pressa le roi Henri Je
j

tenir sa parole ; mais le Normand se dédit, en sorte que Vivien ki

Àftppocha publiquement sa duplicité et l'artifice dont il avait usé pour

le surprendre, et depuis, il dit à saint Thomas que jamais il n'a

vu un si grand menteur. Au retour de Saint-Denis, le roi Henri pi

près de Montmartre, où saint Thomas le trouva, et, par l'entremise 1

de plusieurs évoques, le pria, pour l'amour de Dieu et du Pape, de

lui rendre, à lui et aux siens, sa paix, ses bonnes grâces et les biens

qui leur avaient été ôtés, offrant de lui rendre tout ce qu'un arche-

vêque doit à son prince. Le roi répondit que, de sa part, il remettait
j

de bon cœur tous les sujets de plainte qu'il pouvait avoir contre I'sn

chevêque, et, quant à ce que le prélat voudrait proposer contre lui,
[

il s'en tiendrait au jugement de la cour du roi de France, de l'églisi

gallicane ou de l'école de Paris.

Saint Thomas répondit qu'il ne récusait pas le jugement délai

cour de France ou de l'église gallicane; mais il ajouta qu'il aimait

|

mieux composer amiablement avec le roi, son maître, que plaida

Il présenta un écrit où il avait rédigé ce qu'il demandait au roi;(

ajouta de vive voix qu'il désirait être reçu au baiser de paix, et avoir!

la restitution de la moitié des meubles pour payer ses dettes, réparer

les bâtiments et les dommages que l'église avait soufferts depuis son
|

absence. On fit la lecture de l'écrit, et tous les assistants le trou-

vaient '•aisonnable ; mais le roi d'Angleterre répondit à son ordi-

naire avec un circuit de paroles si embarrassées, qu'il paraissait ausl

1 L. 3, Cf ts'. 9 ei 10.
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pliB simple» accorder tout, et que les plus pénétrants jugeaient anil,méa,t des conditions intolérables. Quant au baiser de pri?d
,«,1 aurait donné volontiers; mais, qu'étant en colère, il a™ , «^L,,uemenl de ne jamais le donner à l'archevêque, queZeiak

Lsre,„nditq„'i.nrrurit';:kt:7eï:;^^^^^^^^^^^^
,» ,1

b lonart sur ses terres
, mais il dit à saint Thomas "é ntvoTfa

,
pour mon pesant d'or, vous conseiller de rentrer "ans seséZ"

,., „e vous eût donné le baiser de paix. Ainsi le Wé to romp^'To«lete, pour le renouer, le roi d'Angleterre envova oE»„Mv,„gt ma.^ d'argent, le priant de s'tn enf«,mZenfo^
j«i» Vivien le refusa, et lui reprocha d'avoir voulu le dé^h^^ '

Kœtte offre. Ce qui passait Lsi le roi HenTde fat apr

t t^ùTiilirT '"
"'z

"' ""^ f"' «">?«*» que «
ri/ '«.%«' ""dans ses États. Saint Thomas en envova demm pour instruire le Pape de tout ce qui s'était n»«J Z ..
Mrec„nfé«,nce;le roi I^uis envoya aS trnTpriamfeP.pe de ne donner plus de délais au roi Henri ; et l'rh;véaûë de

I
Après que le Pape Alexandre eut envoyé en Fr»n,« k.U et Vivien, i, essaya encore de rZl "

l! r rd'A gS:b- des personnes d'une vertu distinguée : premièrement sjnt A?[Mme, evêque de Bellai, et par le prieur de la grS ch^s^:
k..s par Simon, prieur de la chartreuse du Mont-Dfen T^Z^.««ms, et Bernard du Coudrai, moine de G°a„d Mont „m^Uderniers: Nous vous enjoignons d'aller ensembletlIS
f Angleterre, deux mois après la réception de cette lettre s'u«Marner, et de lui donner les avis nécessaires, en lu p"tota^k lettres monitoires. Que s'il ne vous écoute pk voûs^TSon
fera nos lettres comminaloires, et lui déclarerez ni.! .,'
Umencement du carême prochain i TZ?' '

,'
*™"' '*

Uvéque de Cantorbéri, nTs'u'ê"™ Lï r /^rce1^1t tlet^. 'r
""?"'" -'^A«es. L:ie:tr:Cafée:;

tetntodriit^é^^
1
^imon et Bernard virent deux fois le roi d'An^l'eterre •

la nr.

s î"î, epist. 1,3, 4.

^ 'I

j ;
;

i

^ I

•il

XM.
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ils A'avancèrrnt rien. Le roi voulait toujours que Thomas promit

l'observation des coutumes, sans restriction de l'honneur de Dieu

ni de son ordre; et saint Thomas refusait constamment de lui faire

un serment que ses prédécesseurs n'avalent point fait, et d'approuver

des coutumes que le Pape avait condamnées.

Saint Thomas s'était plaint amèrement de ce qu'à I9 sollicitation

du roi d'Angleterre le Pape avait suspendu son autorité; mais le

Pape ayant levé cette suspense, en cas que le roi ne satisfit pas avant

le carême, Thomas avança ce terme de quinze jours, et manda à

tout le clergé de la province de Cant, que, si le roi ne satisfaisait

dans la Chandeleur, ils eussent à cesser dès lors entièrement l'office

divin, excepté le baptême des enfants, la pénitence et le viatique

pour lequel on disait la messe à huis clos, sans son de cloches, et

les excommuniés mis dehors. Il leur ordonne encore de dénoncer

excommuniés plusieurs individus, particulièrement ceux qui retien-

nent le bien des églises ou reçoivent des bénéfices de la main des

laïques. Il écrivit de même au couvent de la cathédrale de Cantor-

béri, au chapitre de Douvres et aux monastères de la province, à

l'archevêque de Rouen, à son clergé et à son peuple. U écrivit à l'é-

voque de Winchester; et, après avoir marqué qu'il a déjà passé

cinq ans en exil et que la négociation des nonces Gratien et Vivien

a été inutile, il ordonne à ce vénérable évêque, son suffragant, de

faire cesser l'office divin dans tout son diocèse, si le roi ne satisfait

à l'Église dans la Purification. Il écrivit de même aux autres évêques,

ses suff'ragants, et joignit à cette lettre les noms des excommuniés,
au nombre de vingt-huit, dont le premier, Gilbert, évêque de Londres».

Saint Thomas, écrivant au Pape et aux cardinaux, s'était plaint,

entre autres choses, que le roi d'Angleterre tournait à son profit les

revenus des abbayes et des évêchés vacants, et ne souffrait pas que

l'on y ordonnât des pasteurs. Le Pape en écrivit à ce prince une

lettre du 9 octobre H69, où il dit : Nous avons appris que vous

tenei en vos mains le^ évêchés vacants de Lincoln, Bath et Herford,

et que vous empêchez que l'on n'y fasse d'élection libre, vous attri-

buant non-seulement ce qui est à César, mais encore ce qui est à

Dieu. C'est pourquoi nous vous prions et vous enjoignons, pour la

rémission de vos péchés, d'avertir le clergé de ces églises d'y faire

des élections canoniques, et de leur donner la protection nécessaire

pour cet efflet, sans leur nommer les personnes qu'ils doivent élire;

autrement nous serons obligé d'exercer contre vous l'autorité de

saint Pierre 2.

< L. 4, epist. 14, 15, 16; L. 3, epist. 33, 34, 38, 35, 36, 52. - 2 L. 3, epist. II.
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Après que le nonce Vivien fut retourné en cour de Rome 1. n!!'Alexandre, pleinement informé de ce nui ^'M.u x

' ^^P®
d'Angleterre et l'archevêaue L r«nf Ta -

^ ^ ' '^ ®"*'*^ '« ^«^

confLce de Montma^^ eotpS^i^^^^^^^^^ à la

d'exécuter ses promesses parlaT'nf^H
^'^''^^ ""^ P""'"*^

Pour cet effet, il envoya ImZtr f.T"'"'"'
ecclésiastiques.

sion à Rotrou archevêque de R-- \l^^
""' "*'""""' ««>"•«'«-

vers, par laqiellfS enfo.^t^^^^^^^ ^'™f'^^ ^^^^"« ^« N^"

dans'unmois aprè 1 Te«^^^^^^^^^^^^

ensemble trouver le roi,

l'arehevéquela paix et la Lté pnnL
/^^'"°»««t«r ^^ rendre à

loarner à son église- Le Psnc «io„t/. .«Tif • j ' ""^ '^ *"« '«-

-r ™ i""'"!' tous ses Lls'de d^çàï. ^r en ZT^'T'
Is'j fisse aucune fonction eccl(isia«iin„« t i u

' ' 1" '' "«

e..a pénitence des mou^ntrê?^^^^^^^s K ti^tr|voi.s exhorterez encore le roi à aboli? les mauvais s coutumes il'«paiement celles qu'il a introduites de nouveau et s'nï- f
|onsnous en donnerez avis. Si vous a^e^ZlZ'J'

'^^"'^'

fceiapaix, vous pourrez abso.in'
î^^^'^"^ ^'»«'n« de

fcâuse de son serment, Vous exhorterez r«rll -s
f P^'''' ^

pu baiser du prince son Gh\T^Il
archevêque a se contenter

Utpasy procéder avec I,rTTp^'^°"^" "^ P^* «" «e

f
àSsulSl" '*

'"""^ "" •^""' ' '•^"«Wne d'York

f mêler de ceUe 'cEônl , T ''T f'"' "" "'^P»^"'»". *

I

" " ^""" *nouias, pour lui défendre de

I''--
S.fpût.a, C, 1, 7,8.
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sacrer le prince ou de permettre à un autre de le sacrer, s'il ne pré.

tait auparavant le serinent que les rois avaient coutume de prêtera

l'église de Cantorbéri, et s'il ne déchargeait tout le monde de lob.

servation do «es coutumes et du serment qu'il avait exigé en dernier

iieu. >:!ar< i ji'c* as avait lui-môme fait solliciter ces lettres en cour de

Ronït ;
f'\ )< ,, ayant reçues, il les adressa h Robert, évoque de Won

chester, son sufl'ragant, lui enjoignant de les montrer u l'arciievéque

d'York, aux autres évéques, et de leur défendre, de la nart du

Pape, de sacrer le prince. Saint Tiiomas en écrivit aussi directemeat
|

à tous les évêques d'Analeterre et de Galles, t en particulier à lé-

vêque de Winchi ..cr *.

Vers le même temps, le saint archevêque envoya secrètement en

Angleterre consulter le saint ermite Godric, que déjà nous avons ap-
j

pris à connaître, et qui avuit le don de prophétie. Il lui lit demander
|

quelle serait la fm do ses maux. L'envoyé fut t^vcs de huit jours i

pouvoir parler au saint ermite, qui enfin lui fit ouvrir sa porte, et 1

lui dit : Dites à votre maître qu'il ne se trouble point : il rentrera

bientôt dans les bonnes grâces du roi, il sera rétabli avec konfiturl

dans son église, et les Anglais en auront plus de joie qu'ils n'ont été

affligés de son exil. Il est vrai que cette sérénité feinte S( ra troubk

par une injustice et une cruauté inouïes; mais Godric ne sera plus]

en ce monde. Mites-lui encore et répétez-lui que, dans neuf moi», ce

qui le regarde sera entièrement fini. Godric fit plusieurs autres pré-

dictions que l'événement vérifia, et découvrit souvent les pensées se-}

crêtes; il guérit des malades et fit plusieurs autres miracles. Ënfio,

accablé de vieillesse et d'infirmités, il mourut le 21"^ de mai lllfl,|

jour auquel l'Église honore sa mémoire ^.

Les précautions que !e pape Alexandre avait prises onchantkj

couronnement du jeune roi d'Angleterre n'eurent pas leur etfel, i n
prince ne laissa pas d'être sacre par l'archevêque d'\ork. Les lettres)

du Pape arrivèrent en Angleterre, mais elles n'y furent montrées à

personne. Cependant le roi Henri passa en ce royaume dès le J""'joiif|

de mars, et, quelque temps après, il ordonna que tous les évéquesj

et les seigneurs se rei^ dissent à Londres le 14"'" de juin. L'aA-j

vêque de Rouen et l'évêque de Nevers, prenant le chemin d'Angle-f

terre, écrivirent au roi l'ordre qu'ils avaient reçu du Pape; etleroij

leur manda de ne point s' 'exposer à la mer, leur promettant dere-l

passer bientôt et d'accorder le projet de paix avec l'archevêque del

Cantorbéri. Le dimanche, l-i"* de juin IHO, tous se trouvèrentij

Londres, les évéqùes et les abbés de toute l'Angleterre, les comtes|

1 L. k,epiil. 42-45. — *Acta SS., 21 maii.
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b vicomtes, les barons, les prévôts et les aldermans, tous en crande
crainte ne sachant quel était le .essein du roi. Le dimancl^ sui-
vant, il- de jum le roi fit chevalier, Henri, son fils, qu'il avait fait
venir de Normandie la même semaine, et il le fit sacrer et couronner

1

ro, à Westminster Ce fut Roger, archev que d'York, qui lui imposa
les mams, assiste des évéques de Londres, de Salisburi et de Ko-
fhester, |m, toutefois, protestèrent que cette fonction ne porteraitUmu préjudice à l'église de Cantorbéri, leur métropole. Au festin
du couronnement, le roi servit à table son fils, déclarant qu'il n'était
plus roi. Le jeune roi n'avait que quinze ans, et son j^re lui donna
pour conseils les plus grands ennemis de l'archevêque de Cantor-
béri. Ensu.t.. ,1 passa la mer, pour se trouver à la conférence
quil (levait avoir avec le roi de France, à la fête de Sainte-Made-

I leine.

Quand saint Thomas apprit la nouvelle de ce couronnement il en
fut sensiblement afïligé, et en fit des plaintes amères au Pape et à
lous ses amis de liome. Il avait déjà un grand sujet de mécontente-
ment, en ce que l'arclu^vêque de Rouen avait absous de l'excomnm-
liicahon

1 évêque de Londres, prétendant le dev(Hr faire en vertu de
laconh'iission du Pape. Saint Thomas s'en était plaint à l'archevêque
même, soutenant qu'il avait excédé son pouvoir, en ce qu'il n'avait
point observé les conditions prescrites ; et, joignant ces deux sujets
(lepiaiîite, il écrivit ainsi au cardinal Albert :

'

Plût à Dieu, mon cher ami, que vous pussiez entendre cequelon
Idilen ce pays-ci à I.-. honte de l'Église romaine ! Nos derniers -n-
voyés semblaient avo,r rapporté quelque consolation dans les lettres
du Pape; mais elles ont été anéanties par d'autres lettres, en vertu

I esqueiles 1 evêque de Londres et celui de Salisbur" ont été absous.
IJenesms comment il arrive toujours à la cour de R( ,e que Barabbas
lest délivre et Jésus-Christ mis à mort. C'est par V dotité de cette
Icour que notre proscription a été prolongée jusqu'à la fin de la
Ismème année. On condamne chez vous de pauvres exilés, et on ne
Iles condamne q. parce qu'ils sont pauvres et faibles ; au contraire
Ion absout des sm

.
iléges. des homicides, des voleurs, que saint Pierre

même ne pourrait absoudre, je le dis hardiment, puisque Jésus-
Ihnstn ordonne d'absoudre le pécheur qu'en ca qu'il se convertisse
let qu 11 fasse pénitence. Ici on les absout, même sans restitution : au
Icontraire, cest de nos dépouilles que les envoyés du roi font des
Ipresen s aux cardinaux et aux courtisans. Et ensuite : Je ne veux
|pf"s fatiguer la cour de Rome : que ceux-là y aillent, qui en revien-
||ic|a inompimnt de la jusî.ce. Plût à Die.i que le voyage de Rome
peut pas fait périr inutilement tant d'innoc its malheureux! Saint

i
<
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Thomas .icrit sur le niâme ton à Grntien, qui était venu en Fran^.
1 année précédente en qualité de nonce «.

Les compagnons de son exil écrivirent de même au cardinal
Albert et à Gratien, insistant sur le trop d'indulgence dont le Pan,
avait usé envers le roi d'Angleterre. Saint Thomas, écrivant au Pg[
môme, Im représente le caractère de ce prince, qu'il était plus fal
de vamcre par la sévérité que par la douceur. EnOn, Guillaume «
cheyéque de Sens, écrivit au Papo que le roi de France et toute
I église gallicane étaient scandalisés de cette conduite du Saint
Siège, où Satan était délié et Jésus-Christ crucifié de nouveau. Il se

plaint que le sacre du jeune Henri était une insulte au roi Louis
dont la fille, fiancée h ce prince, n'avait pas été couronnée aveclui'
et finit en exhortant le Pape à punir les évoques qui ont commis cet

attentat. Le Pape, dans sa réponse à l'archevêque de Sens, lui en-

joint de presser l'archevêque de Rouen et l'évéque de Nevers d'exé.

cuter leur commission =".

Mais avant que le Pape eût fait celle réponse ou même recules
lettres précédentes, la paix était conclue entre le roi d'Angleterre

et

le saint archevêque de Cantorbéri. Ce prélat en avait marqué
les

conditions essentielles dans une ample instruction qu'il envoyai
l'évêque de Nevers, et qui commence par les avis nécessaires pour
se précautionner contre les artifices du roi. Le roi, de son côté

manda à l'archevêque de Rouen qu'il voulait faire la paix suivant fe

projet que le Pape en avait donné. C'est qu'il voyait qu'il ne pouvait

plus reculer, et que les deux prélats de Rouen et de Nevers avaient

ordre db mettre en interdit ses États, s'il ne s'accordait dans les qua-

rante jours prescrits.

Les deux prélats donc, ayant appris les intentions du roi d'Angle-

terre, allèrent à Sens trouver saint Thomas, le i 6 de juillet 1170

pour les lui expliquer et lui marquer le jour de la réconciliation!

Les deux rois avaient fixé celui de leur conférence au 20 du même
mois, sur la frontière de leurs États, en Touraine. L'archevêque de

Sens avait conseillé à saint Thomas de venir, avec lui et avec les deux

prélats de Rouen et de Nevers, à la conférence des rois, disant qu il

ne pourrait jamais faire sa paix de loin. Thomas avait répugnance
d'aller à cette conférence sans y être mandé; toutefois il céda, et les

quatre prélats y allèrent ensemble, les trois archevêques de Canto^

béri, de Sens et de Rouen, et l'évêque de Nevers. Les deux rois tinrent

leur conférence le lundi 20 de juillet et le mardi suivant, sans faire

aucune mention de Thomas , ce qui alarma beaucoup les clercs de

* L. à, epist. 20 et 21.— « Ibid., epist. 22, 23, 24, 26.
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s,iuite q.M «vaienl «saisie i, celte conKronce rt m,i crai™l.nt
,,,,I„VM la confusion

<];, te,.«nu inutilement. Toutefo" r.S
„i,ue de Sens ,,„, lu, d.re qu'avec les prélats de Rouen et de Net
,m ,1

ava, obtenu du roi d'Angleterre qu'il le verrait le lenden.ain
,oat.„ qu ,1 u. av.,t paru, k son visage et à ses paroles, en è ^mut adouci et résolu k se réconcilier de lionne foi
En rfet le lendemain

,
jour ,1e S«i„te-Madelei„;, le roi d'Angle-™ vint dès le grand matin au rendez-vous avec une suite nom-

« se. S ,„t T.ornas y vint plus tard, accompagné de l'arclievC.
d. Sens et de plusieurs Français, qui étaient tenus à la confSe
...cleurroi Dès que le roi Henri aperçut Thomas, il se détacha dehalroupe, alla au-devant et le salua le premier, ù tête nue. Aprèss*e donne la main et s'être embrassés tout i, cheval, ils se lirè"enl
.pari, le roi, I archevêque de Cantorbéri et celui de Sens. Le Z-hmm plaignit au roi des torts qu'on lui avait faits, à lui et /son
«lise usan de paroles touchantes et convenables à la circon 1»,^

suite I archevêque de Sens se retira, et le roi s'entrelint seulX
lliomas mais s. familièrement, qu'il ne paraissait pas qu'ils eussent
|.ma,s e e mal ensemble, ce qui surprit agréablement les ass s ni"l

à
leur faire verser des larmes de joie; mai, la conversafonto

SI longue, que quelques-uns s'ennuyaient
I L'archevêque représenta au roi modestement la mauvaise conduite
,. Il avait tenue et les périls où il s'était exposé, et l'extortapato

iMliement « rentrer en lui-même, à satisfaire l'Église, à dé° hârgêrl.
«lence et r«.b«r sa réputation, altribuant'ses 'fautes au ma^«s conseils plutôt qu'à sa mauvaise volonté. Le roi l'écontait nôn-
«lement avec patience, mais avec bonté, promettant de se corriger
Laidievéque ajouta

: Il est nécessaire pour votre salut, pour le Wen
II. vos enfants et la sûreté de votre puissance, que vot^s larie, felo-ique vous venez de faire à l'église de Cantorbéri en fatant œuher votre fils par l'archevêque d'York. Le roi réshtaun p^"u i:bteproposition; et, protestant qu'il ne dirait rien paresprûdrdlU, ajouta

: Qui a couronné Guillaume le Conquérant et les ilUnis» N'est-ce pas l'archevêque d'York «u tel autre é teue
,™

> plu au ro, qu, devait être couronné 1 L'archevêque répond"!Z.
.«ment à cette objection par la déduction hisLque de iTu
ta'aut ZyT" """'' '" ™"'>"*'« <•- NormLds,'

K , T'- ° ' '*'''""* *"' extraordinaires, les archevéouesCantebén avaient toujours sacré les rois, san; que ceSëu^N «te disputé par les archevêques d'York.
Après que saint Thomas eut lnn,.(=™„, i.< ..., _. . . ,

liiirfii- I» „ j . .
—D" 'i.r-.- potic aur eu sujet, le roiM.t. Je ne doute point que l'église de Cantorbéri ne soit la plus

î )

I
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noble de toutes celles d'Occident; et, loin de vouloir la priver de son
droit, je suivrai votre conseil et ferai en sorte que, sur ce point et sur
tout autre, elle recouvre son ancienne dignité ; mais pour ceux

qui
jusqu'à présent vous ont trahi, vous et moi, je les traiterai, Dieu ai-

dant, comme ils méritent. A ces mots, Thomas descendit de cheval

pour se jeter aux pieds du roi ; mais le roi, prenant l'étrier, l'tV.Kgej

de remonter. 11 parut même répandre des larmes, et lui dit : *Jo
seigneur archevêque, rendons-nous de part et d'autre notre ancieniii

amitié, faisons-nous tout le bien que nous pourrons, et oublions en-

tièrement le passé : mais, je vous prie, faites-moi honneur devant

ceux qui nous regardent de loin. Et comme il voyait entre ces spec-

tateurs quelques-uns de ceux qui fomentaient la division, il s'appro-
cha d'eux et dit, pour leur fermer la bouche : Comme je trouve IV
chevêque parfaitement bien disposé, si de mon côté je n'en use pas

bien avec lui. je serai le plus méchant de tous les hommes etje

montrerai la vérité de tout le mal qu'on dit de moi. Mais je ne vois

point de parti plus honnête ni plus utile que de m'étudier à le sur-

passer en amitié et en bons oftices. Tous les assistants donnèrent de

grands applaudissements à ce discours du roi.

Alors il envoya au saint archevêque des évêques de sa suite, lui

dire de proposer publiquement sa demiinde. Quelques-uns lui con-

seillèrent de remettre le tout à la discrétion du roi ; mais le saint ne

jugea pas à propos de compromettre la cause de l'Église. Ayant donc

tenu conseil avec l'archevêque de Sens et les compagnons de son

exil, il résolut de ne point remettre à la discrétion du roi la question

des coutumes, les dommages que son église avait soufferts, ni la

plainte touchant le sacre du jeune prince. Ainsi, se rapprochant du

roi, il le pria humblement, par la bouche de l'archevêque de Sens,

de lui rendre ses bonnes grâces, de lui donner paix et sûreté, à !ni

et aux siens, de lui restituer l'église de Cantorbéri et les terres de sa

dépendance, et de réparer l'entreprise du sacre de son fils. Le roi

accepta la proposition, et reçut à ses bonnes grâces Thomas et ceux

de sa suite, qui étaient présents. Mais la restitution des biens fut dif-

férée, parce que le Pape ne l'avait pas ordonnée ex[)ressément. Le

roi s'entretint encore longtemps ^jec l'archevêque, suivant leur an-

cienne familiarité, en sorte que leur conférence dura presque jus-

qu'au soir. Le] roi voulait l'emmener avec lui, disant qu'il lui était

avantageux que leur paix fût connue de tout le monde ; mais le saint

prélat répondit qu'il passerait pour un ingrat s'il ne prenait congé

du roi de France et de ses autres bienfaiteurs, et le roi d'Angleterre

*n convint.

«Comme saint Thomas était prêt à se retirer, Arnoul, évêque de
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Lisieux, le pressa vivement, en présence du roi, des évêques et des
seigneurs, d'absoudre les excommuniés, disant : Comme le roi a reçu
en grâce tous ceux qui vous ont suivi, vous devez aussi recevoir en
,^âce tous ceux qui ont été attachés au roi. Saint Thomas répondit •

Il fsat nécessairement faire distinction. Entre ceux pour qui vous
parlez, les uns sont plus coupables que les autres ; les uns sont
excommunies directement, les autres par communication ; les uns
par nous ou par leurs évéques, les autres par le Pape, et ceux-ci ne
peuvent être absous que par son autorité. Quant à nous, comme nous
avons de la chanté pour eux tous, quand nous aurons ouï le conseil

I

du roi, nous espérons travailler de telle sorte à leur réconciliation,
que, s; quelqu un n'y est pas compris, il ne devra l'imputer qu'à soi-
même. Un des excommuniés répondit à ce discours avec hauteur •

et
le roi, craignant que l'on ne s'échauffât de part et d'autre, tira à part
I archevêque, et le pria de ne pas s'ariêter aux discours dételles
gens. Ainsi on se sépara pacifiquement, après que saint Thomas eut

j

donne sa bénédiction au roi.

Ce récit est tiré de la lettre que saint Thomas écrivit au Pape, pour

j

lui faire part de sa réconciliation avec le roi. Il y ajoute : J'ai appris
I

depuis, que l'archevêque de Kouen eti'évêque de Nevers ont chargé
levêque de Sées, qui passe en Angleterre, d'absoudre ceux que j'ai

I

excommunies
;
mais je ne sais s'ils lui ont prescrit la formule que

vous leur avez donnée, ou s'il la suivra. S'ils sont absous autrement,
sera nécessaire que vous y portiez remède

; car rien n'affaiblit tant
•-•^lise que 1 impunité de pareils attentats par la tolérance du Saint-
je. Il avait dit auparavant : J'attendrai en France jusqu'au retour

de ceux que j'ai envoyés pour recevoir la restitution de nos domai-
!

nés, n'étant pas d'avis de retourner auprès du roi, tant qu'il aura un
pied de terre à l'Église; car c'est par cette restitution que je verrai
s 11 agit sincèrement. Je ne crains pas toutefois qu'il manque à tenir

!

sa parole, s'il n'en est empêché par les conseils de ceux à qui leur
1

conscience ne permet pas de se tenir en repos. 11 paraît en effet que
le roi était bien intentionné pour l'exécution de cette paix, par l'ordre
qu il envoya au jeune roi son fils *.

En écrivant au Pape, saint Thomas écrivit aussi à quatre cardi-
naux de ses amis, pour leur faire part de cette heureuse nouvelle •

mais surlout au sous-diacre Gratien, qui s'était si bien conduit dans

I

sa nonciature. 11 lui dit en confidence ces paroles remarquables, qui
respirent si bien toute la foi des saints : Parce que l'Église romaine
a mis sa sûreté dans la crainte, elle a égard aux personnes et ne sop-

loul, évêque (leB > i, 5, eput. 45 et 43.
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pose point aux injustices. C'est pour ce sujet que les fléaux de Dip,,ies p us rudes et les plus insupportables viennent sur elle : en .Z
'

qu elle est errante, qu'elle fuit devant ses persécuteurs et subsi;!
'

pejne au milieu des maux qui l'accablent. Et ensuite : Ayez soinqui
lettres les plus pressantes et les plus efficaces que le Pape a éc il!au ro. d Angleterre pour la cause de l'Église soient insérées dans!
registre, afan de servir d'exemple à la postérité ».

Cependant le Pape, ayant appris le couronnement du jeune Hen^iecnvt au samt archevêque Thomas, pour lui déclarer que 2entreprise de l'archevêque d'York, faite contre sa défense; ne po^terait aucun préjudice au droit de l'église de Cantorbéri. Ènsu t

d

ecnvt a Roger, archevêque d'York, et à Hugues, évêque deCham
;
et, après s'être plaint de la persécution que le roi d'Angietem

fa:sa,t souffnr à l'Eglise, il se plaint en particulier de ce queZ
a sacré le jeune prince dans une autre province, au mépris dei' rcheveque absent, et de ce qu'en cette cérémonie, loin de faire nromettre au nouveau roi de conserver la liberté de l'Église, on lui afaitconfirmer, par serment, les prétendues coutumes du royaume IIreproche aux prélats leur faiblesse de l'avoir souffert, et, pour»tion les suspend de toute fonction épiscopale. Quant aux évêq.es!de Londres et de Salisburi, il déclara qu'ils étaient retombés Z
leÏaLTdT's*"''"'

permettant toutefois à l'archevêque Thomas de

Mais quand le souverain Pontife eut appris la réconciliation du roi
et de

1 archevêque, il écrivit à ce prince pour lui en témoigner sa joie
et

1 exhorter à rendre ses biens à l'église de Cantorbéri, à réparer i

les torts qu'd lui avait faits, et à faire donner satisfaction à l'archevè-
que par le roi son fils. Les cardinaux auxquels saint Thomas avait
donne part de cette paix lui en firent aussi leurs compliments, té-

moignant toutefois qu'ils se défiaient de l'exécution, et l'exhortantà
a faciliter par sa douceur. Le Pape lui manda de plus, au mois d'oc-
tobre, que, SI le roi n'exécutait pas la paix, il lui donnait pouvoir
d exercer les censures ecclésiastiques sur les personnes et les lieux

de sa légation, excepté le roi, la reine, son épouse et ses enfants; et

Il manda dans le môme temps aux archevêques de Sens et do Rouen
d avertir le roi dans vingt jours d'exécuter la paix, et, s'il ne le fai-

sait dans un mois après la monition, de mettre en interdit toutes ses

terres de deçà la mer ».

Saint Thomas vit encore deux fois le roi d'Angleterre: première-

^/ ^'h.'f!'^'
**• *^' *^' ^'' *^- ^"«"•' an. 1170, - « L. b.epist. 3'., 67.6'i,

85. - » Ibid., episî. 69, 5G, 57, 60, 61, 2y. 31.
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ment à Tours, où le roi était venu conférer avec Thibaut, comte de
Blois. Le .01 vmt au-devant de l'archevêque, mais il ne parut nas
le regarder de bon œ.l

,
et le lendemain il Ht dire dans sa chapene

une messe des njorts
: ce que l'on crut qu'il avait fait de peurC

l'ai^hevêque ne u, offrît lelaiserde paix. Ils allèrent ensuite à h
^«,n erence avec le comte Thibaut

; et le roi, pressé par ce comte t
parleprela

,
promit positivement la restitution des terres de l'Église-

D,ais .1 voulait que l'archevêque retournât auparavant en Angleterre'
pour voir comment il s'y conduirait. Quelques jours après sainJ
Thomas vint encore trouver le roi à Chaumont, entr bTI etZ
boise, non pour rien lui demander, mais pour essayer de regagi^er
ses bonnes grâces. En effet, le roi lui fit moins d'honneur, mais u
témoigna plus damitie, et ils convinrent qu'il irait ince sammen
prendre congé du roi de France, pour passer au plus tôt en Angje

Cependant il reçut une lettre des agents qu'il avait envoyés en
ngleterre, et qui lui rendaient ainsi compte de leur commfss on
ousnouspresentâmesaujeuneroidanssachambre,àWestminTr'

lelund. daprèslaSamt-Michel, 5- d'octobre iHO. Avec lui é"atm
ass.s le comte Renaud, l'archidiacre de Cantorbéri! ceTu d Pol^r"Maume de ba.nt-Jean et plusieurs autres. (Les deux archidi cres
étaient des plus grands ennemis du saint archevêque.) Ouelques-uis
\à nombre desquels était le comt, Renaud, ayant ouï Ja nouvelle dé

pa.x, en rendirent dévotement grâces à Dieu. Après quales lettre!
u ro, eurent ete lues le roi son fils dit qu'il en prendrait conseTeonnous fit retirer. Puis on nous rappela, et votre archidiacre nous

d.t de la part du jeune roi : Raoul de Broc et ses serviteurs se sont
ni.s en possession, par ordre du roi mon père, des terres de l'arche-
vechee des revenus des clercs de l'archevêque : nous ne pouvons
savoir

1 état des lieux que par le rapport de ses ofliciers
; c'est pour-

j«o. nous vous marquons le jeudi, lendemain de S^int-Calixte

ilr? V ''"' '"'^""^" P'"^ '^"^'^^^ ^« - mandement. L
ette ajoute

: Le roi a mandé à l'archevêque d'York, aux évêques
deLondres et de Salisburi, et à quatre ou six personnes des églises
mantes, d élire des évêques, suivant le conseille ces prélats, et de
fô envoyer au Pape pour les sacrer au préjudice de votre église.
Les gents conclurent, en priant instamment saint Thomas de ne
oint revenir en Angleterre que sa paix avec le roi ne fût mieux af-«. Le saint envoya au Pape cette lettre de ses agents, lui deman-

dant de nouveaux pouvoirs pour presser le roi d'Angleterre ».

i
i

'.r

! ri

''«'<», 1. 3, c. 2. L. 5. epist.63.-tlh\d.,epist.b3.
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11 écrivit aussi à ce prince, se plaignant, mais d'une manière très.

Iamicale et paternelle, que les effets ne répondaient pas aux promessimai ordre qu'il avait envoyé au roi son fils. La restitution, dit-il aete différée au dixième jour, sous prétexte de Raoul (Ranulfe) ml
en attendant, ravage les biens de l'église, et serre publiquement

no!
provisions de bouche dans le château de Saltwode. Il s'est vanté
devant plusieurs personnes que je ne jouirai pas longtemps de votre
paix, et que je ne mangerai pas un pain entier en Angleterre, avant
qu'il m'ôte la vie. Vous le savez, seigneur, c'est se rendre participant
d un cr.me que de ne pas le réprimer quand on peut. Et que peut ledit

Ranulfe, s'il n'est armé de votre autorité ? Ce qu'il a répondu au roi

votre fils, votre discrétion, quand elle le voudra, pourra le savoir et i

en juger. Enfin, il est manifeste que la sainte église de Cantorbéri
lamère de toute la Bretagne, périt par lui en haine de notre tête a

bien
,
pour qu'elle ne périsse pas , mais qu'elle échappe , nous mé

senterons notre tête pour elle. Dieu aidant, et à Ranulfe et à ses
complices, prêts non-seulement à mourir pour Jesus-Christ, mais à 1

souffrir mille morts, avec tous les tourments, s'il daigne nous en faire
i

la grâce. J'avais résolu
,

seigneur, de retourner vers vous •

mais la

nécessité me presse, malheureux, de me rendre à cette malheureuse
église

:
j'y retournerai par votre permission; peut-être, pour qu'elle

ne périsse, y périrai-je, à moins que votre piété ne me donne ppomp.
tement une autre consolation. Mais soit que je vive ou que je meure
je suis et serai toujours à vous dans le Seigneur

; et, quoi qu'il noui
i

arrive, à moi et aux miens, je prie Dieu qu'il répande sesbénédic-
tions sur vous et sur vos enfants *. C'est la dernière lettre que nous
ayons de ce saint prélat au roi Henri II , lettre faite pour adoucir le

cœur même d'un Pharaon.
Il envoya devant, Jean de Salisburi, qui arriva le IS*"» de novembre

Il trouva que, trois jours auparavant, on avait saisi les biens de l'ar-

chevêque, après en avoir ôté la régie à ses agents, et que l'on avait pii-

,

Wie dans les ports une défense de laisser passer aucun des siens pour
sortir d'Angleterre. D'un autre côté, les officiers du roi avaient donné
ordre que l'archevêque et les siens ne f-ouvassent à leur retour que
les maison, vides et en décadence, et les granges ruinées

; de plus,

ils avaient pris, au nom du roi, tous les revenus jusqu'à la Saint-

1

Martin, quoique la paix eût été faite h la Sainte-Madeleine. En même I

temps, chose bien peu épiscopale, l'archevêque d'York et l'évêque
de Londres, se joignant aux autres ennemis de saint Thomas, avaient

envoyé au roi, pour le prier de ne pa? le laisser revenir en Angleterre

' L,. 5, eplxt.ài. Baron., an. llTtf.
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Lu'iln'eût renoncé à sa légation
, qu'il n'eût rendu au roi toutes les

lettres qu .1 avaU obtenues du Pape, et promis d'observer inviolablè-
vent les droits du royaume, c'est-à-dire ces coutumes condamn blés
première cause de la persécution. Ces prélats courtisans disaienJ
q,ie, sans ces précautions, son retour serait préjudiciable au roi Par
une autre manœuvre, ils avaient fait appeler de chacune des églises
vacantes six personnes ayant pouvoir d'élire un évêque au nom de la
communauté, afin que les élections fussent faites au çré du roi et
que, SI Thomas s y opposait, il encourût sa disgrâce '^

I Cependant plusieurs seigneurs français fournirent au saint homme
largentetles autres choses nécessaires pou-, son voyage. Avanade
partir, .1 vint a Pans pour remercier le roi de France, et logea dans
l'abbaye canoniale de Saint-Victor, où l'on a conservé jusque dans
ces derniers temps un de ses cilices. Comme on était dans l'octave
eSamt-Augustm, patron de l'abbaye, on le pria de prêcher, et il

fit un beau discours sur ces paroles du psaume 75 : 11 a choisi pour
sademeure le heu de la paix. En prenant congé du roi de FraPce

"

h..d.
:
Je vais chercher la mort en Angleterre. Le bon roi lui ré-

pondit quille croyait de même, et le pressa beaucoup de rester
dans ses États, lu. promettant de pourvoir à tout ce qui lui serait
nécessaire Le saint archevêque, en le remerciant de sa royale bTen-
ve lance lui d,t que la volonté de Dieu devait s'accomplir avant ton".
Enfinil vm a Rouen, par ordre du roi d'Angleterre, espéran

comme on lelui avait promis, y acquitter ses dettes, et être renvoyé
en Angleterre avec honneur. Mais Jean d Oxford que déjà nous
avons appris à connaître pour un homme peu loyal, lui apporta une

blrVr J^'""'
" '^ P"^^* '' ^^*^"-- incessamtnt en

Angleterre, et lu. donnait le même Jean pour l'accompagner. Saint
Thomas obéit, et apprit en route les mauvais desseins de ses enne-

Imis, qui étaient déjà venus à lamer et attendaient le vent tavorabieœmme lui-men.e l'attendait de son côté. Ces ennemis étaient l'arl
e eveque d'York et les évêques de Londres et de Salisburi

; de plu
onr leur prêter main-forte, il y avait Gervais, vicomte de Can'

Ja
ul ou Ranulfe de Broc, et Renauld de Varennes, qui menait

n-ZZ :
'''' '" "^' P""'"- ^"^'^"- -nisœnseillèrerà

tnJ'- **''' '«Pendit
:
Je vois l'Angleten-e, et j'y en-

|rerai,rieu aidant, quoique je sache certainement que je vais v souf-

r !nr''';
^" '''"' ^' ^"" «'"harquement, il envoya les lettrespt-ape, portant suspense contre i'archevêque d'York et l'évêque

L.5, episl.Gi, 73
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de Durham, avec d'autres lettres qui remettaient dans l'excomniu
nication l'évêque de Londres et celui de Salisburi, et portaient sus-
pense contre tous les évêques qui avaient assisté au sacre du jeune
roi. Ces lettres furent rendues à ces mêmes prélats dans le port de
Douvres, où ils croyaient que saint Thomas dût aborder *.

Lèvent étant devenu favorable, il s'embarqua à Witsand, près de
Calais, la nuit du second jour de l'avent, jour de Saint-André

der
nier de novembre H70, la T-"» année de son exil. Il arriva heireu-
sèment m port de Sandwich, pour éviter ceux qui l'attendaient

à

Douv'os. Le vaisseau qui le portait était remarquable par la croix

archiépiscopale qui y était dressée. Et, dès qu'on l'aperçut, une
multitude de pauvres qui étaient venus au-devant du saint prélat se

mirent à crier : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur, le père
des orphelins et le juge des veuves ! Ils pleuraient tous, les uns de

compassion, les autres de joie
; les uns se prosternaient à terre; les

autres, ayant leurs habits retroussés, s'avançaient dans la mer pour
le prendre au sortir du vaisseau et recevoir les premiers sabénédic-
tjon. Voilà ce que disaient et faisaient les pauvres.
^m les gentilshommes qui avaient cru qu'il aborderait à Douvres

apprenant son arrivée à Sandwich, y accoururent promptement. Ils

s'approchèrent armés du bâtiment où était le saint archevêque
comme pour lui faire violence. Ce que voyant Jean d'Oxford, ilcrai-!

gnit que la honte n'en retombât sur le roi et qu'on ne l'accusât de

trahison
;
c'est pourquoi il s'avança, et leur défendit, de la part du

roi, de faire aucune insulte à l'archevêque ou aux siens, et leurper-
suadade poser les armes. Ils demandèrent toutefois que les étrangers
qui étaientvenus avec l'archevêque fissent serment de fidélité au roi et

au royaume. Il ne paraissaitd'autre étranger que Simon, archidiacre
de Sens, qui aurait facilement consenti à prêter le serment. Mais saint

Thomas ne le permit pas, craignant les conséquences de ce serment
pour le clergé d'Angleterre, et dit qu'il était contre les bonnesmœure
et le droit des gens d'exiger des étrangers de pareils serments. Or,

il voyait bien que les officiers du roi étaient en trop petit nombre
pour faire violence, parce que le peuple, qiri était ravi de son retour,

avait pris les armes et aurait été le plus fort.

Ces officiers, ayant à peine salué l'archevêque, lui demandèrent,
en colère, pourquoi, à son entrée dans le pays, qui devait être paci-

fique, Il avait excommunié et suspendu les évêques du roi, ajoutant
que, quand le roi l'apprendrait, il en serait fort irrité. Le prélat ré-

pondit doucement qu'il ne l'avait fait que parla permission du roi,

1 Vila.\. 3 p- a
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pour ne pas laisser impunie l'injure faitP à Ini m h ^ ..

^*

»d„ jeune roi, e. eu,p^J,l'Z::Z;^:^''Z;iy^:
conséquence. Le nom du roi rpfinf i«= ««• . *^*"/. "® ïût tirée a

le lendemain mardi pS il TT'"'' l""^"'*'»"'-
Lrtit de Sandwich p^'urreVcantorht™™''';

"""' '''°""'»

.te. A peine put.l fairet^u/n"mt
'

'n'd^ ?
"'' '"'' *"

Wle et principalement tes pauvreT "mnreïa en tT^^'l
"

lleicurés venaient au-devani en n,„„L • °'" ''" '"'•

L. Étant arrivé , 0^:U , y^Tcrart ''""'"" ™-
L.„e„r convenable, an son de's cl^hel "des'o IreTa^rcantiques de loie : 1 leur dnnna h t^ i i •

"'o"es, et avec les

LLntion^de L>e'rpt:„t\t„rZtnrt;i:r'
•'''

Ifluniqué avec les excommuniés. ^ ^'^"* *'°'"-

1 Les officiers du roi vinrpnf u :^..I

, .

^'"^^"t ie jour suivant savoir sa rénon<;p «fIveceux, les clercs des frnic t.p^i„«„ .

^tponse, et,

Lion de lenrsmaCS Thl,
""™''";''' "''"""''''»' '•»"-

Liraeievorleseens^es 'Cé^rKn:V^T' ""^ '^

Ile pressaient et le menaçaient ZtfZ T'! "'''"'''''"^

l. si les évéques deS" et de S""''" ™ ' " '^''°°''"

Lde l'Église, d'obéir au m „Le„t du pl^Tf"''
'''"" '»

«de l-Église, par le respect duTot par eênl'rH'
f""''

hnes, tout ce qui dépendrait d^ h,i ! .V T '' ""'^ """*«

L toute sorte de douSÏ de lin .'é
" T" "' "''''^ P^*'""*

|.P»pe. Les deux évZës etatnfnnr'.'"
'"""»"'<'" "» "^'é^^ce

^ir^ faire abs„ud3 raXCdSt "Tf'"" '' *

hit
:
J'ai encore huit mille STai;Jr^^^^^

l«Mi, s'il est besoin, nour rénrin,.,. p.
^°"' ™n'P'ant que j'em-

ftaas. Ne vous laisseroa, X .
',",

™*'"«''= "' l'opinijlreté de

Uous a si Bdélémen protégerq„1^"Lt'*'
,'™""^ '^ ™'

h «Hacher à son adversaire car M
„" '« quittez pour

«ciliation parfaitr rvor;e?al '^^

""'''' '""""' '"'" "" "«

h«, et vous chas::; eTirr^ro rdreT""" "" ''«"^-

kelpays ire.-vous mendc ™t pa^ A et"™"'
'"^'

Wurez avec le roi n,.e «„.,. e ?
contraire, si vous

kil a fait ?
' ' ' P'"' '"'' '<""«' ™"» Thomas plus que ce

[Tel était le raisonnement de l'ûrcheviiniw. rf'Vn,.i
f«s digne d'un naïpnn,,,. H'

.'^"^'''"l"» < 'ort, raisonnement

-V.«.IOt pour aller trouver le roi cV Normii-rdirEn";" •.:,:

I ; il
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temps, par une perfidie qui les déshonore à jamais, ils envoyèrent

au roi son fils, qui était à Londres, l'excommunié Geoffroi Hidel et

quelques autres, pour lui persuader que Thomas voulait le déposer,

Mais rien n'était plus loin de sa pensée, comme il l'assure lui-

même dans la lettre qu'il écrivit au Pape, contenant la relation

de son retour en Angleterre, et qui est sa dernière au pape

Alexandre.

Peu de jours après son arrivée à Cantorbéri, il envoya à Londres

Richard, prieur de Saint-Martin de Douvres, qui fut son successeur,

donner part au jeune roi de son arrivée et lui fit faire ses excuses tou-

1

chant la suspense des prélats. Ce député fut mal reçu par le jeune
i

prince, dont les ministres ne regardaient que la volonté du roi son
j

père. Saint Thomas ne laissa pas de se mettre en chemin peu de jours

après, voulant voir le jeune roi, qui avait été son disciple, et ensuite

visiter sa province abandonnée depuis si longtemps. Comme il appro-

chait de Londres, tous les bourgeois vinrent au-devant de lui elle

reçurent avec grande joie. Mais il vint deux chevaliers de la parte
j

prince, lui défendre de passer outre et lui ordonner de retournera

son église. Ses ennemis en devinrent plus fiers ; et Robert de Broc,

frère de Raoul ou Ranulfe, pour insulter au prélat, coupa la queue

d'un cheval qui portait quelques ustensiles de sa cuisine.

Le jour de Noël, le saint archevêque monta en chaire et fiti

sermon, à la fm duquel il prédit sa mort prochaine, fondant iui-l

même en larmes, ainsi que tout son auditoire. Mais il prit un ton!

d'indignation et parla avec véhémence contre les ennemis de l'Église,

et en particulier contre plusieu'N courtisans du roi-père. Il les!

excommunia, et nommément les deux frères Raoul et Robert dej

Broc. Après la messe, il tint table, comme il avait accoutumé tel

grandes fêtes, avec gaieté ; et, quoique le jour de Noël fût cette année-

j

là le vendredi, il mangea de la viande comme les autres. On voitici|

l'antiquité de cette dispense de l'abstinence au jour de Noël.

Cependant l'archevêque d'York et les deux évêques de Londresl

et de Salisburi, étant arrivés en Normandie peu de jours avant kl

fête, se jetèrent aux pieds du roi, implorant sa justice, et se plaignânlj

amèrement que Thomas abusait de la paix qu'il lui avait accordée, et

j

que, dès qu'il était arrivé, il avait troublé le royaume par les censu-|

res qu'il avait publiées contre eux. Le roi dit : Si tous ceux qui (

consenti au sacre de mon fils sont excommuniés, par les yeuxdel

Dieu ! je le suis aussi. Et il entra dans une furieuse colère. Excité|

donc par les trois prélats courtisans, il commença à maudire toi

ceux qu'il avait nourris et comblés de bienfaits, dont aucun ne

V'Pn&Pflif fi'lin npptpp nnï trnnltlaif crtn ni-kmraiimo of irj-kiijqît 1o /tânnilil.l
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en criant : Voilà des menn es ! et dirent aux moines : Nous vooi

commandons de la part du roi de le garder ; s'il échappe, on j'en

prendra à vous. Ils sortirent aussitôt, et Thom s les suivit jusqu'à
1|

porte de son antichambre, en disant : Sachez que je ne suis pas venu
i

pour m'enfuir,et que je ne crains pas vos menaces. Ils répondirent.

Il y aura autre chose que des menace..

Étant sortis du palais, ils (itèrent leurs manteaux, et on les vit r».
|

vôtus de cuirasses. Ceux de leur suite s'armèrent aussi, et, oi, ^

leurs épées,il8 portèrent des arcs, des flèches, des haches et d'autiv

instruments pour ouvrir les portes ou les briser. Thomas était tran-

quille dans sa chambre. Les gens de sa maison, entendant les coups
1

de hache contre la porte, le supplièrent de se réfugier dans l'église

par un cloître ou par une galerie. Lui, craignant de manquer l'occa-

sion du martyre, s'y refuse. On allait l'y entraîner de force, quand

un des assistants fit remarqui que l'heure des vêpres avait sonné,

« Puisque c'est l'heure de mon devoir, dit l'archevêque, j'irai àl'é-

glise. » Et, faisant porter sa croix devant lui, il traverse le cloitreàl

pas lents, puis marche vers le grand autel, séparé de la nef par i

grille entr'ouverte. On voulut la fermer quand on entendit le cri desl

assassins. L'archevêque s'y opposa, et dit : L'église de Dieu ne doit!

pas être barricadée comme une citadelle humaine. C'est ensouffrantj

non en repoussant les attaques, que nous ti-iompherons. On le sup-j

plia avec de grandes instances de se mettre en sûreté dans l'églisel

souterraine, ou de monter l'escalier par lequel, à travers beaucoup!

de détours, on parvenait au faite de l'édifice : l'archevêque refusji

l'un et l'autre. Pendant ce temps, les quatre assassins entrèrent dans)

l'église l'épée à la main. Le premier s'écria : Où est le traître ?Per-|

sonne ne répondit. II cria de nouveau : Où est l'archevêque ?Auss

l'intrépide pontife descendit les degrés du chœur, et dit à haute voix.l

Me voici ! Je suis l'archevêque , niais je ne suis point un traître. Quef

voulez-vous ? — Que tu meures !— Je suis pi t à mourir pour Die

pour la justice et pour la liberté de l'Église : mais je vous défend

au nom du Dieu tout-puissant, de faire le moindre mal à aucun (

mes religieux, de mes clercs ou de mon peuple. Tant que j'ai vécoj

j'ai pris la défense de l'Église lorsque je l'ai vue opprimée. PuisJ

t-elle, par mon sang, recouvrer la paix et la liberté ! Ayant aiœi|

parlé, il se mit à genoux, et dit : Je recommande mon âme et i

cause de l'Église à Dieu, à la sainte Vierge et aux saints patrons d

ce lieu, aux martyrs saint Denis et saint Elphége. Ayant ensuite prid

pour les assassins, il inclina un peu la tête et la leur présenta en àl

lence. Comme ils voulaient le tirer de l'église, il leur dit : Je ne sortil

rai point ; faites ce que vous voudrez. Dans la crainte que le peiipiej
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dit-il, pour la cause de Dieu et de son Église, et toute la grâce que
je demande, c'est que mon sang lui rende la paix et la liberté qu'on
veut lui ravir. » Il se prosterne devant Dieu; et, comme dans le sa-

crifice solennel nous appelons les sainîs pour être nos intercesseurs

il n'omet pas une partie si considérable de cette cérémonie sacrée-

il appelle les saints martyrs et la sainte Vierge au secours del'Églisi

opprimée
;

il ne parle que de l'Église; il n'a que l'Église dans le cœur
et dans la bouche; et, abattu par le coup, sa langue, froide et ina.

nimée, semble encore nommer l'Église *. »

Un homme qui n'a pas la foi, ou qui n'a pas une foi bien vive et

bien éclairée, serait porté à croire que tout fut perdu pour l'Église

par la mort du saint archevêque. Ce sera tout le contraire. « C'est

une loi établie, dit encore Bossuet dans le panégyrique de notre

saint, que l'Église ne peut jouir d'aucun avantage qui ne lui coûte la

mort de ses enfants, et que, pour affermir ses droits, il faut qu'elle

répande du sang. Son Époux l'a rachetée par le sang qu'il a versé

pour elle, et il veut qu'elle achète par un prix semblable les grâces

qu'il lui accorde. C'est par le sang des martyrs qu'elle a étendu ses

conquêtes bien au delà de l'empire romain ; son sang lui a procuré
et la paix dont elle a joui sous les empereurs chrétiens, et la victoire

qu'elle a remportée sur les empereurs infidèles. Il paraît doncqu'elle
devait du sang à l'affermissement de son autorité, comme elle en

avait donné à l'établissement de sa doctrine, et ainsi la discipline,

aussi bien que la foi de l'Église, a dû avoir des martyrs. C'est pour

cette cause que notre glorieux saint a donné sa vie. Nous avons ho-

noré, ces derniers jours, le premier martyr de la foi; aujourd'hui

nous célébrons le triomphe du premier martyr de la discipline; et,

afin que tout le monde comprenne combien ce martyre a été sem-

blable à ceux que nous ont fait voir les anciennes persécutions, je

m'attacherai à vous montrer que la mort de notre saint archevêque
a opéré les mêmes merveilles dans la cause de la discipline, que

celle des autres martyrs a autrefois opérées lorsqu'il s'agissait de la

croyance 2. »

A la nouvelle du meurtre, toute la ville de Cantorbéri fut conster-

née. Les riches, saisis de crainte, demeurèrent dans leurs maisons;

mais les pauvres et les gens du peuple accoururent aussitôt à l'église

pleurer leur père. Ils lui baisaient les mains et les pieds, ils recueil-

laient son sang, s'en frottaient les yeux et y trempaient des lam-

beaux de leurs habits. Ce qui en demeura sur le pavé fut ramassé

• Bossuet, Panég. de S. TJiomas de Cantorbéri, t. IC, p. 591, édit. de Ver-

1

eaillcs. — » Ibiil., p. 6:0.
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soigneusement et mis dans un vase précieux, pour le garder dans
legl.se Les mornes mirent le corps sur un brancard devant l'ail
et passèrent la nuic auprès, en larmes et en prières Mai îe ende'mammatm, on leur vint dire qu'il y avait hors de la vHIe uni
gran e troupe de gens armés qui voulaient enlever le corpsÎsaTn
relat, pour le traîner par les rues à la queue des chevaux le oendreaug.betou le mettre en pièces et le jeter dans un bomiier^Les

r'Iffltdt^rTr ''"«'«J'^int.el les moines réci-lereni i oftce dans leur chapitre, sans chanter.

»y. lde"fo„t?'"T *^T '" """' ««««int Thomas, en-

to, assemblèrent les momes de la cathédrale, et leur dirent • Le
"™

r„da„:T"'
"•"

"r-
"" fr*-.atellem:„taffigéle

"; que, pendant trois jours, il s'est abstenu d'entrer dans l'éslise

CZta^Ô .
° "T'

""'" '" P""''"' ^'=''«"' l« tort q"e fait à

te2r„^ «fuel e action des siens, et qu'on ne se Jersuade-

rnSi^i^" ." '"P"'"' ^''^ '» ""« "''• h»™™ dont

irLÏÏrnlTr; kT""'
"" ^«•"lui s'opposaitàsesvolon-

Urt l h,«L.^
^^' " """'*' '^ ^ '^"^"^ l"» 1" ">' a tenue

Zr„lT ''^''' "'" «"«pas complice -mais, ce qui lui

ir n,V» f
' " •''' ""'"y""' "PP™ 'exeom^unLion

p:reniLT^«X:"ra7ai;rtrr^

« Itr "''
",f'"

'™"™ """"> <I"i ^ «tirèrentsecrè-

.1 le,?
"""'"* "' •'"™' ""y»"' plaire au roi. Or,

«Itar m»? i'
,'""?? '" '''''^"'"" "P--*^ '=•"' PO"' prévenir ce

™ croyait les avoir auprès de lui. Voilà, mes frères, ce que nous

»". Miwam t
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avons charge de vous dire, afin que vous n'ayez aucun mauvais
soupçon du roi, et que vous demandiez à Dieu le pardon de la faute

qu'il peut avoir faite en donnant, par ses discours, occasion à ce

crime. Donnez au cor^s une sépulture honorable : le roi n'a plus de

ressentiment contre le mort ». Ainsi parlèrent les envoyés du roi

d'Angleterre.

Cependant deux docteurs, Alexandre le Gallois etGontierde Flan-

dre, qui av&ient été auprès de saint Thomas jusqu'à sa mort, allé-

renl en porter la nouvelle au Pape, chargés de plusieurs lettres de

recommandation du roi de France'; de Thibaut, comte de Blois, et

de Guillaume, archevêque de Sens, qui tous demandaient JMstice „u

Pape de ce meurtre, traitant le saint prélat de martyr, et témoignant
qu'il se faisait déjà des miracles à son tombeau 2. Le roi d'Angleterre

«nvoyaau Pape de son côté; ef Arnoul, évêque deLisie ix, un des

plus éloquents prélats de son obéissance, écrivit en sa faveur une

lettre où il représente la douleur du ir*oi si violente, que l'on craignait

même pour sa vie, et prie le Pape de punir les coupables suivant

l'énormité de leur crime, mais d'avoir égard à l'innocence de ce

prince. La lettre était au nom de tous les évêques d'Angleterre *

Ceux d'entre ces évêques qui étaient excommuniés ou suspens

avaient envoyé des députés à Rome pour solliciter leur absciution.

Leurs députés avaient quelque espoir de l'obtenir, lorsque arriva à

Rome la nouvelle du meurtre de l'archevêque de Cantorbéri. Le pape

Alexandre en fut troublé à tel point, que, pendant près dehuitjours,

les siens mômes ne purent lui parler. Il y eut une défense générale

de donner aux Anglais aucun accès auprès de lui, et toutes leurs

affaires demeurèrent en suspens. C'est que le Pape se reprochait d'a-

voir mal soutenu la cause de l'Église, pour laquelle Thomas avait

tant souffert pendant six ans, et d'avoir enfin livré ce prélat entre les

mains de ses persécuteurs .
Ceux que le roi d'Angleterre envoya pour s'excuser de sa mort

furent les évêques de Wprchester et d'Évreux, l'abbé de Vallace,

rarchidiacre de Salisburi et cinquante autres, entre lesquels était 00

templier. Ils furent arrêtés à Sienne, où le comte Macaire neleui

permit pas de passer outre. Cependant ils craignaient fort de ne pas

arriver auprès du Pape assez tôt pour empêcher qu'il ne prononçUtj

excommunication contre le roi d'Angleterre, et interdit sur

royaume
; car c'est de quoi ce prince était le plus en peine, à causej

des suites que ces censures avaient pour le temporel. Or, c'était

• Gesta post mart.
» Eptst. 84.

c. 1.— »L. 5, epist. 78, 80, 8t. — 3 Epitt. M.-
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coutume de l'Église romaine de publier les excommunications le
jeudi samt qui n était pas éloigné. Les envoyés du roi d'Angleterre
résolurent donc, par délibération commune, que quatre d'entre eux
prendraient les devants pour prévenir le jour fatal, à quelque prix
(jU6 C6 lui»

Ces quatre étaient l'abbé de Vallace, les archidiacres de Salisburi
eldeLisieux, et un docteur nommé Henri. Ils partirent de Sienne
secrètement à minuit; et, ayant à grand'peine traversé des monta-
,^es escarpées et des lieux impraticables, ils arrivèrent à Tuscu-
lum,ou était le Pape, le samedi avant le dimanche des Rameaux,
qui, cette année 1Î7I, était le 22 mars, Pâques étant le 28. Le
Pape ne voulut point les voir, et la plupart des cardinaux dai-
gnèrent à peme leur parler. Toutefois, ils firent tant par les amis
du roi, leur maître, que l'abbé de Vallace et l'archidiacre de Lisieux
furent admis à l'audience du Pape, comme les moins suspects. Mais,
sitôt qu ils prononcèrent le nom du roi d'Angleterre en saluant le
Pape de sa part, toute la cour romaine s'écria: Arrêtez arrêtez»
comme si le Pape n'eût pu entendre ce nom sans horreur' Le soir"
ilseurent une audience particulière du Pape, où ils lui exposèrent
leur charge, relevant les bienfaits dont (^ roi avait comblé le défunt
archevêque, et les injures qu'il prétendait en avoir reçues. Ce qu'ils
répétèrent encore devant tous les cardinaux, et en présence des deux
eputes Alexandre et Gontier, qui demandaient justice de la mort

[<lu saint prélat.,

Les députés du roi, voyant approcher le jeudi saint, et sachant
|(»rtainement que l'on avait très-longtemps délibéré touchantles cen-
sures que 1 on devait jeter sur lui et sur son royaume, s'adressèrent
ta quelques cardinaux qu'ils savaient être les plus affectionnés au roi
eur maître, et les conjurèrent de leur découvrir l'intention du Pape'
Ils ne leur rapportèrent rien que de sinistre ; et les envoyés surent
]me, ce jour-là, le Pape, de 1 avis de tous les cardinaux, avait résolu
de prononcer l'interdit contre le roi et contre tous ses États. En cette
kxtremite, ils essayèrent, par le moyen des cardinaux et des domes-
ques du Pape, d'obtenir du mains un délai jusqu'à l'arrivée des

Meux evéques de Worchester et d'Évreux. N'y ayant pu réussir, ils
•esolurent de prendre sur eux le péril ; et, par le moyen des mêmes
^rdinaux bien intentionnés pour eux, ils firent dire au Pape : Nous
avons ordre du roi de jurer en votre présence qu'il s'en tiendra à
votre commandement, et qu'il le jurera en personne. Ce jour du
Nd. samt, qui, celte année 1 171, était le 25- de mars, vers l'heure
denone, les envoyés du roi et ceux des évêques furent appelés au
•nsistcœ gênerai. Les envoyés du roi firent le serment qu'ils avaient

i II
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offert; les envoyés de l'archevêque d'York et des évoques de Lon
dres et de Salisburi jurèrent de même que leurs maîtres exécub
raient l'ordre du Pape. Et, le même jour, le Pape excommuniai
neralement les meurtriers de l'archevêque, tous ceux qui leur avaient
donné conseil, aide ou consentement, et tous ceux qui leur don
neraient retraite dans leurs terres, ou quelque sorte de protec
tion.

^

Après Pâques, arrivèrent les évêques de Worchester et d'Évreuj
qui, après avoir été à la cour de Rome plus de quinze jours, furent
appelés pour entendre la réponse du Pape. Il confirma la sentence
de l'mterdit que l'archevêque de Sens avait prononcé sur les terres
de l'obéissance du roi, de deçà la mer, et la semence de suspense et

d'excommunication contre les évoques d'Angleterre, et ajouta qu'il

enverrait des légats au roi pour connaître sa soumission. Ensuite
après bien des sollicitations, par l'intercession de quelques cardi'
naux, et, à ce que l'on disait, moyennant beaucoup d'argent, Jesen-
voyés obtinrent que le Pape écrirait à l'archevêque de Bourges que
si, dans un mois après le retour des envoyés du roi en Normandie
il n'avait point de nouvelle que les légats aient passé les Alpes il

absoudrait de l'excommunication les évêques de Londres et de Sa-
lisbufi, après leur avoir fait prêter serment d'obéir aux ordres du
Pape: bien entendu qu'eux et les autres demeureraient suspens
C'est ainsi que les envoyés du roi d'Angleterre se retirèrent de la

cour de Rome, et ils eurent bien de la peine à obtenir que le Pane
lui écrivît *.

1 1^

Le roi Henri, ayant appris la résolution du Pape de lui envoyer
des légats, se pressa de passer en Angleterre, et donna ordre de

garder soigneusement, tant deçà que delà la mer, si quelqu'un se

trouvait chargé de lettre d'interdit, de l'arrêter et de le mettre ea

prison
;
et de ne laisser passer aucu clerc, qu'il ne jurât de n'avoir

aucun mauvais dessein contre le roi et le royaume. Le roi arrivai

Portsmouth le troisième jour d'août, et assembla une armée consi-

dérable pour passer en Irlande, où il était appelé pour en être re-

connu souverain. Il croyait y être aussi plus en sûreté qu'en Angle-

terre, contre l'interdit qu'il craignait. En passant, il visita le frère

du roi Etienne, Henri, évêque de Winchester, malade à l'extrémité;
ce vénérable prélat lui lit de grands reproches de la mort du saint

archevêque, et lui prédit qu'elle lui attirerait plusieurs adversités.

11 mourut chargé d'années, le S^e du même mois d'août, ayant

rempli le siège de Winchester quarante-deux ans. Il avait, deux ans

* L. 5, epist. 83 et 84.
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avant sa mort, distribué tous ses biens en aumônes, ne gardant aue
la subsistance absolument nécessaire *

.

e
"
nue

Le roi d'Angleterre passP en Irlande avec une flotte de auatre
Unts vo.les; et, le lendemain de son arrivée, 18"e d'octobre il vint
avec son armée à Waterford, où il séjourna quinze jours. Là vinrent
a ses ordres, les quatre rois de Cork, de Limerick, d'Oxerick et dé
Mida, et presque tous les seigneurs d'Irlande, hors le roi de Con-

haught, qui prétendait en être seul le monarque suprême Tous les
[prélats y vmrent aussi, savoir : les quatre archevêques, Gélase
Armagh Donat de Cassel, saint Laurent de Dublin, Catholique

deTuam; les evéques leurs sufFragants, au nombre de huit, et les
abbes. Ils reçurent tous Henri pour seigneur et roi d'Irlande, et lui
rent serment de hdélité, à lui et à ses successeurs, à perpétuité,

pans la suite, le ro. d'Angleterre envoya au Pape les lettres des
prélats d Irlande, et obtint la confirmation de ce royaume pour lui
et ses successeurs, par l'autorité du Siège apostolique, comme U
avait deja obtenu du pape Adrien IV, en 1156, la permission d'v

[entrer et de s'en rendre maître *.
'

Pendant que le roi Henri était en Irlande et vers le e-ne de no-
vembre 1171 il envoya Nicolas, son chapelain, et Raoul, archidiacre
de Landaff, tenir un concile général à Cassel, avec les prélats du
pays, sous le bon plaisir du Pape. L'archevêque d'Armagh, primat
d Irlande, ne put s y trouver à cause de ses infirmités et de son grand
âge. Il était en réputation de sainteté, et ne vivait que du lait d'une
vache blanche, qu'il faisait mener partout avec lui. En ce concile
présida Christian, évoque de Lismor, en qualité de légat du Saint-
Siege

:
on y fit publiquement le rapport des désordres qui régnaient

dans le pays, et on les rédigea par écrit sous le sceau du légat • puis
Ion dressa huit canons, poury apporter le remède convenable.

On ordonna premièrement que les mariages ne seraient contractés
que suivant les lois de l'Église, au lieu que la plupart dos Irlandais
penaientautantde femmes qu'ils en voulaient, et souvent leurs pro.
c es parentes

;
que les enfants seraient portés à l'église pour être faits

atechumènes à la porte, et ensuite baptisés aux fonts par les prê-
très dans de

1 eau pure, avec les trois immersions, hors le péril de
mort

:
au heu qu'auparavant la coutume était, en divers lieux d'Ir-

ande, que sitôt qu'un enfant était né, son père ou le premier venu
e plongeait trois fois dans de l'eau, ou dans du lait, si c'était l'en-

j

tant d un riche
j puis on jetait cette eau ou ce lait , comme sale. On

'=•,1. 2,c.2e.Koger,ffot;eden.,p. 627. Labbe.t. lo, p. 1433.
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ordonna encore que l'on payerait à l'église paroissiale la dîme du
bétail, des fruits et de tous autres revenus. C'est que plusieurs

n'en
avaientjamais payé, et ne savaient pasmême si elles étaient dues. Que
toutes les terres ecclésiastiques seraient exemptes de toute exaction
des séculiers, particulièrement des repas et de l'hospitalité qu'ils se

j

faisaient donner par violence. Que les clercs ne seraient point obligés

de contribuer avec les autres parents, pour la composition d'un
meurtre commis par un laïque. Que tous les fidèles, étant malades
feraient testament an présence de leur confesseur et de leurs voisins'

et diviseraient leurs biens en trois parts : une pour leurs enfants]
l'autre pour leur femme, la troisième pour leurs funérailles, et aussi

pour qu'.on prie pour eux. Que ceux qui mourraient avec une bonne
confession seraient enterrés suivant l'usage de l'Église, avec les messes
et les vigiles. Enfin on ordonna que l'office divin serait partoutcéjé.
bré suivant l'usage de l'église anglicane. Depuis ce temps, l'Irlande

|

prit une nouvelle forme pour le temporel et le spirituel.

Pendant la tenue de ce concile, le roi Henri vint à Dublin verei

la Saint-Martin de l'an 1171, et y demeura jusqu'à la Purification de

l'année suivante. Là il confirma les décrets du concile de Cassel; et

'archevêque d'Armagh, qui n'y avait pas assisté, y vint trouver le

roi et témoigner qu'il se conformait entièrement à ses^ volontés. Les I

Irlandais bâtirent au roi un palais de perches à la manière du pays 1

hors la ville de Dublin, près de l'église de Saint-André , et il y tint sa
|cour à la fête de Noël. On tint, vers le même temps, à Armagh, un

autre concile général d'Irlande, où l'on oraonna de mettre en liberté
I

tous les Anglais qui se trouveraient en esclavage par toute l'île. C'est

que le concile fut persuadé que les Irlandais étaient alors soumis à la
|

domination des Anglais en punition de leurs crimes, et particulière-

ment parce qu'ils avaient accoutumé d'acheter les Anglais des mar-

chands et des pirates, pour les mettre en servitude *.

Le roi d'Angleterre était encore en Irlande quand les légats que le
jPape avait promis d'envoyer pour connaître sa soumission arrivè-

rent en Normandie. C'étaient deux cardinaux-prêtres, Théoduin,du
titre de Saint-Vital, et Albert, chancelier de l'Église romaine, recora-

mandables l'un et l'autre par leur doctrine et par leur vertu. Odon,
prieur de l'église du Christ, cathédrale de Cantorbéri , et toute la,

communauté des moines qui la desservaient, affligés que cette église

demeurât si longtemps privée des divins oflices, et sachant que les

légats attendaient en Normandie le retour du roi, envoyèrent leur

demander la permission de la faire réconcilier par les évêques d'An-

«Labbe.t. 10, p. I452-H68.
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Lieterre Les légats l'accordèrent, et l'église du Christ fut réconciliée

rT , IT^ ^''*" '* ^^ Chichester, le jour de Saint-Thomas,
apôtre, le Si- de décembre 4171, après avoir été interdite depuis
le 29- du même mois de l'année précédente. Elle ne laissait pas
dé re iréquentee par un grand concours de peuple, à cause des mi-
racles qui se faisaient au tombeau du saint archevêque Thomas et
(jui commencèrent vers la fête de Pâques 1 1 71 »

Sans l'arrivée des légats, le roi d'Angleterre 'serait demeuré en
riande pour achever de là soumettre, en taisant la guerre au roi de
Connaught, qu il aurait aisément vaincu

; mais, étant pressé d'aller
trouver les légats, il s'embarqua le 17- d'avril 1172, qui était le

iTr ,

''"'''
t '"''' ^ Saint-David, au pays de Galles.pA gleterred passa en Normandie

; et, le 17- de mai. il joignit les
"^?at8 qui lui donnèrent le baiser de paix. Le lendemain, ils vinrent
lalabbaye de Savigni, près d'Avranches, où tous les évêques et les
h^igneurs étaient assemblés. Après que. l'on y eut longtemps traité

e Ja paix. Je rôi refusa absolument de prêter le serment que les légats
lu. demandaient, et se sépara d'eux avec indignation , disant: Je
/nen retourne en Irlande, où j'ai beaucoup d'affaires ; allez en paix
ans mes terres, où il vous plaira, et exécutez votre légation. Les

légats, s étant consultés en particulier, rappelèrent les évoques de
Lisieux, de Poitiers et de Salisburi

; et, par leur moyen, firent con-
venir le roi de se trouver avec eux à Avranches, le vendredi suivant.
La, lis s accordèrent entièrement, et le roi convint de tout ce que les
égals lui proposèrent. Mais comme il voulait que son fils y fût pour

TJr^^"?^
promesses, on remit au dimanche suivant, qui était

|le22°"'demai. ^

Ce jour, le roi fit publiquement ce serment en touchant les saints
évangiles

: Je n ai ni pensé, ni su, ni commandé la mort de Thomas,
aruevêque de Cantorbéri

; et, quand je l'ai apprise, j'en ai été pU,;
fllige que si

j avais perdu mon propre fils. Maisje ne puis m'excuser
(lavoir donné occasion au meurtre par l'animosité et la colère que
J
avais conçues contre le saint homme. Or, pour la réparation de
ettetaute,j enverrai incessamment à Jérusalem deux cents cheva-
ers pour la défense de la chrétienté, et ils y serviront un an à mes

aepens. Je prendrai même la croix pour trois ans et je ferai le voyage
en personne, à moins que le Pontife romain ne me permette de de-
'neurer. Je casse absolument les coutumes que j'ai introduites de
mon temps en tous mes États, et défends de les observer à l'avenir

'J'iluS. nom., 1. 4. c. 8. Gervas.. Chron. an. 1171,
hulpli., Duc<., p. 557.

L. 5 , episf, 96. Ra-
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Je permettrai désormais de porter librement les appellations

au iSiège apostolique, sans en empêcher personne. Le roi promit encoivde rendre à l'église de Cantorbéri toutes ses terres et ses autres bienscomme elle les possédait un an avant que l'archevêque encourût «
disgrâce, et de rendre ses bonnes grftces et leurs biens à tous cen,
contre lesquels il avait été irrité à cause de ce prélat. Enfin, il ajouU
ces paroles, d'autant plus remarquables que les historiens moderne,
les ont passées sous silence : De plus, moi et le roi, mon fils aine
nous jurons que nous recevrons et tiendrons le royaume d'Angletem
du seigneur pape Alexandre et de ses successeurs catholiques etanJ
nous et nos successeurs à perpétuité nous ne nous réputerons

roisd Angleterre qu'autant qu'ils nous tiendront rois catholiques »

Les légats lui enjoignirent de plus, en secret, des jeûnes, dès au
mônes et d'autres œuvres pénales dont le public n'eut point de conJ
naissance. Le roi accepta tout avec grande soumission, puis il dit de-
vaut tout le monde : Seigneurs légats, ma personne est entre vos
mains

;
sachez certainement que, quoi que vous m'ordonniez soit

d aller à Jérusalem, à Rome ou à Saint-Jacques, soit autre choi je
SUIS prêt à obéir. Ces paroles touchèrent les assistants jusqu'au
larmes. Ensuite les légats menèrent le roi, de son bon gré, hors la

porte de l'église: là il reçut l'absolution à genoux, mais sans ôters»
habits m être lustigé

; puis ils le firent entrer dans l'église.
Pour donner connaissance de tout ce qui s'était passé à quelques

personnes du royaume de France, ils ordonnèrent que l'archevêque
de Tours et ses suffragants se présenteraient à Caen devant le roi

d Angleterre et les légats, le mardi après l'Ascension. Le jeune roi

Henri promit, entre les mains du cardinal Albert, d'observer ceque
le roi son père avait juré, et d'accomplir sa pénitence , si le père
ne le pouvait par mort ou autrement ».

Quatre mois après, le 27".» de septembre 1172, on assembla dans
a même ville d'Avranches un concile où se trouvèrent les deux rois,

le père et le fils
; Rotrou, archevêque de Rouen, et tous les évêques

et abbes de Normandie. Le roi -père y réitéra le serment qu'il avait

tait, y ajoutant quelques clauses: Quejamaisil ne se retix-erait de l'o-

béissance du pape Alexandre et de ses successeurs, tant qu'ils le

tiendraient pour roi catholique. Qu'à Noël prochain, il prendrait la

croix pour trois ans, et partirait l'été suivant pour Jérusalem, si le

1 Prœtereà, ego et major fllius meus, rex, jiiramus quùd à Domino Alexandre
j

Papa et ejus catholicls successoribus recipiemus et lenebimus regnum Anglis;

etnosetsuccessoresnostri in perpetuum non reputabimusnosAngliœ reges.donec
ipsl nos catholicos reges tenuerint. Apud Baron., an. 1172, n. 5. - « Acta Alix.,

apnd Baron., 1172.
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Papene l'en dispensait

; mais que s'il était obligé d'aller en EspaZ
contre les Sarrasins, son voyage de J^'^rusalem serait d'autant différé
|]ue cependant .1 donnerait aux templiers l'argent nécessaire, sui-
vant leur estimation, pour entretenir à la terre sainte deux cente

Ichevaliers pendant un an. Les légats donnèrent au roi leurs lettres
eontenant toutes les clauses de son serment, et il y Ht aussitôt mettre
\m sceau *,

Le lendemain, les légats tinrent au môme lieu le concile avec les
Iprelats et le clergé de Normandie, où l'on publia douze canons, sa-
Ivoir.On ne donnera point à des enfants, de bénéfices à chm-ge
Id'âmes; m aux enfants des prêtres les églises de leurs pères. Les
églises ne seront point données à ferme, ni à des vicaires annuels •

Iniais on obligera les curés qui le peuvent d'avoir un vicaire. On
iDordonnera pomt de prêtres sans un titre certain. Le prêtre qui sert
une église aura du moins le tiers des dîmes, et les laïques ne pren-
Wrontnen des oblations. Ceux qui possèdent des dîmes par droit
héréditaire peuvent les donner à un clerc, à condition qu'après lui
te retourneront à l'Église. Les clercs n'exerceront point les juri-
Hictions séculières, sous peine d'être exclus des bénéfices. Le mari
bla femme ne pourra entrer en religion, l'autre demeurant dans le
liècle, s Ils n ont pas l'âge d'user de leur mariage. On propose l'abs-
hmce et! le jeûne de l'avent à tous ceux qui peuvent l'observer
bnncipalement aux ecclésiastiques et aux nobles. On voulait aussi
Hefendre aux prêtres plusieurs exactions sur les biens des mourants
furies mariages et les baptêmes, et pour l'absolution des excom-
uuDications dont ils exigeaient quarante-huit livres ; mais les évêques
horinands ne voulurent pas recevoir ce décret. En ce même concile
larchevêque de Tours renouvela ses plaintes contre le prétendu ar-
Ihevêque de Doi, mais le clergé breton de Dol lui résista opiniâtré-

Cependant il s'opérait une infinité de miracles au tombeau de
Bint Thomas de Cantorbéri : on voyait des morts ressuscites

; la vue
(endue aux aveugles, l'ouïe aux sourds; des lépreux et d'autres ma-
Nes guéris, des démoniaques délivrés. Les ennemis mêmesdu saintb anciens persécuteurs, y accouraient, pour obtenir par son inter-
«ssion le pardon de leurs fautes, ainsi que d'autres grâces. Le naoe
exandre fut informé de ces miracles

, premièremlnt^ar l7v4h q«e, puis par le témoignage de plusieurs personnes dignes de

L m"!?'I ^^. ''' *^'"^ '^^'*'' ^^^'^ «* Théoduin, qui enpientd autant mieux mstruits qu'ils étaient plus près du lieu. Sur

pabbe.!. lo,p.i457.- « L-bLe,t. I0,p. H67 etseqq.

l'I
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ces assurances donc, et sur la connaissance que le Pape avait
d'ail.

leurs des vertus du saint prélat, apr»!s avoir pris le conseil des cardi
nauv., il le canonisa solennellement dans l'église, le jour des Cendres
2i»« de février 1173, en présence d'une grande multitude de clercs
et de laïques. Il ordonna qu'il serait mis au nombre des martyrs

et

que sa fête serait célébrée tous les ans le jour de sa mort, 2<^ d,

décembre, connue elle l'est encore par toute l'Église catholique
C'est

ce que l'on voit par deux bulles datées de Ségni, le 12">« de mm et

adressées, l'une aux moines de l'église métropolitaine de Cantorbéri
1 autre au clergé et au peuple de toute l'Angleterre ».

Tandis que le Tout-Puissant glorifiait son serviteur et son mar-
tyr par de nombreux et éclatants miracles, il punissait ses meiir.
triers d'une manière également surprenante. Ils périrent tous les

quatre dans les trois ans qui suivirent le martyre du saint pontife et

qui finissent cette année 117.1. Dès qu'ils eurent commis le crime
n osant plus retourner à la cour, ils se retirèrent à une terre de
Hugues de Moiville, l'un d'entre eux , dans la oartie occidentale
d Angleterre. Ils y demeurèrentjusqu'à ce que l'horreur que lesm
du pays avaient pour eux leur devînt intolérable. Personne ne vou-
Jait manger avec eux, ni leur parler. Les restes de leurs repas étaient
jetés aux chiens, qui même, à ce qu'on disait, n'y touchaient pas
Après bien du temps, ces quatre homicides, pressés du remords de

leur conscience, allèrent trouver le pape Alexandre, qui leur impos
pour pénitence le pèlerinage de Jérusalem. Guillaume de TraciJ'un
d'entre eux, demeura en Italie, prétendant faire sa pénitenc«'deçi
la mer. Il tomba malade, à Cosence en Calabre, d'une maladie liorri-

ble, où les chairs, principalement des bras et des mains, tombaient
par pièces et laissaient les os à découvert. Il témoignait un grand

regret de son crime et invoquait incessamment le nouveau martyr
comme le rapporta depuis l'évêque de Cosence, qui avait été so»

confesseur en cette maladie. Les trois autres allèrent jusqu'à Jérusa-

lem, où, peu de temps après, ils moururent pénitents, et furent en-

terrés devant la porte du temple, avec cette épitaphe ; Ci-gisentle$

malheureux qui ont martyrisé le bienheureux Thomas, archevêque

de Cantorbéri 2.

Cependant le siège du saint archevêque était toujours vacant, qié
que Odon, prieur du chapitre, eût fait dès l'année précédente tout

son possible pour procurer une élection canonique. Le roi craignait

qu'on ne donnât pour successeur à saint Thomas quelque homme
ferme et imitateur de sa conduite, et il voulait faire élire l'évêquede

1 L. 6, epist. 92 et 93. Baron., 'an. «173. — « Roger, Annal, p. 622. Gtili\

post mart., c. 9.
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Enfin on tmt à Lo.dre. une assemblée des évoques d'Angletene
au mo.s de févr.er i i 75, où le prieur Odon se trouva avec nueW.n. de ses mornes, et ds élurent solennellement Roger, abbé du Bec
I.S evéques y consentirent

: on eut aussi l'agréu.e," du roi ; „ ai!

t*

|«eputjama,s résoudre l'abbé Hoger à accepter, quoique le r ,'"

t wrCsTiirrT*' '' ' ^"^ '''''''' '^ '•^'-•••-
a-

d
avril. Vers la lin du môme mois, les évoques et le clerué

dAngleterre furent encore convoqués à Londres, pour remp r its
.éges vacants, qu. étaient au nombre de sept. On élut premi^m e .hixévôques au gré du roi et des courtisans, savoir : H^ard arch
diacre de Po,t,ers, pour Winchester

j pour Eli, Geotlroi Hidel, «r-
eh-diacrede Cantorben; pourHereford, Foliot,archidiacred'0x4ÏÏ.

r^n'aifTH''
«.^«^'^!««^« ^« Salisburi

5
pour Lincoln, Geor:

fr
.,

fils naturel du roi, qui jouit sept ans des revenus d^ cet e

?TT T r"'"*^'*^^^'
^«"^ «" ^t^« «^«ré évêque

; pour«es er, on élut Jean de Grenlord, doyen de la même égliseAlafinon parla délire un archevêque de Cantorbéri. Le pr
Odon demanda qud fût tiré du sein de leglise même. AprèsX

h,eu^ propositions, on convint de consulter le roi, qui était en Nor-
mandie. Puis, dans un autre concile de Londres, qui fut tenu à
Westminster, on élut canoniquement Richard, prieur de Douvres il
était né en Normandie

;
et, après avoir étudié les arts libéraux il fut

reçu moine de Cantorbéri. Il servit l'archevêque Thibaud en qualité
de chapelain avec saint Thomas; et, comme il se rendait agréable à
toutle monde on lui donna le prieuré de Saint-Martin de Douvres
dépendant de I église de Cantorbéri. Il fut élu archevêque le dimaii-
éede

1 octave de la Pentecôte, qni était le >« jour de juin. Le sa-
line .suivant. Il lut reçu solennellement à Cantorbéri, où tout était
Iprêlpour le sacrer le lendemain, quand on apporta une lettre du
Ijeune roi, adressée au chapitre de Cantorbéri, dans laquelle il disait •

lia. appris que mon père prétend établir dans votre église et dans
[celles de la province, des personnes peu convenables

; et, parce qu'on
Inele peut faire sans mon consentement, puisque je suis sacré roi
len ai appelé au Saint-Siège et dé.ioncé mon appel aux cardinaux-
iegats Albert et Théoduin, qui, conme personnes prudentes, y ont
^eteré.J ai aussi signifié mon appel aux évéques de Londres, d'Exe-

Ur î
^«jchester, et je le réitère en votre présence. Cet appel

Jbligea de différer le sacre de Richard. Il envoya des députés au
^ape, et peu de temps après alla lui-même le trouver «.

' Gervas., CAron., an. 1172.
! I

I
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Le poi Henri II avait donné longtemps à sa famille l'exemple de
l'insubordination envers l'Église, sa mère, et de la persécution envers
l'archevêque de Cantorbéri, son père spirituel. Dieu permit quec»
mauvais exemple portât des fruits qui an fussent la punition, Henri
avait montré à ses enfants, dans leur plus jeune âge, une tendressj

portée à l'excès
; mais comme ils grandissaient, le père indulgent

s'était changé graduellement en souverain despotique et soupçon-
neux. La reine Éléonore lui ivait donné quatre fils, à chacun des-

quels ses vastes domaines offraient un ample héritage. Henri, l'atné

était déjà couronné roi d'Angleterre
; le duché d'Aquitaine était il

3urc à Richard, surnommé Cœur-de-lion ; le duché de Bretagne

à Geoffroi; et Jean, le plus jeune, quoique les courtisans luidon^
nassent le surnom de Sans-terre, était destiné par son père à être

roi d'Irlande. Nous avons vu qu'après avoir fait couronner son fijs

aîné Van 1170, le roi Henri le servit à table, déclarant qu'il rCétait

plus roi *. Cette déclaration ne fut point oubliée par le fils. Une autre

circonstance était venue s'y joindre. En faisant couronner son fils

aîné, Henri n'avait pas fait couronner sa jeune femme Marguerite
fille du roi de France. Celui-ci s'en plaignit comme d'une impardon-

nable insulte. Pour l'apaiser, on reconamença la cérémonie à Win-

chester, le 27 août 1472. Bientôt après, le jeune roi et la jeune reine

allèrent voir leur père, Louis le Jeune, à Paris. A leur retour, ils

demandèrent l'immédiate possession de l'Angleterre ou de la Nor-

mandie. Le vieux roi, qui ne se souvenait plus de sa déclaration

écouta la demande avec colère et la repouî-sa avec mépris. Mais

devais longtemps il avait profondément blessé la reine Éléonore.

Cette princesse, qu'il avait épousée pour ses vastes domaines plus

que pour sa personne, lui avait été passionnément attachée autre-

fois
5
mais, depuis quelques années, il l'avait délaissée pour une foule

de maîtresses qui se succédaient. Pour se venger de cet affront,

Éléonore fomenta le mécontentement de ses fils. A son instigatioD,

le jeune roi Henri, au moment où la cour revenait de Limoges, s'é^

chappa,du palais de son beau-père, à Chartres. Avant que trois jours

se fussent écoulés, Richard el Geoffroi suivirent les traces de leur

frère; et, peu do temps après, il fut certain que la reine Éléonore

elle-même, premier moteur de tout ce désordre, avait disparu. Le

vieuy roi vit donc inopinément s'insurger contre lui toute s«» faniille^,

Il envoya l'archevêque de Rouen et l'évêque de Lisieux à Paris,

pour demander le retour de ses fils et proposer au roi de France de

» Vita S. Thotn., c. 3f
.
- « Gulll. Neubr.. n. 57. Radnlnh.. D,c«^,n. .«9.1

ôtl. Roger, Hoied., p. 305.
'

'
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se faire arbitre entre eux et lui. Louis le Jeune repoussa la proposi-
tion d une manière bien mortifiante. Voici comme les deux mélats
s'en expriment dans une lettre au roi d'Angleterre : Il parle de voti
Uactère avec franchise et sévérité. Il dit qu'il a déjà été trop sou-
vent la dupe de vos artifices et de votre hypocrisie

; que vous avez
souvent, et sous le prétexte le r'us léger, violé vos plus sacrés en^a-
geraents; et que, d'après l'expérience qu'il a de votre duplicité il
est détermine à ne plus ajouter foi désormais à vos promesses »

'

Il y eut donc une guerre civile entre le roi Henri père et le roi
Henri fils. Ce dernier était soutenu par sa mère la reine Éléonore •

par ses deux frères, Richard et. GeolTroi
; par son beau-père, le roi

Louis de France; par Guillaume, roi d'Ecosse; Thibaut, comte de
Champagne

;
Philippe, comte de Flandre, et son frère Matthieu,

«)rate de Boulogne. Cette guerre, commencée au mois de juin 1173
durajusqu à l'automne de l'année suivante. Le roi Henri H ainsi
attaque par ses enfants, écrivit au pape Alexandre une lettre mémo-
rab e, ou ,1 di|

: Puisque Dieu vous a élevé à l'éminence de l'office
pastoral pour donner la science du salut à son peuple, absent de
corps, mais présent desprit, je me prosterne à vos genoux pour vous
demander un salutaire conseil. Le royaume d'Angleterre est de votre
jundiction, et, quant à l'obligation du droit féodal, je ne me recon-

I m sujet qu à vous. Que l'Angleterre apprenne ce que peut le Pon-
liferomain.; et, puisqu'il n'use pas d'armes matérielles, qu'il défende

I

par .e glaive spirituel le patrimoine de. Saint-Pierre >

Une chose surtout est ici à remarquer. Quand Henri H dit dans sa
ettre que le royaume d'Angleterre est de la juridiction du Pape, que
le roi d Angleterre ne reconnaît de seigneur Téodal que îe Pt ,e il
nenpar^e pas du tout comme de quelque chose de nouveau, maisœmme d une dépendance ancienne, connue et avouée de part et

Cependant saint Pierre archevêque, de Tarentaise, que nous avons
vuse cacherau fond de l'Allemagne, et puis ramené malgré lui dans

I

sa ville episcopale, continuait à pratiquer les plus hautes vertus et à
i perer d éclatants miracles. Plus il cherchait à fuir le monde plus
le monde

1 aimait et le vénérait. Cette aflC^ction universelle le'rem-
Plissait de crainte

;
il se rappelait cette parole du Sauveur : Si vous

I

étiez du monde, le monde vous aimerait comme étant à lui. Il déli-

et'flti.N^"'"?^';
'"' '**• - * ^'«^™ jurisdictionis est regnum Angllœ-

,

quan ùm ad feudatarii juri8 obligalionem. vobis duntaxat obnoxîus teneo;

;!;ÏlT[:,':r.^^^^^^ ^"«"^ ^^^^ "-'» «-«nus Pontirex : et qu.a ma"-

wron., an. 1173, n. 10, et inter epist.PeU: Bles., 136.

19
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bérait donc avec les hommes les plus parfaits, s'il ne vendrait pas le
peu de chevaux qu'il avait, pour avoir de quoi mieux assister les

pauvres. Henri, abbé de Hautc-Combe, depuis de ClairvaUx et enfin
cardinal-évêque d'Albane, consulté à ce sujet, représenta au saint
archevêque qu'il pourrait bien faire ses visites à pied dans l'étendue
de sa province, mais qu'il lui serait impossible de faire ainsi les

voyages plus longs, qu'il ne pourrait éviter. La délibération durait
encore, lorsque arriva un courrier du pape Alexandre, avec des
ordres pressants au saint archevêque d'aller bien vite en France
travailler à réconcilier les deux rois de France et d'Angleterre, dont
là division causait tant de maux, la mort des hommes, U désolation
dès pays, la ruine des églises. Pierre, dont une des vertus était d'o^
béir toujours et an tout à l'autorité apostolique, partit aussitôt pour
la France, accompagné de l'abbé de Cîteaux.
'^Arrivé à Prtllly, dans le diocèse de Sens, il y fut retenu malade
près d'un niois, rendant toutefois la santé à beaucoup d'autres ma-
lades. Comme les peuples accouraient de toutes parts, le saint avertit

les religieux du monastère de ne pas s'inquiéter pour la distribution

des vivres, attendu que le Seigneur bénirait leurs greniers. Et de fait

les religieux témoignèrent depuis, que, quoique l'on cuisît moins dé
pain qu'à l'ordinaire, il suffisait néanmoins à toute la multitude. Un
chevalier; voyant tout le monde courir au saint pontife, y alla lui-

môme avec son fils devenu aveugle. Mais avant d'arriver à Prully,

son fils voyait déjà. Ils avaient rencontré un homme qui remportai!
un pain que le saint homn^e avait béni. Le chevalier, plein de foi, en

prit un peu de mie, et en fit un collyre qu'il plaça sur les yeux de son

fils, qui aussitôt recouvra la vue. Ils allèrent néanmoins tous deux à

Prully, non pour demander au saint la guérison, mais pour l'en re-

mercier.

A Corbeil, saint Pierre de Tarentaise fut logé dans le palais du roi,

d'après les ordres du prince. Le commandant du palais avait une
fille de cinq ans, boiteuse de naissance. Le saint la guérit paria

prière et l'imposition des mains. A Chaumont en Vexin, il trouva le

roi Louis et le jeune roi d'Angleterre, Henri, son gendre. Ce dernier

accourut au-devant du saint prélat; et, dès qu'il l'aperçut, il descen-

dit de cheval, courut luiembrasser les pieds, et, malgré sa résistance,

lui ôta sa chape ou son manteau, dont plusieurs avaient déjà coupé
des pièces. Et comme les moines qui accompagnaient l'archevêque
demandaient au jeune prince ce qu'il voulait faire de ce vieil habit

dans son trésor : Vous parleriez autrement, répliqua-t-il, si vous

saviez combien de malades ont été guéris par sa ceinture, que j'ai

reçue ce» années passées.
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' je voie! Lesam. lui mit daosi. 111'^*"*? '"' *'"' '""'

«» doigt, de s. saliveXiTe si.ne del,
' " '

''"" """'"'^

*, et prU un peu. Les de».St 7" f'''"'
ï'"" «'«"• '»

«en. s-if ,e ^^itS^e t "CdaXrt'' **^

siceMété un autel, serait à genouxS ?!!''"*''"'' '="™™
,eux au eiel, p,ian. a«bm,„e,^ te "ÔI deFmjTr™' """ "«
*„et, en ayant reconnu la vérité se mitY^n l ™ '* ""'''-

»,;iil adorait la puissance del?, "
toiS^tetr

'''"""''

l«i donna son offrande dans la main
''* 5*"»' «'

1* jour des Cendres, <,ui, cette année H 74, fui lefi».^,,. •

We„x ro,s se rendirent au monastère de MàZZ7efl7"1'
CKeaux, dans la forêt de Lvons en NormandieTr^ .

î"*'* ^
,*. etdonn. les cendre' aux deu^rty^éri" "f""^?-
y.^pu.slongtempsavaitperduunœilparunebElîit"'^'''''
J^tres^iracles à Gisors, dans labbaye de uêrreeU«1 '

»
'"?"*

«mcefattontlefruit de son vovaL ^, f"f'
*''»'*-B'-uyê«,.

.égooialion de 1. paix pour Uquelkle'paJZT" ^' "«"^ ''

*ur, il tombamalade^e, fut ob igé de Xr ^I
™™^'- * '''°

Mteval, dans le diocèse de Besancon II vJ .
,
" "">"«»'«"•' de

ton do la sainte croix, 11.1™"^"
re dT .

'""' "' ''^'""-

kutenterréletroisièm^ionrpXa*; chX'rB" ""•
Mompagné de plusieurs abbés. Il avait vécu soiTr,! .

^"'^"'
«pli pendant t««..e-trois ans le siège rïarent.t'îjr,.''"^^

''

Inore sa mémoire le S"»» de mai «io „;f * *
*"/®"^^'se. L Eglise ho-

K, par rahbé G^ffroi de F „te fomt « '"'• ''''"^ ''""'"' «•

|»,»«ir! iesenvoy^és'^dll^oldeCrrrx Z^^:^-^'''
d'An- ill

'^<"0 55.,8».ort.
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gleterre, à la tête desquels était un docteur d'Orléans nommé Bertier.

Le Pape se plaignit fortement de l'absence des autres évoques élus

particulièrement de Geoffroi Ridel, évêque d'Éli. Enfin, après plu-
sieurs contestations, il confirma l'élection de l'archevêque Richard
le dimanche de Çuasimodo, dernier jour de mars H74, et, le diman-
che suivant, il le sacra de ses mains; puis un autre jour il lui donne
le pallium, et, quelque temps après, la primatie et la légation en An-
gleterre, afin de pouvoir réprimer par les censures les rebelles contre
le roi Henri père ^

Mais la guerre ne laissait pas de continuer; et les Écossais elles
Gallois, peuples féroces et anciens ennemis des Anglais , la faisaient

avec la dernière cruauté, jusqu'à massacrer les prêtres sur les autels,

ouvrir les femmes enceintes et en tirer les enfants à la pointe de leurs

lances. Le vieux roi se voyait abandonné de presque tous ses sujets

et n'avait plus guère à sa suite que des étrangers, qui ne le servaient
que pour de l'argent. Ainsi pressé de tous côtés, et désespérant pres-

que de conserver ses États de deçà la mer, il voulait sauver au moins
l'Angleterre, et y passa au commencement de juillet. Ses affaires n'y

étaient guère mieux que sur le continent. Il n'avait pour lui qu'une
poignée de monde, tandis que le roi d'Ecosse s'avançait avec une
armée formidable.

Dans cette extrémité, il eut recours à celui qu'il avait tant aimé,

et puis tant persécuté pendant sa vie. Toutes les contrées de l'Eu-

rope retentissaient du bruit des miracles qui s'opéraient par les re-

liques du saint archevêque Thomas. Henri, pour expier son offense,

se détermina secrètement à faire un pèlerinage à la tombe du martyr!

Ayant pris terre à Southampton, et. sans se reposer de ses fatigues^

il se mit en route pour Cantorbéri. Il voyagea à cheval toute la nuit,'

sans prendre d'autre nourriture que du pain et de l'eau ; et, au point

du jour, il aperçut dans le lointain les tours de l'église métropoli-
taine. Aussitôt il descendit de cheval, se revêtit sur la chair d'un

habit de pénitent, une pauvre tunique de laine, et marcha pieds nus

vers la ville, sur un pavé rocailleux et plein de boue. Quand il passa

sous les portes, les spectateurs remarquèrent que les traces de ses

pas étaient teintes de sang. Il entra dans la cathédrale, descendit

dans l'église souterraine et se jeta au pied de la tombe, tandis que

l'evêque de Londres montait en chaire et s'adressait aux fidèles qui

étaient présents. Le prélat les conjura de croire aux assertions d'un
|

prince qui en appelait aussi solennellement au ciel pour prouver son
|

innocence : Henri n'avait ni ordonné ni concerté la mort du primat;

' Roger, Uoved., p. 538. Gervas, an. 1174.
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son seul délit était une exnrMsinn no»c;o«„x
assassins l'idée du meur^ TZrT^I^. '

'^"' ^''^ ^"^«^'^ «"^

.,«, coups de discipline sar les épaules du monarque Eds„ te rêtourna dans lég,se soudaine, devant le tombeau du s^nvdr

Après les matines/il vistt„:\ennCe",Sa"r elZ-corps saints qui y étaient
; puis il revint au tombeau de saiMThl!

dans le souterrain. Le samedUS- de i„ili..T •??."""
demanda et entendit «ne mess^'en l'hoVne r d„ 'mC ainfïn'"«.PU.S, le cœur léger et plein de joie, il remon^I ch

"
Use"«nd t a Londres, où il arriva le dimanche 13™ de julUet

Ma,sle défaut de nourriture, joint à ses fatigui "'Lit et de»rps lu, causèrent une flèvre qui le retint quelquesjSLJnappartement. La cinquième nnit de sa maladie, H fut rév« narTtat que l'on faisait à la porte de sa chamb,;. VnZn^ZÏd arriver avec des dépêches importantes de la DartTRUrfMe, commandant des troupes anglai e It^ eSafs'Clanvil e se porte-t-il bient demanda le roi. Mon maHre ^^1
bien, répond t le courrier et il lîoni •„... n

'""nw se porte

deFranpp Amcî* •

,'^"^"* ''" Siège de Rouen avec e ro

au sLtS^Trr'""^
^^' 'P^'^ '' P^'^^'"«^« d» roi au tom-

j

saint Thomas, la guerre .essa dans toute l'Angleterre, et les

'

Ne"br., 1.2. c. 36. Gervas.. p. ,427. tfored.. p. 308.
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rebelles se soumirent. Henri H repassa en Normandie, vers la Saint-

Laurenty 10 août, pour venir au secours de Rouen, bénissant Bien

et saint Thomas, et menant avec lui le roi d'Ecosse et trois coniteg

ses prisonniers. ' i<?Hi! , '

n fut reçu par le nouvel archevêque de Cantorbéri, Richard, qui

était venu de Rome, et qui se trouva à son débarquement près de

Caen; et, le jour même, il l'obligea de dîner avec lui. Ce prélat, étant

àCaen, excommunia, par l'autorité du Pape, tous les ennemis du
roi, sans en excepter personne, pas même le roi, son fils, qu'il en

avait averti auparavant» L'archevêque passa ensuite en Angleterre

et arriva le 5«« d'octobre à Cantorbéri, où le lendemain il sacrales

quatre évoques de Winchester, d'Éli, d'Hereford et de Chiche^ter.
il

se contenta de prendre le serment de Renaud, évêque de Bath, qui

avait été sacré à Saint-Jean-de-Maurienne, en revenant d'Italie. En

même temps, le roi d'Angleterre fit lever le siège de Rouen, et reçut

en ses bonnes grâces ses enfants rebelles, dans une conférence tenue

le lendemain de la Saint-Michel, dernier jour de septembre. Ainsi

la paix fut rétablie dans tous ses États. Quant au roi d'Ecosse, il

n'obtint sa liberté qu'en se déclarant vassal du roi d'Angleterre *.

Henri' \l se vit ainsi bien récompensé de sa pénitence et de son

pèlerinage à Saint-Thomas r Cantorbéri. Le roi Louis le Jeune lit

le nriême pèlerinage en 1179. Voici à quelle occasion. Ce prince,

mariéien troisièmes noces à la princesse Adèle ou Adélaïde, fille de

Thibaut IV, comte de Champagne, et sœur de Guillaume, arche^

vêqae de Sens, n'avait point encore de fils vers l'an 1164, et en „„

sii'ait ardemment un. Il demandait pour cet effet les prières de toutes 1

les personnes pieuses: et, au chapitre général de Cîteaux, il vint se
|

présenter à l'assemblée, se prosterna les mains étendues, et ne voulut 1

point se lever que tous les assi&tbnts ne se fussent mis en prières«t|

ne l'eussent asstiré, delà part de Dieu, qu'il aurait bientôt un fils, ..

naquit en effet à Paris, la nuit du samedi au dimanche, aa»"» d'ar,iit|

1165. Il fut baptisé le jour même par Maurice de Sulli, évêque de

Paris. Ses parrains furent Hugues, abbé de Saint-Gtrmain-des-Prés;
Hervéj abbé de Saint-Victor, et Eudes, abbé de Sainte- Geneviève;,
ses marraines, Constance, sœur du roi, comtesse de Toulouse, et

deux veuves de Paris. Il fut- nommé Philippe et surnommé Dieu-

donné; il est plus connu dan,s l'histoire sous le nom de Philippe-

Auguste K
En 1,179, le roi Louis, se sentant infirme et déjà avancé en âge,

» Petr. Blés., ,pist. C9, 47. Gervas., Bymer., 1. 1. c. 37. Hoveâ.-dml
'ConU;K.4!mùi«., e.iiltim. Alber., an. îi66.
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«.ril avait près de soixante ans, assembla k Paris tous le. nr^.I!
et les se.gn.urs de son royaume dans le palais de l'évêle Zr^^^^^Lui-même, étant entré Kf>iil Hon., i„ u ••

*'*«que Maurice.

I P«r.o„t ce qm serait désormais acheté en Franœ àlcup a^,! i'™lou,s s'en retourna trois jours après, et .rrivr^uLSi^
manche 26"» d'août.

>
""ivn a iruissautt le di-

Il h^ouva, le prince, son flis, guéri, et ordonna à tous les nrélai, ..tese,g„eurs de son royaume de se trouver à Reims à aw
P«"'^o„ sacre. Larchevéque de Reims, Hemi dTFrlt ^Tumietdisciplede saint Bernard, était mort l'an <itc 7 -,

"

»e«»eur Guiliaume aux Blaûche'Zl ^ X'd'eST
:tvraitTn\*m d"^T"''"''r'"°"'-^"«tp?l-
d„ s^inît

' ri' ''" '° "'"' ""''inal de Sainte-Sabine et lésât

i»r ui'T; ' '"' "^
"°"T"

"°"""»'' »«"' «'««™«' d jeune

'«y^e. Le Zet„ri^'S'd'A*,Srrm?dutt"/^
-d.e,portadeva„tPhilippe,depuiLtcrambrriu-r,.lV"^^

i"»'"n„e qu,l devait recevoir. Pliilippe, comte diïlandr'erpo^

( i

î il
I

itJ
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l'épée, et d'autres seigneurs marchaient devant et après,

d'autres fonctions *.

Le précédent archevêque de Reims, Henri de France, fut toujours

pieux et exemplaire; mais il paraît qu'il n'eut pas toujours lapm.
dence et la modération qu'il lui aurait fallu dans son gouvernement
Il eut de grandes difficultés avec les bourgeois de Reims, au sujet de

leur commune. Ces difficultés dégénérèrent une fois en guerre ou-

verte. La paix se rétablit néanmoins assez tôt. Son successeur, Guil-

laume de Champagne, pour affermir cette paix de plus en plus, ac-

corda aux habitants de Reims une charte, dont voici le préambule:

« De même que les seigneurs terriens, en respectant les droits et la

liberté de leurs sujets, peuvent acquérir l'amour de Dieu et dupro.
chain, de même aussi, en violant ou altérant les privilèges obtenus

depuis longues années, ils peuvent encourir l'indignation du Très-

Haut, perdre la faveur du peuple, et charger leurs âmes d'un far-

deau éternel. Nous donc, déterminé par ces motifs, et considérant la

soumission et le dévouement que vous, nos chers fils et nos fidèles
I

bourgeois, vous nous avez témoignés jusqu'à ce Jour, nous avons

jugé à propos de restituer et de confirmer pour toujours, par la g».

rantie de notre autorité, à vous et à vos descendants, les coutumes
|

octroyées il y a longtemps, mais mal gardées à cause des fréquents
1

changements de seigneurs. Nous voulons que les échevins soient

restitués à la ville
;
qu'ils soient élus au nombre de douze, entre les

j

habitants de notre ban, par votre consentement commun; qu'i.„

nous soient ensuite présentés, et soient renouvelés chaque année, le

vendredi saint; enfin, qu'ils prêtent serment de vous juger selon la

justice, et de garder fidèlement nos droits en tant qu'il leur appar-

tiendra^. » Cette* charte, comprenant un grand nombre d'articles

|

relatifs à la police municipale, fut signée l'an H82 par l'archevêque

Guillaume, qui prononça l'anathème contre tout homme qui irait à

rencontre.

Toutefois, malgré ses intentions bienveillantes, il éprouva, sur la

fin de sa vie, des dégoûts qui lui furent suscités par les querelles de

parti qu'aucune charte ne pouvait éteindre. C'est qu'outre la juri-

diction de l'archevêque et celle de la conimune, le chapitre de la ca-

thédrale avait encore la sienne. De là de fréquents conflits. L'arche-

1

vêque Guillaume s'en plaignait vivement dans les lettres qu'il écrivait

à ses amis. L'un d'entre eux, Etienne, évêque de Tournai, le con-

solait par cette plaisanterie : « Il y a en ce monde trois troupes

»Rigord, De Gestis Philipp. Roger, Hoved.,^. 502. -« Marloti, ^wrop, fl«w,

JHst., y, 417.
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criardes et une quatrième qu'on ne fait pas taire aisément- c'est une
comnume qu. veut dominer, des femmes qui se querellent, un trou-
peau de porcs, et un chapitre divisé d'opinions. Nous nous moquons
de la seconde nous méprisons la troisième; mais, Seigneur, déli-
vrez-nous de la première et de la dernière * ' »
L'empereur Frédéric s'était llatté de séduire et de gagner à son

schisme et à son antipape les républiques italiennes de Lombardie
es rois de France, d'Angleterre et de Danemark

; puis, par le moyen
de son schisme et de son antipape, de s'assujettir ces républiques et
ces rois de telle sorte qu'il fût, lui, le seul souverain et la seule loi
sur la terre. Maigre ses ruses et ses violences, il vit avorter tous ses
pi^jets Les ro.s de Danemark et de France, avec leur confiante
loyauté, n approchèrent du piège qu'on leur tendait que pour s'en
éloigner davantage et s'attacher plus étroitement au centre de l'u-
Dite catholique.

Le roi d'Angleterre, malgré toute son animosité contre le primat

I

de son royaume et par suite contre le Pape légitime, malgré les
mnces schismatiques que font ses envoyés au conciliabule de
Wurtzbourg finit par se reconnaître vassal du Saint-Siège et du
pape Alexandre. Les républiques italiennes, malgré leurs innom-
rables et inconciliables rivalités, ne s'en unissent pas moins pour

défendre leur liberté commune avec celle de l'Église, relever Milan
de ses ruines, bâtir Alexandrie en l'honneur du pape Alexan-
dre, et forcer Frédéric à s'enfuir honteusement par-dessus les

tfarloti, Metrop, Rm.

Sept ans s écoulent, de 1 168 à 1175, avant qu'il songe à repasser
les montagnes Lan 1165, peut-être pour donner quelque relief à
son parti, qu il voyait condamné et combattu par tous les saints
personnages il convoqua une cour plénière à Aix-la-Chapelle, aux
fêtes de Noël, pour lever le corps de Charlemagne et faire prononcer
sa canonisation. D'après un diplôme de Frédéric, cette canonisation
se fit pari autorité de l'antipape Gui de Crème, soi-disant Pascal III;
après une ancienne chronique, elle se lit par l'autorité du pape

Alexandre, ce qui ne peut être vrai, à moins qu'on ne l'entende d'une
ratification subséquente, dont on ne voit point de traces. Tout ce
qiion peut alléguer de plus fort en faveur de cette canonisation
provoquée par un empereur schismatique et prononcée par un an-
pape cest que les Pontifes romains n'ont jamais réclamé contre.

AUSSI le cultede Charlemagne demeura-t-il douteux. Dans des églises

j

particulières, comme celle de Cologne, on faisait sa fête comme d'un

'^(ist. de Reims, pat Anquetll, t. l, p. 333.

1 i
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saint
;
dans d'autres, comme celle de Metz, on continua de nri« I

pour le repos de son âme *.
'^ ' '

En Bavière, l'excellent archevêque de Salzboupg, Conrad fikàl
samt Léopold, margrave d'Autriche, et frère d'Otton de Fri'sinjfuf
mourut en l'année H68, le 28- de septembre, après avoir bean'coup souffert pour la défense do l'Église Catholique, de la part desl
schismatiques, particulièrement de l'empereur Frédéric, son cousJ
germam; car ce saint prélat avait toujours combattu le schisme

etreconnu le pape Alexandre. On élut, pour lui succéder, son neveu
Adalbert, fils de Ladislas, roi de Bohême, par rni commun consen
tement du clergé, des magistrats et du peuple. Adalbert n'était que
diacre et encore jeune. Il fut intronisé dans le siège de Salzbourg J
jour de la Toussaint

; et, l'année suivante H69, il fut ordonné préU
et ensuite archevêque, le iri^^de mars, par Udalric, patriarche d'A-
quilée. Peu de temps après, on lui apporta le pallium de la partdJ
pape Alexandre 2. .

En la même année 1169, l'empereur Frédéric tint à Bamberi?
une diète générale à la Pentecôte, le g»" de juin. On y vit les pré-
tendus cardinaux, légats du prétendu pape Calixte III; Jean de

Strume, qui venait d'être substitué au prétendu pape Pascal; Guide
Crème, mort le 27 septembre 1168. Dans cette assemblée deBara-
berg, du consentement de tous les seigneurs présents, Frédéric

fit

élire pour roi et Couronner comme tel, son fils Henri, sixièmedu nom
âgé seulement de cinq ans. T

Le nouvel archevêque de Salzbourg, ayant été appelé auparavant
par l'empereur, vint à cette diète avec le roi de Bohême, son père
et demanda audience

; mais elle lui fut refusée. C'est que l'empereur
avait résolu de s'emparer de l'archevêché de Salzbourg. Il y vintenl
effet au commencement du mois d'août. L'archevêque, à lapersua-
sion des seigneurs et principalement du duc d'Autriche, son oncle

voyant la ruine dont étaient menacées les églises et les monastèrej'l
céda au temps et se mit à la discrétion de l'empereur. Il lui résigra

l'archevêché et tous les droits régaliens, en présence des seigneuw,
Ainsi l'empereur disposa à son gré de tous les biens de cette église»

La même année et le 27""' de juin, mourut Gerhoh, abbé de Rei-

chersperg, dans la même province, après avoir gouverné ce rao-

nastère pendant près de trente-huit ans, et en avoir vécu soixante-

serae. Il était fameux par sa doctrine et sa vertu, et avait soutenal

avec un grand courage la cause de l'Église contre les hérétiquesetl

* Acta SS., 28 jan. Pagi, an 1165. ~ > Chron. Reichersp., an. 1168. f

an. 1167. -3 ibid.. an. 1169.
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lesschismaUques sous le papo Innocent II et ses successeurs, jusnu'à

I Alexandre III ». II reste de lui quelques écrits.
""• J"8nu à

En M70 Frédéric feignit de vouloir se récortcilieravecl'ÉRlise.
nais ce n eta.t que pour séparer le pape Alexandre de la liguf esrepnbl,ques .tal.ennes. Le Pape reçut avec plaisir les ouvertures de
k paix, mais il ne donna point dans le piège
Quatre ans après, en im, le 26- de mai, Frédéric tint à Ha-.bonne la cour la plus célèbre que l'on se souvînt d 'avoir a,„«.svueen Bavère. Il s'agissait de fixer l'état de l'église de Sa,.

I...rg, dont l'archevêque Adalbert, attaché au pape Alexandre et
od.e«x k

1
empereur s'était inutilement présenté'de' x ans ai^^^^^^^^^^^

vanta une d,èteque l'empereur avait tenue dans la ville môme dealzbourg. Il se présenta à celle-ci avec son oncle Henri, d^cd Au-
llnche. Ce préhi n'ava.t plus de demeure fixe depuis la moH de U-

.s ro.de Bohême, son père, arrivée l'année 1173; cariempe

Lvière s'étaiirXv!- ' . .

"«'Heurs, plusieurs prélats detolère s étaient élevés contre leur métropolitain, et avaient envové«èteraent au pape Alexandre des aceus.tions contre lurdenZ« adep„,,t,„„. „.i3 „ p,p^_ ^.^^^ .__^^^_

.

'u
, deman.

prête de 1« provn^, soutenait larehevéque Adilbert.
"^

En celte diète de Ratisbonne, le plus grand adversaire d'AdalbertUR,cher,evéq„e de Brixen. Ayant été élu sans son con! ^-,,lf„ aussi sacré malgré lui en cette assemblée, par ?évéque
* Ci,«k U lendemain, Richer engagea tous les prélats ,u eïaiemP«nls i, déposer Adalbert, suivant lintention de l'emnë e„r

"

..s les seigneurs y consentirent, excepté le duc d'Autriche A^^,.

™H nT '*""""' " ''^«'' "* »'"^'«»"-8' H™^ prévôt de Re.Kd, Onrintronisa; l'empereur lui donna l'investiture, et touste »gneurs qui tenaient des Befs de cette église lui en firent homke, à commencer par le duc deBaviére et le duc de SaTl y euMquepeu de prélats et d'ecclésiastiques qni ne prirent noim deF à cette élection, à cause de son Lgutité; «Taper "uneMe„„ leur eût été agréable, si le siège eût été vacant IlLmo"h beaucoup de piété,.il avait de la prudence et de liuencT

fcsatnL'f • "tf
""T '" "'^^p"- "« 'Égiis:^"e:ror2

ISS!""™""" "'^'™^' '»"' Oes ecclésiastiques que

In^tfr *'"'"*"'
f'' "PP™*' P»"" '^» P'«i""« »> pape

IK rtV "'T Arcliembaud, son chapelain, chanoine de
|Kcichersperg, q„, avait déjà été deux fois en cour de Rome pour la

Apud Tevnasfiî,
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nulino «flaire. Il rapporta trois lettres du Pape, datées dAnncni i

8'" de septembre: lu première à Tarchevôque Adalberl lacoude à Conrad, archevêque de Mavence et son l«4gHt en Allen T\
Ju hoisièmeau prévAtetau chapitre de SaJzbourg. Par œs leur
le souverain Pontife cassa la déposition d'Adalbert, comme 2
contre tout droit divin et humain, et par attentat sur l'autorité
Saint-Siége. Il ordonne à son légat de prescrire à l'évoque de Gur. il

et a celui de Brixen, ainsi qu'au prévôt Henri, un terme dans lenl
cet intrus soit obligé de retourner à son église sous robéissanœriJ
son archevêque, ii laquelle il ordonne, au chapitre de SalzbourK d I
revenir incessamment. L'opposition du l'empereur empêcha enœh
quatre ans l'exécution de ces ordres ; mais on voit toujoii

p^rti
cnhèrement par ces lettres, que les évoques de Gurck et rie BriK^
se regardaient comme de l'obéissance du pape Alexandre »

Tn autre fait nous montre l'autorité du Pape lé^rvue reconnu.
8ur les terres de l'empire. Raoul, évéque de Liège, était possédld une telle avarice, qu'il faisait vendre les prébendes en plein mariche, et cela par la main d'un vieux boucher. Un saint prêtre nomJ
Lanibertet surnommé le Bègue, parce qu'il l'était en eff-et, ne J
souttrir ce scandale et commença à déclamer contre, ainsi que conti
les mœurs corrompues du clergé. Il avait peu de lettres, mais il étaiianimé d un grand zèle : toute la ville fut émue de ses prédicatioml
on le suivait en foule et il convertit un grand nombre de pécheuR
Les principaux du clergé en furent irrités, et, ayant délibéré enj
semble, ils s adressèrent à l'évêque, qui envoya l'arrêter prisonniJ
Comme on le menait par l'église de Notre-Dame, quelques prélJ
et quelques clercs le piquaient de leurs stylets à écrire, et l'éJ
gnaient avec les ongles. Il leva les yeux vers l'autel, et dit en soiJ
rant

: Hélas
!
le temps approche où les pourceaux fouilleronllalerrel

sous toi. Ce qui fut confirmé par l'événement. L'évêque le fit doncl
enfermer dans le château de Rivogne, où il traduisit les Actes d«f
apôtres de latin en français. Ensuite, d'après le conseil du clergél

1 eveque consentit que Lambert fût envoyé à Rome, pour faire piJ
sa témérité de s'être attribué l'auiur.u <î. prêcher Mais le pap

Alexandre, connaissant ses bonr. • sil^^i fi, .s et qu'on ne le poursui-l

vait que par envie, lui donna la permission de prêcher et le ren-J

voya honorablement chez lui. L

Ce pieux prêtre avait assemblé des femmes et des tilles auxquelles!

il avait persuadé de vivre en continence, et que, de son rom, I'odI

appelle béguines. Celte institution continue dans la Belgique, oui

* Chron. Reichersp., an. 1172 et 1174.
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""""*' <«

Wli,uanl U I. prière et au travail naneumlC^l 1 ""'"?"''
«PICS paroles, mi, il v a ,!»„. l„ ? °" """" "î""-

L.«.« ou communal l\t:l7':: '"'"•'""''''"'« •''*-

L l'autre de .rois cents. UmZTXZZZ/T' -'"'"'

\»n, et fut enterré dans réglise d„%,,„, rh . u
* ''"'«'' «"

Uetoùi,f„„d.sapremr:olt:^t:^;^;^'!" -"
fe, .ly.peu-être déplus «.erveilleux encore "?s.„„.

,

>d,cat,o„s du ««„t prêtre contre les désordres du' cterléT^.'wrèrent pas tout à fait sans rmii n..«i
"" «'WRé m de-

« lecardinal Henri, éJ^, d^ln^" e'^ il rs
."'"' ""•

5*ta s, fortement contre les mêmes désordre du
"
ergé n.t ,t***

m ei partit pou'rtittiC™ HW ?""' ''''•"""'" * -'

taensattaqu.it en même temps la ille pa "r V
""* ï'.*" ""

b«dAncêne pour le commerce d WanTiiT •

•^''

«que surpris et mal approvisionnés L défcni' ,
*»'"'"""".

» hémrque. Dans un assaut général aJ^ T'*.'"'^
""« ™-

^larraée de terre et Tarmte de-^Z' l'^'P""»»*"'"' tout à la foisk 'aveuveSamu,: ute orr;f:„Ttée : 'î
"*'''' "»»

«te le feu aux machinesdes assiélln. •'^f '" ""'"' »"''

»n cendre. Les^^i^^ZZ^lT' ''"' ^""^ "™' ^^''"'-

ohevaux tués, et s'en nou""™?I. ."" "" r"" ""«'' '""^

il. .»e des habitants erdërZl^'"* ""P'' •>'"" ">«•« <=*«^,

* »
I. nage, autllt I T.":'mlCretT™' '"" ^

A «approche d„ vaisseau am^Mes Ctl i"" T?*'"
-iWe traits, coupe le câble qui ^m^i\f"^"l.f'

"""«" ™.«

H4t «n péril de mort, et obligé de tL T?'
^"''"^'' "^ "''

Wfcde la charge du navh* uth.hf

.

"""'' ™" 8'™''«

tahardiedu prêtre ait»^,',i.^ I,

""• «"««"'«ï^ par celte

e«.
P'*"*' ""«l»*"»'» 1» notte et en «rent ^rir sept

^^pendant, comme la famine était extrême dans leur ville, les

Ni. •""''•^<*'-.l-10.an. IIW. Egld.MSoil.
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Aoconitains offrirent k Christian c!° se racheter par une grosse ran-

çon. Christian dit en souriant :. Voici que les Aneonitains nousof.
ftent l'argent que nous avons déjà ! En vérité, nous serions bien

sots de qe demander qu'une partie, quand nous avons letout.Écou.
tez-mo;, dit-il au député. Un chasseur poursuivait dans une grande
forêt une lionne, qui paraissait dominer sur un grand nombre d'a-

nimaux. Il y avait déjà perdu beaucoup de chiens, et même déchiré

ses vêtements. Enfin il enferma la lionne dans un antre, où elle ne
pouvait plus échapper. Là, pressée de la faim, elle se mit à rugir et

voulul, composer pour un ongle de son pied. Conseillerais-tu au

chasseur de laisser aller la lionne pour un de ses ongles ? Le député
après y, ^voir réfléchi un instant, répliqua : Si la lionne n'offiequ'un

de ses,ongles, je ne conseillerais pas de la laisser aller. Maissi, avec

un de ses ongles, elle offrait encore le bout de ses oreilles, je le con-

seillerais; car, avec cela, le chasseur aurait bientôt tout le corps, il

aiTive spuvent.que, voulant avoir le tout, on perd même la partie

qu'ontenaitdéjà. En effet, un certain oiseleur avait,tendu son filet

dans les champs pour prendre descolombes^ déj^ sept colombes
y

mangeaient la graine qu'il y avait misepom* appât; il ne voulut pas

tirçr son filet pour si peu, mais attendre que toutes les colombe

qui étaient sur les arbres eussent rejoint Jes premières. Il attendaii

toujours, lorsque survint un faucon qui Kit envoler toutes les colom

be^j et l'oi.^eleur n'en eut pas une.

Le député ayant rendu compte de sa mission, douze magistL,

visitèrent soigneusement toute la ville, pour savoir de qu'il y avail

de viyreg. Ils ne trouvèrent.en tout que deux muids de froment,

trois d'autres graines, et cela pour douze mille habitants. A ce ré

sultat, toui Iç monde se mit à pleurer : on parlait denouv.aude
rendre, lorsqu'un yieillard de près d'une centaine d'années leurrai

pela comment ils avaient repoussé les armées de l'empereur Lotbai

et de sçs successeurs, et combien il leur serait honteux de se ren

.

à un clerc. Il leur rappela surtout le Sort de Milan, et leur conseill

d'employer leur argent à obtenir des secours de leurs alliés, oubii

de le Jeter h la mer et de s'en aller tous au-devant de l'ennemi po

trouver la mort dans les combats. Le conseil du noble vieillard lui

suivi. Trois hommes furent envoyés dans la Uomagne pour propu

des secours à lem- ville.
, ,1 ,.,r
i I iSjtt UU4-

Cependant la famine y devenait de plus en plus intolérable. Eli

fut bientôt comme au siège de Jérusalem ; mais ^v. vit des exenipl

bien différents, tiie veuve avait deux fils qui se battaient coiii

1 ennemi «epms toute la journée, sans avoir mangé quoi que cefù

Leur mère, rentrée à la maison, se fait ouvrir une veine, entired
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Uparu.™. Interrogé, a rép^d^^îi^rrtl'faton''''"Lm jours, reprend la noble dame, je „'»rml;!
'^""'; ""P"'*

liiiltot, et sf mon sein «n ™„ii«J
™'ant; lève-toi, ce-

k* et ««.nnaU laSe d me ™ukÛ dXn,^
"""^'' ""' '''"

«.retourne àrennemi et en ah«.^T. j "' '*P'*"'' «» «-
Won était le plnse^Vèi^e're uTdetLTneï'""'-

'"'^>
m,l aucune nouvelle des trois envoyés les lUlT."^ fT™ l""»»
Lentè^nt devant Tassen.blée dJhoraJe'éttur h 7T '"

L .os chairs ne valent „= colles desâ^e des eh ensTÈf
^.'^'''

kwgej-nous.ou bien jetez-'ious i I» m»..
"'^™^'^^

' Eh bien,

Uir ,„e do tombe entré "es Irsl ""' """^ ™'«"
Unner, ni garder leur parole * ' *"" "» *"'"« »'

Au milieu de ces anffoisses dp« ^«i.-co,-
,"''1'"" -s i - ,;

kt drnia ville et donTenmenrTr"*' '^ ""««P-'és pé-

Lilimres approche. Mârstmér» !
"^''"•'"«=* 1"'™" armée

IrNuaKeaî» trois dépul^dTc a^en^Tf'
°"
T""'' '««'»

f.;»
obtenir aucun seC/EM^Te^ n::ifeTÏ^^^^^^l«t plus que croire. C'est que leslettreséS r

"PP^ées, on
Uemi, pour Jeterle dâour;trn?dt""Xl^^^
l«»iVprocha,entréellement.ellesétaientcomma„dt?!^,^T'
Mr*lune nobledarae qui les avaieni levéesTï!rr """"^

kyp«.e„ir, avaient en^génon-seul ituS'l'' ''''*

N ceux de leurs amis. Arrivés au inilip,. h. i« -7 '
*"®'^ ^^'

L.u.ntAnc6ne, ebaqueÏÏ^t"; ^^^"dïctrr«deux ou trois flambeaux au bout de sa lance A 1»^ !'
"'"

K les Anconitains reconnaissent kuriTbérVe„r°
1"'""'

Uls décampent, pour n'être pas envelonnés nlr^n ' '
""

hçscenu, des Alpes, il liv,. aux flamm^a la vil Tslrn*;
P»"«a cœur de prendre et de ruiner la ville d'Aïf"'''"
*™n.e„t.sondésl,o„„eur.,ll'assi:;Ja%:":t'JCe":;na:!

feUt"""'"'"' " »*•*"' ^-„.. M„ra.or,, ..„„.„, ,,,_
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mée. Comme les fortifications n'en étaient pas encore complètes
il

croyait s'en emparer facilement. Il y fut bien trompé. Outre le cou-

rage des habitants, il trouva de grandie obstacles dans les pluies, les

inondations, les froids de l'hiver. Il s'3 opiniâtra néanmoins quatre

mois. Toutes les ruses de guerre furent employées de part et d'au-

tre. Li. citoyen d'Alexandrie, par exemple, fit manger sa vache tant
1

qu'elle put, et puis la mit à la porte de laville. Les impériaux s'en:

sirent, et la tuèrent pour la manger. Quand ils virent tout ce qu'elle
1

avait de grain et de foin dans le ventre, ils restèrent persuadés que

la ville avait des provisions immenses, et qu'il n'y avait pas moyen

de la réduire. Dès lors, beaucoup commencèrent à déserter. Lepru-

dent et généreux citoyen eut une statue en récompense *.

L'empere'ir Frédéric n'employait pas toujours des moyens aussi!

licites
;
par exemple , il faisait crever les yeux aux prisonniers 1

comme traîtres eî rebelles. Un jour quil en avait pris trois, il en fit!

d'abord aveugler deux, et puis demanda au troisième, qui était lel

plus jeune, pourquoi il s'était révolté. Le jeune homme répondit: Je|

ne me battais pas contre vous ni contre l'empire ; mais j'(

aux ordres de mon maître dans la ville, comme je vous aurais 1

si j'avais été dans votre camp. Et lors même que j'aurai perdu 1

yeux, je lui obéirai encore. Cette naïve réponse était propre à &ii

sentir combien il était cruel à un empereur de se venger sur de sin

pies particuliers. Frédéric fit grâce au jeune homme ^.

Cependant une armée de Lombards venait au secours d'Alexan-j

drie. C'était dans la semaine sainte. Frédéric offrit aux assiégés un

trêve pour célébrer le vendredi saint. C'était une trahison pour su

prendre la ville avant que ses alliés ne fussent sur les lieux,

moment même que les citoyens se reposaient sur la foi des serments

Frédéric fait donner un assaut général, pendant que de ses soldai

pénètrent dans la ville par une mine. Les Alexandrins sont surprit]

mais ne se déconcertent pas. Les uns repoussent les assaillants (

haut des murs, les autres mettent en pièces ceux qui étaient eDti(|

dans la ville, et font ébouler de la terre sur ceux qui se trouvent «

core dans la mine, et sont étouffés. Frédéric non-seulement 1

repoussé honteusement, mais, pour n'être pas enfermé entre la 1

et l'armée des Lombards, il se vit réduit à mettre lui-même le feu|

son camp, la nuit suivante, et à se retirer. Les deux armées set

vèrent bientôt en présence. Quelques personnes nobles s'entremin

pour rétablir la paix. L'empereur répondit aux propositions quili

furent faites, que, sauf les droits de l'empire, il était prêt à souraetlij

« Ghilini, 4, 5.— * Altx. YHa, 4C6.
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Pierre et à saint Ambroise
;
puis, levant leurs drapeaux, ils marchent

hardiment contre les Allemands. La compagnie de fÉtendard com-

mençait à plier, lorsque la cohorte de la Mort, répétant à haute voix

son serment de se dévouer pour sa patrie, se jette sur les troupes

allemandes avec tant d'impétuosité, que l'étendard de Frédéric est

enlevé. Frédéric lui-même, qui combattait au premier rang, est ren-

versé de cheval et disparaît dans la mêlée ; bientôt toute la colonne

qu'il conduisait est mise en fuite ; les Lombards la poursuivent jus-

qu'à dix milles de distance, et forcent un grand nombre de fuyards

à se précipiter dans le Tésin. Un butin immense fut la récompense

des vainqueurs. Bientôt même ils apprirent que Frédéric ne se trou-

vait point au milieu de ses soldats; que ses amis avaient recheichéB ^''^s ge

vainement ou sa personne ou son cadavre, et que l'impéi'atrice qu'il
'es assist

avait laissée à Pavie, ne doutant plus de sa perte, avait déjà pris

le deuil.

Frédéric, cependant, n'avait point été tué à la bataillé de Lignano

fiomme on le supposait ; au bout de quelques jours, on le vit repa-

raître à Pavie, mais seul, mais humilié, mais séparé de l'armée Ilo-B Pères, le!

Tissante avec laquelle il avait cru soumettre l'Italie, et qui fuyait àlputa long

présent en désordre au delà des monts : abandonné sur le champ di

bataille, parmi ses ennemis, ce n'était qu'en se dérobant à toutes

recherches qu'il avait réussi à regagner la seule ville qui lui fût resl

dévouée *.

Frédéric fut d'autant plus frappé de ce coup, que les seigneurs,

tant ecclésiastiques que séculiers, qui l'avaient suivi jusqu'alors,

nacèrent de l'abandonner, s'il ne faisait sa paix avec l'Église.

Le plus puissant d'entre eux, Henri le Lion, duc de Saxe, s'él

déjà retiré, même avant la dernière guerre. L'empereur résoli

donc de se réconcilier sincèrement avec le pape Alexandre, et poi

cet effet il lui envoya Wicman, archevêque de Magdebourg; Chrii

tian de Mayence ; Conrad, élu évêque de Worms, et Wéremondj

protonotaire de son royaume. Ils arrivèrent à Anagni le 21"" d

tobre 1176. Le lendemain, le Pape leur donna audience en plein ci

sistoire. Les ambassadeurs se présentèrent avec grand respect, à

demeurant debout, ils dirent : L'empereur, notre maître, désire ai

demment de donner la paix à rÉg'.ise romaine et à la ville de Rom*

c'est pourquoi il nous a envoyés vers vous avec un plein pouvoi

vous priant instamment queie traité qui fut commencé l'année dfi

nière et demeura imparfait pour nos péchés , soit terminé niainti

des entre

étaient, ji

avec eux;

irait lui-m

pereu? doi

Ide l'Église

[promirent.

il les tern

'ape, aux

'taux auti

'ois mois,

te envoyés

Avant qu

'3ld, évéqu

ur faire

îûreté qu'il

aux trouvé

i«ur, et, en

N le fils du

ncore ses b

s seigneuri

* VitaAlex. III.v. 467.

885. Murât., t. 6, etc.

Sir Raiil, n, (192, Otton de S= Blns , Ckron„ti\

^f'a, Apu^
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d'autre que la conférence du Pape avec l'empereur se ferait à Bo-

logne. D'un autre côté, le Pape fit prier Guillaume, roi de Sicile Je

lui envoyer quelques-uns des grands de sa cour, pour assister à cette

conférence. Le roi chargea de cette commission, Romuald, arche-

vêque de Salerne , et Roger, comte d'Andri. L'archevêque Romuald

nous a 1 issé l'histoire fidèle de cette négociation à la fin desai

chronique *.

Le Pape partit d'Anagni le G™* de décembre, et vint à Bénévent
1

où il demeura depuis Noël jusqu'à l'Epiphanie. R attendit un mois

le vent favorable, à Guast, sur la mer Adriatique, avec les galères

du roi de Sicile. Enfin, le mercredi des Cendres, Q'^^de mars I177

après la messe et la distribution des cendres, il s'embarqua avec cinq

cardinaux et les ambassadeurs du roi de Sicile, sur onze galères de

ce prince. Le dimanche suivant, ils arrivèrent à Zara en Dalmatie

où commençait alors le royaume de Hongrie, et où ils fn 'ent reçus!

avec d'autant plus de joie, que jamais Pape n'y était eu. ... On luil

prépara un cheval blanc, sur lequel il monta suivant l'usage del

Rome, et on le mena ainsi en procession par le milieu de la

jusqu'à la 'grande église dédiée à sainte Anastasie, vierge et inartyrej

dont le corps y repose : en même temps on chantait les louanges del

Dieu en slavon, qui est la langue du pays. Quatre jours après, iel

Pape partit de Zara, et arriva à Venise le ^3^^ de mars. l\ alla des-l

cendre au monastère de Saint-Nicolas ; et, le lendemain, le doge d{

Venise vint le recevoir avec le patriarche d'Aquilée et tous ses suf-j

fragants, ainsi qu'un grand peuple dans une infinité de barquesJ

Après s'être mis humblement aux pieds du Pape, ils le conduisireo)

en procession à l'églis'^ de Saint-Marc, où, ayant fait sa prière, i

donna la bénédiction au peuple. Puis le doge le conduisit dans s

barque au palais du patriarche, où il logea. Le jour de l'Annon-j

ciation, à la prière du doge et des grands, il célébra la messe solënj

nellement avec ses cardinaux dans l'église de Saint-Marc.

L'empereur Frédéric, qui était à Césène, ayant appris que le Papi

était à Venise, lui envoya l'archevêque de Magdebourg, révêqiieélij

de Worms et son protonotaire, pour le prier de changer le lieudelj

conférence , attendu que Christian , son chancelier, ne croyait paf

pouvoir être en sûreté à Bologne , à cause des maux qu'il y avaij

faits pendant la guerre. Le Pape répondit : C'est de l'avis de noslf

gats et des Lombards que l'empereur a réglé que le lieu de la coi

férence serait à Bologne; nous ne pouvons donc le changer sansll

consentement des Lombards et des cardinaux qui sont en ces quai

1 Muratcr, 5c?tp(. nrr. î'a^, t. 7. Baron., an. 1176.
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d'un de leurs sages : Vénérable Père et seigneur, toute l'Italie se
jette à vos pieds pour vous rendre grâces et vous témoigner sa joie
de l'honneur que vous faites à vos enfants et à vos sujets, de venir à
eux et de chercher les brebis égarées pour les ramener. Nous con-
naissons par notre propre expérience la persécution que l'empereur
a faite à l'Église et à vous ; nous nous sommes, les premiers, opposés

à sa fureur, et nous nous sommes mis au-devant pourl'empêcherde
détruire l'Italie et d'opprimer la liberté de l'Église; et, pour une si

bonne cause, nous n'avons évité ni la dépense, ni les travaux
ni les pertes, ni les périls. C'est pourquoi, vénérable Père, il estconi
venable que vous n'acceptiez point, sans nous, la paix qu'il vous
offre

;
comme nous avons refusé celle qu'il nous a souvent offerte

sans l'Église. Au reste
, nous la ferons volontiers avec l'empereur'

et nous ne lui refusons rien de ses anciens droits sur l'Italie; niais'

pour notre liberté, que nous avons reçue de nos pères, nous ne la'

bandonnerons qu'avec la vie. Quant au roi de Sicile, nous sommes
très-aises qu'il soit compris dans ce traité, parce que c'est un prince

qui aime la paix et la justice. Nos voyageurs le savent par expérience
car il y a plus de sûreté dans les bois de son royaume que dans les

villes des autres *.

Trois jours après, arrivèrent à Ferrare, Christian, chancelier de

l'empereur; les archevêques de Cologne, deMagdebourg et de Trêves;

l'évêque élu de Worms; Godefroi, autre chancelier, et le protono-

taire. Le Pape leur donna audience dans un consistoire où étaieii

les envoyés du roi de Sicile et les députés des Lombards, et ils dé

clarèrent que l'empereur leur avait donné pouvoir, à eux sept, de

conclure la paix avec le Pape, le roi de Sicile et les Lombards, comme
il avait promis à Anagni. Le Pape en fut très-content, et nomma de,

son côté sept cardinaux
; les Lombards nommèrent aussi septcom

missaires, dont quatre évêques ; et le Pape voulut que les deux en

voyés du roi de Sicile assistassent aux conférences. On commença
par disputer sur le lieu de l'entrevue entre le Pape et l'empereur; ef,

après plusieurs jours de contestations, on convint qu'elle se ferait!

Venise, à condition que le Pape prendrait ses sûretés de la partdej

Vénitiens. Le chancelier Christian, qui ne se croyait pas en sûreté a,

Ferrare, eri partit le jeudi saint et se retira en diligence à Venise;

mais le Pape célébra solennellement à Ferrare la fête de Pâques, qui,

cette année 1177, fut le 24™« d'avril.

Il en partit le O""» de mai sur les galères du roi de Sicile, et fut reçu!

à Venise avec les mêmes honneurs que la première fois. Il ordonnaj

' Romuald Salern.,p. 2i9-22î,
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.«i; eommisMires de s'assembler dans la chapelle du palais palriap-

f;°; ''^r'- ''^,« «""."-e-cer par la paix des UmbLd qiUn de plus .ODgue discussion. On ne put tomber d'«!cord et il
P.pe proposa alors une paix de quinze ans avec le roi de Sidte et

I

..e irêve de s.x ans avec les Lombards. L'empereur ne voulu poin
,

,«lendre, du moms ostensiblement; car sous main il m direau
P.p. que, pom; 1 amour de lui, il acceptait lune et l'autre, mo™û-
..«tune condition secrète. Le Pape lui envoya deux cardinLuTpoûr«r cette condition. L'empereur la dit aux cardinaux, mais U vou-
taquelePapayconseutît sans la connaître. Comm^ lePapeTy
.toit, on la u, dit enfln. Dans les premières propositions de pa

h

l^p^reur aval promis de rendre à l'Église romaine les terres Se kLmlesse Mathilde; maintenant, il demandait d'en con^ver la
(«iissance pendant quinze ans, et de les restituer ensuite, sTSfepuvait y avoir droit. U Pape consentit à lui en laisser la jouUsfn^L«laotquin«,a„s mais à condition de les rendre alors^TauftEgtoalui faire justice pour les droits qu'il prouverait ^ avo.Lmpereur qu, n'y allait pas encore de bonne foi, élevait uLS
I*

jes lautrcllse déHaitdeses négociateurs publics eteLtflt

Pour abréger les allées et les venues des négociâtes, le Pane
J »rd avec les députés du roi de Sicile et dâ Lombards neS
lum, actue lement Chioggia

; mais une partie du peuple vénitien
,.. favorisart l'empereur, le sachant si proche, prétend» le S*r dans Venise même , malgré le Pa,!;. Le i^e eué Is ^!
(« delà repubbque, qui avaient fait serment du conLire, neCie^t

«Mtent du côte de Trevise : les ambassadeurs du roi de Sicilej«t appareiller leurs galères, annonçant aux Vénitiens oue » n«Allé déloyale leur ferait perdre assurément toû les avTnt^

imiicur ellet. Le doge, a la demande du peuple môme nria le

f
revenir. Enfin, le chancelier Christian et les autres commissaires H^

l^pereur déclarèrent librementàce prince qu'ils LvouTalpÔitfc«r les serments qu'ils avaient faits au Pape à AnZ su LfnM d était venu à Venise. Nous sommes^étT, sutantHll
feLrC "'•"' '""^'" '^""^^^ '-poœlles'et à vou td
fc do Zl T'" 'T'""' '"' '^''''' »«!» '=»«'"'«' vous êtes letX 3 :

P."' """ "" """"^ *»-• "»- - voulons pas

\

" ""'^' P""' v""*. '" P-'rfSrer les choses de la terre aux

' )

H\m
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choses du ciel. Votre Majesté saura donc que, dorénavant, nous ta-

cevons Alexandre pour Pape catholique, et que nous lui obéissons
comme à notre Père dans les choses spirituelles. Quant à l'idole que
vous avez dressée en Toscane, nous ne l'adorons aucunement.

Ce fut alors, mais alors seulement, que l'empereur se rendit sin-

cèrement à la paix avec l'Église, le roi de Sicile et les Lombards, suh
vant les conditions proposées en dernier lieu par le pape Alexandre
Il les fit jurer à Venise, en son nom et au nom des princes d'Aile^

magne. Aussitôt, d'après le mandement du Pape, les Vénitiens se

rendirent à Cloze avec ix galères, et en amenèrent l'empereur, qui

arriva à Venise le samedi, 23™« de juillet. Le lendemain dimanche
veille de Saint-Jacques, le Pape envoya de grand matin six cardi-

naux, savoir : deux évéques, trois prêtres et un diacre , vers Tempe.
reur, pour l'absoudre. Il renonça au schisme d'Octavien, de Guidai
Crème et de Jean de Strume, et promit obéissance au pape Alexandre
et à ses successeurs légitimes ; en conséquence de quoi il fut absous 1

de l'excommunication par les cardinaux, et réuni à l'Église catholi-
1

que. Les prélats et les seigneurs d'Allemagne en firent autant, et re-

çurent pareillement l'absolution. Alors le doge de Venise, avec le 1

patriarche de Grade et une grande multitude de clergé et de peuple,

vint à Saint-Nicolas du Lido, où était l'empereur. Le doge, l'ayant

pris dans sa barque, le conduisit processionnellement et en g
pompe jusqu'à l'église de Saint-Marc. Le Pape l'y attendait à la portël

avec ses évoques, ses cardinaux, le patriarche d'Aquilée, les arche-

vêques et les évêques de Lombardie, tous assis et revêtus pontitica-

lement, en présence d'un peuple innombrable. L'empereur, s'étant|

approché, ôta son manteau impérial, et se prosterna tout du ..,,

aux pieds du Pape. Celui-ci, touché jusqu'aux larmes, le releva avecl

bonté, le bénit et lui donna le baiser de paix. A cette vue , tous les

assistants. Allemands et Italiens, d'une voix qui retentit jusqu'aul

ciel, entonnèrent le Te Deum avec une joie indicible. En mêmeterapsl
l'empereur, prenant le Pape par la main droite, le mena jusque l...

le chœur de l'église
; puis, baissant la tête, il reçut sa bénédiction el|

se retira au palais du doge.

Le soir, il envoya prier affectueusement le Pape de vouloir bieûl

célébrer la messe à Sainte-Marie, le lendemain, fête de Saint-Jac-I

lues, parce qu'il avait un grand désir et une grande dévotion deren-l

tendre. Le Pape l'accorda de grand cœur. L'empereur vint le recej

voir à la porte de l'église ; et, quand il sortit de la sacristie, revétol

des ornements pontificaux, il marcha devant lui, sans manteau imi

périal, faisant les fonctions d'huissier, une verge à la main, poun

chasser les laïques du chœur et lui faire place. Il demeura lui-méJ
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im k chœur, avec le» prélat» et l„ clergé dAllema™. n„i .y. .

'

lolfice en ce our. Après Tévan^ile le Pane m„n> ,
' T """"

p*l,er le peuple, l^en-pereur" ' pprocl 7Z^u\TT """"

une attention merveilleuse inP.nL ™ f-f. '^^"'wavec

I

,«,e d'Aquilée <iem,ll!T^ZTe:T"' f"'"
'"

^

r.i»à ..dévotion de leVpereurXri ZÎZXlZl "^

l.pri. par la ™.i„ ei ^nTl s„„r,!rT' "^ ."ff-*
'° '"^'''

«ni. à cheval, il lui ti„T"éiri 'r?, p„ ^T ^^ '**''''<'• «"""" "

,» temps, jusqu'à "é
nue le pl , '.T"""'^"

?«>• I» ^i<: q-el-

Lailde^e'Jre
, Liens „,lltr\'°

''""""""" "' '"'

L'éUi. trop lo„g.'Le .eJeS.t fl fcet:rZT' '"""'
rendit au Pape une visite damliii T- ' ' «"P«''eur

««re,^oi.ils.e„t:.er;Xrrvr^^^^^^^^^
I
conversation entre le Paop Pt ^o..„^^«^ <• . 1 carainaux. La

.de,ueiquespiai::û^-etx^rd!rr„r'''"^-

Ligneurs de sa 1^ vim au ^' ' T"'^"»"' '''^ P''*'»'"' <<««

uLce se tTnt dansTne saneICT'' "" "*''°" '^ '"''P-

efrSi„-sS?^--=

r« ératrice, "on Zus^ «•» «her fis, avec

.,..U.éson'ma„.earseievade o'Luûn'-ef""'''
''"î''^"''''

« allemand, son chanœlier fhrkZ ^ «ominença à parler

h«'il dis. t. En r^ 1rs '2 ""' '" '"""" '"'«""^

lail s'était trompé en sZni KT^'^"'.
"'"'"™' PxWiquement

P*je,etq„i;, .rslrnirir^^ra^iorCs^^-
Ce

tscoursfutsuividegrandesaeclamationsàlalouangêd
l'en..

ileœ nriZ l'.TT '
"'""' '="™'''* Oessau, jura, sur l'âme

,
P ..

,

.a p.,., .,,„ ,„ roi ue Sicile pour quinze ans, et la t^êve de

mk 1
;'
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six Allé av«c les Lombards, comme lei commiMaires l'avaient «ccor.
(Jée et rédinée par écrit. Doiiïe priacea de l'ompire, ta.it ecclésias-

tiques que séculiers, lirent le môme serment. Aussitôt llomuald,ar.
chevôque de Salerne, se leva et jura sur les Évangiles, que, quand
les envoyés de l'empereur seraient arrivés en Sicile, le roi forait jurer

pour lui, par quelqu'un des seigneurs, l'observation de la paix pour
(juinze ans, et forait faire le môme serment par dix autres seigneur».

Le comte Uoger jura comme l'archevêque de Salerne. Les magistriiti

(les villes de Lombard ie, qui étaient présents, firent aussi le serment
pour leur trôve de six ans, et promirent de le faire faire par les con-
suls et les nobles de chaque ville *.

Telle est l'histoire détaillée de cette mémorable pacification, d'à-

près le biographe du pape Alexandre et la chronique de Hoinuald,

archevêque de Salerne, témoins oculaires. La circonstance que le

l*ape mit le pied sur la tête de l'empereur prosterné devant lui

cette circonstance et d'autres non moins romanesques, dont les au-

tours contemporains ne savent pas le premier mot, qu'ils détrui-

sent même d'avance par les détails qu'ils rapportent, sont une in-

vontion de peintre et de poëte, et non pas un fait de l'histoire.

Le chancelier Christian se fit alors contirnier l'archevêché de

Mayence. Comme il avait beaucoup travaillé à la conclusion de k
paix, il sollicita l'empereur et les seigneurs allemands do demander
au Pape sa confirmation. Conrad, qui avait été avant lui élu et sacré

|

archevêque de Mayence, s'en aperçut ; et, éNnt venu trouver le Pape,
i

il lui dit : Votre Sainteté sait que c'est pour l'amour d'elle que j'ai
j

quitté mes parents, ma patrie et l'église de Mayence , à laquelle
j

j'avais été canoniquement élu, et que je suis venu vous trouver en

France, me condamnant moi-môme à un exil volontaire. Vous pou-

vez vous souvenir combien mon arrivée a servi l'Église, en affermis-

1

sant votre parti encore chancelant. Vous m'en avez témoigné votre

reconnaissance en me faisant cardinal-prêtre, puis évoque de Sabine,

sans préjudice de l'archevêché de Mayence. Aujourd'hui, j'apprends

que vous voulez maintenir dans ce siège le chancelier Christian, qui

l'a usurpé par violence et a suivi le schisme : ce qui ne parait pasf

raisonnable. Le Pape lui répondit : Vous devez vous souvenir de

nous avoir témoigné souvent que, si la paix entre l'Église et l'empire

ne pouvait se faire sans que vous quittassiez l'archevêché de Mayence,

vous sacrifieriez votre intérêt à celui de l'Église. Or, l'empereur dé-

clare hautement qu'il ne veut pas de paix si le chancelier est chassé

de ce siège; mais nous n'avons point voulu lui faire de réponse sur

* Acta Alex. III. Roimiald, Salernit. Baron, et Muratorl.
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««.jet sans votre participation. Alors Conrad se rendit et dM.
,u Fape que, pour le bien de la paix, il remettait à « h

*

! archevêché deMayence.
remettait à sa disposition

Le Fape bien content, en conféra avec l'empereur- et ils mntinrent de donner à Conrad rarn»,«vA«kA a
"F

,

""^ ®* "« con-

magne durant sa vie. En mémo temm il ^nnn
^®"®" ^ ^''«-

main, on présence du Pane et dp« /.flrHina.L 1

propre

tara, ri en donna également un à l'hilippo, archov/'aue de rn^!
'^

« un et lantre, q„„i,„e ,acré, pendTn leSe ?.vaS.M
(.tdes lîvéques catholiques, leurs snffragants •

*

Entre les conditions du traité il Mait au
F*iç et le roi Henri,^X\LZLt;r:ii^::zz
faBtantinople et «ux auxiliaires de lÉglise romainl T. n^

« roi cathol^e des «0'™.^ «"uaTarZ^t^r ':
.donnera une abbaye. Les soi-disant cardinaux retournell'a™Im qu ds avaient d'abord, et on les laissera dans les oXTau'ïuiment avant le schisme >.

""» ira orares qu ils

Le Pape écrivit aux principaux évêques de la chrétienté pour

.lÉglise. Il en écrivit aussi au roi de France. Fleur, rem.mu^ru"î
to pas question de réhabiliter lempereur, «>mm'e dloTpaHe

* taitpas une déposition proprement dite et définitive ml

iStp^rtméme
'"' """ ' "''''^""^' '" ^''"«-'<'"

J

1 'i
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Le dimanche 1 4">e jour d'août, veille de l'Assomption, le pape

Alexandre tint un concile à Venise, dans l'église de Saint-Marc, avec

SOS évêquesetses cardinaux, les évêques et les abbés d'Allemagne

de Lombardie et de Toscane. L'empereur, le doge de Venise et les

ambassadeurs du roi de Sicile y assistèrent, avec .me grande mul-

titude de peuple. Après les litanies et les prières accoutumées, ainsi

qu'un long sermon sur la paix, le Pape fil donner des cierges allu-

més à l'empereur et aux autres assistants, tant clercs que laïques

puis il fulmina l'excommunication contre quiconque troublerait la

paix qui venait d'être faite. Aussitôt tout le monde jeta et éteignit les

cierges, en disant : Ainsi soit-il ! ainsi soit-il *
!

Quelque temps après, tout le monde étant retourné chez soi, le

clergé et le peuple de Rome, voyant que l'empereur Frédéric s'était

soumis au pape Alexandre et que le schisme était fini, jurèrent tous

ensemble, par délibération commune, de rappeler le Pape dans les

murs, pour faire cesser les maux que sa longue absence avait causés,

tant au temporel qu'au spirituel. Ils envoyèrent donc à Anagni, où

le Pape était revenu, sept des principaux citoyens romains, avecdes
\

lettres du clergé, du sénat et du peuple, pour le prier de revenir.

Mais le Pape, considérant qu'après l'avoir rappelé de France, ils

avaient bientôt recommencé à le maltraiter, ne crut pas devoir reii-

1

trer à Rome sans avoir pris ses sûretés. Pour cet effet, il envoya,

avec les sept députés romains, trois cardinaux, qui, après une longue
|

négociation, firent régli i par délibération de tout le peuple : Que les
j

sénateurs, à leur élection, feraient foi et hommage au Pape
;
que

les Romains lui restitueraient l'église de Saint-Pierre et les droits
|

régaliens dont ils s'étaient emparés
;
qu'ils observeraient inviolable-

ment la paix et la sûreté, tant à l'égard du Pape que des cardinaux;

qu'ils respecteraient leurs biens et tous ceux qui viendraient vers le
|

Pape, ou qui en retourneraient.

Cela fait, les sénateurs vinrent trouver le Pape avec les trois cardi-

naux; et, après lui avoir baisé les pieds, ils jurèrent publiquement!

l'observation de toutes ces conventions. Le Pape se prépara donc à

retourner à Rome; et, le dimanche IS""* de mars, jour de Saint-

Grégoire le Grand, il partit de Tusculum après la messe. Le clergé

de Rome vint bien loin au-devant de lui avec les bannières et les
|

croix, ce qu'on ne se souvenait point qui eût été fait à aucun Pape.

Les sénateurs et les magistrats venaient au son des trompettes, les

|

nobles et la milice en bel équipage, le peuple à pied avec des ra-

meaux d'olivier, chantant les acclamations ordinaires de louanges. 1

Acta Alex. III. RomiiaUi. Salernit. Baron., Labbe et Mansl.
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La presse était si grande à lui baiser les pieds, qu'à neine son cheval
pouvait-il marcher, et sa main était fatiguée de donner des béné-
dictions. On le conduisit ainsi jusqu'à l'église de Latran. Y avant
congédie le peuple et les cardinaux, il monta au palais et se mit au
lit avant le repas, tant il était fatigué

; car il était avancé en Age I e
lendemam il tint un consistoire et reçut au baisement des pieds une
multitude infinie de clercs et de laïques, puis il fit les stations ordi-
naires du carême; et, le dimanche suivant, qui était Lœtare il alla
en procession à Sainte-Croix. Enfin, le jour de Pâques, il porta la
tiare avec la couronne nommée le règne i.

Dès la fin de l'année précédente, l'antipape Jean de Strume, au-
trement Calixte, ayant appris la réconciliation de l'empereur avec
Alexandre, quitta secrètement sa résidence de Viterbe , et vint au

I mont d'Albane, sous la protection de Jean, seigneur du château
"ais l'empereur, pour montrer qu'il n'y prenait point de part , mit

I au ban de
1 empire et l'antipape et ses défenseurs, s'ils ne venaient

.plus tôt à l'obéissance du Pape. Depuis son rétablissement à
Rome, Alexandre était à Tusculum, le jour de la Décollation de
saint Jean-Baptiste, 29™e d'août 1 178, lorsque Jean de Strume vint le
trouver avec quelques-uns de ses clercs

, et. en présence des cardi
nauxetde plusieurs autres, confessa publiquement son péché de
manda pardon et abjura le schisme. Le pape Alexandre, suivant sa
douceur naturelle, ne lui fit aucun reproche, et lui déclara nue
I Eglise romaine le recevait avec joie pour son fils, et lui rendrait le
len pour le mal. En effet, le Pape le traita toujours depuis avec
honneur dans sa cour, et le reçut même à table 2.

Dans toutes ces affaires du schisme, nous avons vu l'empereur
Manuel de Constantinople reconnaître le pape Alexandre pour chef
légitime de l'Église, se déclarer son fils et son auxiliaire

; et le Pape
e son côté, le reconnaître pour tel et le comprendre en cette qualité
ansle traité de pacification. Ainsi, il n'y avait pas rupture entre

I Eglise romaine et les Grecs de Constantinople, mais il n'y avait pas
non plus union complète. Nous le voyons par une lettre du même
Pape à un écrivain de ce temps, Hugues Étérien.

il était de Pise en Toscane, et demeurait à Constantinople avec
son frère Léon, interprète de la cour impériale. L'empereur Manuel
Komnène le fit venir un jour, et lui demanda si les Latins avaient
quelques autorités des Pères qui assurassent que le Saint-Espri* pro-
cède aussi du Fils. Hugues lui apporta des passages de saint Basile,
|desnintAtlianase et de saint Cyrille, qui prouvaient cette vérités

''«f'û.Apud Baron, an. 1178, an. -« Ibld,. 1177. Romuald.
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Voyant ensuite que l'empereur s'appliquait sérieusement à l'exampr
de cette question, il résolut de la traiter à fond. Il y fut encore exhort
par Hubald ou Humbald, évéque d'Ostie, depuis Pape sous leZ
de Lucius III

;
Bernard, évêque de Porto, et Jean, du titre de Sain?

Jean et de Saint-Paul. Il entreprit donc de réfuter les reproches d«
Grecs contre les Latins à ce sujet, tant par des raisonnementsZ

\

par les passages des Pères qu'il avait recueillis pendant un long séio
à Constantmople. L'ouvrage est divisé en trois livres : laquestil
du Saint-Esprit y est traitée fort au long et avec beaucoup de sub

'

tilite. L'auteur, dans ses raisonnements, suit les principes d'Aris
i

tote
;
mais il serait à désirer qu'il y eût plus d'ordre et de choix dans

ses preuves, plus de clarté et moins d'affectation dans son style- enun mot, que l'auteur ressemblât davantage à l'évêque Anselme' de
Havelberg, que nous avons vu traiter les mêmes matières quelques
années auparavant, avec un ordre et un style parfaits.
Hugues Étérien adressa son ouvrage au pape Alexandre, dans le

moment qu'il était à Troie en Campanie, à son retour de Venise Le
Pape l'en remercia par une lettre du IS"-» de novembre, où il dit'

Comme vous avez composé ce livre pour l'amour de Dieu et de son
j

Eglise, nous vous prions et vous exhortons, en ce qui concerne
notre très-cher fils en Jésus-Christ, l'illustre et glorieux empereur de

Constantinople, à l'exciter, par vos remontrances et vos exhorta-
tions, à la dévotion et au respect envers la sainte Église romaine et

à l'unité de cette Église.
'

Nous avons un autre ouvrage de Hugues, fait à la prière ducteél
de Pise, touchant l'état de l'âme séparée du corps, contre l'erreur de

quelques Pisans, qui disaient que les prières ni les sacrifices ne ser-

vaient de rien aux morts, et qui doutaient même de la résurrection,

Ce traité de Hugues est divisé en vingt-sept chapitres, et composé du

même style que le précédent *.

Un illustre contemporain et compatriote de Hugues Étérien fut le

cardinal Laborans, dont nous avons déjà mentionné le principal

ouvrage. Il naquit à Pontorma dans la Toscane, à quelques lieues

de Florence. On ne sait point au juste si le nom de Laborans lui fiitl

donné au baptême, ou si c'est un surnom reçu plus tard à cause del

son amour pour le travail. En tout cas, il n'en porte point d'autre

dans les monuments de l'époque. Laborans étudia plusieurs années

à Paris, ville très-renommée alors pour la science de toutes les

bonnes doctrines. Il y prit même le grade de docteur, parcourut|

tlœci, 1790, t. 2, in-4.
* "

I
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ensuite l'Allemagne, revit son pays natal, fréquenta la cour de f^aume, ro. de S.c.le et y acquit l'amitié de Hugues, archevêouel"Palerme, ams. que du grand amiral du royaume VerfR f
pape Alexandre III, qui connut bient^son me> te le nZ'

''

l'an 1173, cardinal-diacre de Sainte mL- \ '
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inséparable de Lucius III, Grégoire \m InZ .
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h notre place, de la loi du Christ. Comme votre demande est très-

agréable au Seigneur, nous y avons acquiescé avec plaisir, et nous

aurons soin de vous envoyer des personnes qui puissent suppléer

auprès de vous la présence de l'autorité apostolique pour la saine

doctrine et les avertissements salutaires, et dont les mœurs elles

mérites ne seront point en désaccord avec l'honnêteté et la pureté

de l'érudition évangélique. En attendant, comme vous demandez
instamment par vos lettres une exposition de notre foi, nous, en vous

I

félicitant de vos désirs, nous vous la donnons en abrégé.

« Vous devez donc croire pieusement et tenir fidèlement qu'il ,„,

un seul Dieu, de telle sorte néanmoins que, dans l'assignation délai

divinité, il y ait unité dans la substance et trinité dans les personnes,
i

Car il y a Dieu le Père, Dieu le Fils et Dieu le Saint-Esprit
; mais

le Père, et le Fils, et le Saint-Esprit sont une même chose. Or, il
y

a cette distinction dans les personnes, que le Père n'est pas le Fils

ni le Fils le Saint-Esprit, ni le Saint-Esprit le Père ou le Fils. C'est

une chose difTiciie à entendre et qui surpasse la pénétration de la f

raison humaine
; mais la foi en a d'autant plus de mérite que cela

est plus difiicile à croire. Toutefois, encore que nous ne puissions!

rien trouver qui ait une image expresse de l'unité et de la trinitésou-

ver-xine qui est en Dieu, et que nous ne trouvions pas même des ex-

pressions pour parler dignement de cette souveraine essence, nous!

faisons ce que nous pouvons, et, comme en balbutiant et emprun-

tant des paroles aux choses qui passent, nous vous découvrirons ce

qui est ineffable.

« Paul, l'Apôtre, dit que les perfections invisibles de Dieu, deve-

nues intelligibles par les choses qui ont été faites, peuvent se voir,

comme son éternelle puissance et divinité. Considérez donc l'âme de

l'homme et le corps du soleil, et vous verrez en quelque manière,

quoique faiblement et par une espèce de connivence de l'œil, une

certaine similitude de la Trinité ; car, dans l'âme de l'homme, ilyâ|

intelligence, mémoire et volonté. Nous appelons l'âme mémoire,

nous appelons l'âme intelligence, nous appelons l'âme volonté :1a

mémoire, l'intelligence et la volonté sont une même âme, mais kl

mémoire n'est ni l'intelligence ni la volonté. Dans le même corps du
|

soleil, je vois le rayon, je sens la chaleur et je reconnais la splen-

deur : ces trois choses sont d'une même essence ; cependant aucuoej

d'elles n'est l'autre. Ainsi, dans cette ineffable et incirconscriptib

gloire de la Déité, le Fils est du Père, et le Saint-Esprit de tousles|

deux. Et quoique le Père, et le Fils, et le Saint-Esprit soient d'i

même substance, d'une même puissance et gloire, ce ne sont cepeii-,

dant pas trois dieux ; mais, dans les trois personnes, il y a une même
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*lanceel une même puissance, etdans une même snbstan.. •.
BIS personnes. Celte professi™ rf» -«.», < ' '""«lance il y a

fcinent au Christ et à sesSL "X^'
" " P«» <=»">-«™cé se,,.

Mso, et les patriarches et l^s pro^hXs "
'"" '"""'""'"' •""'

Upoint d-autresAW ,„, „,„, ,'^,,, ,"•„Zut ifi^f^I^Tat""
ahte (les personnes, quand il Hit • m„-»„ r^

^''"^ement Ja plu-

..« r««»„.; l Car e Verbes epT/ 7" "^' "
Intentées paroles dejean, dontvoust™ve!f*v, "?' T""

Imneipe était le Verbe et le Vw*« T , ™™V évangile
: Dm, te

Ip /aj. f/ sflws /mi rien na été fait * Vnnc „ ' ^'^ ^''*'^«

Laint-Esprit que s'ad^ie o^disJ„rd7pérrr„rd°!;^ "
Lriel: Famm, et, ™<,... Car c'est par le Verte'e? re .'^'

'"

l,iieie Seigneur Dieu a fait toul^. ..h^H. r , ' *^'Pnt-Saint

LrrEvnt desa bouche touteleÛlZX>^
'"affermi, le, ciem:, et

L-e élégamment le mystredeTTrin^r 'nP""*'''"^™»»
Lue le nom de DieujuCtwsS '„''.'''''."'' " '^^ «' '-

W««* Il terre •/ Jean déià nZ^/^n^j ' "^'''""" "«» '««

ta Isaie, que vous recevez, atteste avoir enZd?t. Li Ç™"

ïmees^ Pourouoi rénAfp f il en,..-, f • -,
^'«^"«w

,
<e /y^eM e/^^

l-r ,„e, d^s'iSe ; fo
:"'^;:',~-;i ^ "'-' P»-

lepersonnes? Ilyadonc dan.llT. ™
'.

''*""'"™"«^

h 1. Pé., qui LgenX' le F Is le FriVlf"'"''T"
"""

h le Saint-Esprit, qui procède' dé'lï^r.?
.7""" "" '«

K Cl le Saint-Esprit procède de i^Z L a
^'* "8^' '"

[*. Toutefois, qu^ntrltttt e ntti'o,rt'dei;r
^' "

Non, la raison humaine ne peut y a.teinl.rcS'pl'!;^^^"

1' Dflllf 6 « «h B ' n

^ i
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certain de la génération du Fils, mais sachant que le mode de la gé-

nération est inénarrable, s'écrie : Qui est-ce qui racontera sn généra-

tion * / Le prophète David, en la personne du Fils, parle ainsi de

cette génération : « L'Étemel m'a dit: Tu es mon Fils; je t'ai en-

gendré aujourd'hui ^. « Également Salomon , fils de David
, que

Dieu éclaira d'une science et d'une intelligence merveilleuses, par-

lant en la personne du Christ, qui est, selon Paul, la vertu et la sa-

gesse de Dieu 3, dit au livre De la Sagesse (si pourtant vous recevez

livre) : Le Seigneur m'a possédée au commencement de ses voies, avant

qti il fît rien; les '•hfmes riétnii.it pas encore, et j'étais déjà conçue.

Quand il prépai f-J . ieux, j'étais présente. Quand il équilibrait les

fondements de la^ , j'étais avec lui, disposant toutes choses *. L'a-

pôtre Paul rend aussi témoignage à l'Esprit- Saint, même à la Tri-

nité entière , disant : Dieu a envoyé l'Esprit de son Fils dans vos

cœurs ". Et ailleurs : Si l'Esprit de Celui qui a ressuscité Jésus habite
j

en vous, il vivifiera aussi vos corps mortels à cause de son Esprit qui

habite en vous •.

a Que si vous désirez le témoignage du Christ sur l'unité de 1

l'essence et la trinité des personnes, lui-même dit dans l'Évangile:

Moi et le Père, nous sommes une même chose ''. Le Christ dit encore à

ses disciples : Allez , baptisez-les tous au nom du Père, et du Fils, et
j

du Saint-Esprit^.

a L'^^omme ayant donc, par sa désobéissance, perdu le paradis et 1

mérité éternellement les misères infernales, le Fils a été envoyé do
|

Père ; et il était digne que le Fils fût envoyé, et non le Père; cari

Père n'étant d'aucun autre et le Fils étant de quelqu'un, ilétaitl

plus convenable qu'il eût une mère dans le temps, lui qui a un Pèrel

de toute éternité. Comme il était écrit dans le psaume de David:]

Il n^en est point qui rachète ni qui sauve; il n'en est point qui fasse kl

bien, il n'en est pas un '. Il n'en est point qui présente unepropi-[

tiation pour son âme, combien moins pour celle d'un autre : le Filsj

a été envoyé par Dieu le Père, afin de mourir homme pour rhoraraeT

de payer comme homme le tribut de la mort pour l'homme captif,!

et de le racheter comme Dieu par la puissance céleste. Son avéne-f

ment a été désiré par les patriarches, prédit par les prophètes,

supportant avec impatience les délais, formaient ces plaintes : Qumiî

viendra-t-il ? quand le verrons-nous ? Seitjvo^ir, donnez leur rkom

pense à ceux qui vous attendent, afin que voi> prophètes soient troué

fidèles ^^ I Puissiez-vous, Seigneur, s'écria Isaïe, déchirer les deux t

« Esaias.sa.— « Psalm., 2. — ' I.Cor., 1. — * Proverb., 8. — " Gal.,<.

Rom., <-'. — "' Joan., lO.—SMatth., 28. — » Psalm., 7 et 12. — lo Eccli,,3(i,
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venir * / Et David

: Inclinez les deux, et descendez ^ Enfin Isaïe enestternom, les anges de la paix pleuraient ^mèvemeTZleZ'^
dément de notre salut. ' retar-

, Le même Isaïe parlant plus manifestement de la nativité duCbmt. Vo,a, à,Ul,,uela Vierge concéda, e, elle enfan,lTmF^l,sm »«m ,«-a fem<m„rf 3. e, <„„„, „„, .^ ^.^^ origine dew'
par Marie celle du Christ, ainsi que la plénitude de la grâce sd ritue le dans le Christ, en disant : Une lige ^r.ira de iflZTdeIm. et mefieur mmtera dem racine ; et sur lui remer"eTZi, I^.gneur Esprit de sagesse et dintelligenee, T^UdeZ^tl
iiigneur

. Le Fils de Dieu est donc né de la Vierge incoiromnupcomme le premier Adam a été formé d'une terre vierge Sri
'

&int opérant en elle, et procurant d'une manière ineSe

K

^Ltr^u^i™ '"'"' '"™»''* '-'^ -^^^^^

. Cependant bien des choses sont arrivées aux anciens Pères oùprécédait une figure de celte nativité. La toison de Gédéon, Irempé"el. rosée du ciel, pendant que l'aire d'alentour demeuî itSedésignait a rosée de l'Esprit-Saint dans la Vierge, qnlàcaS
! y accorde, quand il dit : // descendra comme la pluie sur la toism =
E le feu qui apparaît à Moïse dans le buisson, sans queleSn
eT 1X[!? """'-/'"'^«"'^ "" '« virginiJdl'Z'e
Il SI, pendant que les verges des autres tribus demeurant arides la
verge dAaron delà souche duquel la Bienheureuse tire^n ôr!

Si:tL:Tir "'""!"
'.' "V""'' ^"^ -«iquai. cerner

tîIvietstnfSe:"'"™"''"''"^
>-«e, savoir

: l'enfantement

« Lorsque nous étions ennemis de Dieu, nous lai avons été récon-
« es par la venue du Christ, selon que le prophète l'avait préS^t

JtTrT """ '" ""'' ^'^'' " "'""'''' ' C'est pourquoi, dans«ativite les anges ont chanté le cantique de la glorieuse paix :Glme a Duu dms les hauteur,, et paix sur la terre aux iJLs de

W u r "
"°r"''

''""^ "l'P''™» »"" "«ses, et à Rome,

„?1 ,"!;TT *" ^^"''' "ne ««"»i"e d'huile coula de lae™ dans le Tibre Un ancien temple de Rome que les idoles avaient
prédit qui ne tomberait que lorsque enfanterait la Vierge, s'écroula

'Esal,s,61. - • Ps,l,„., H3._, E,alas, 7. _ . ,bld., .. _ . ?,„,„ 7 -
'Hicheas, 6. — 7 Luc, 2.

•"»«., o. isaini.,7. —
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de fond en comble cette nuit-là même. A Jérusalem, la piscine pro-
balique commença alors à être agitée par l'arrivée de l'ange, et à
conférer des guérisons.

« Le vieil Adam nous a nui grandement, mais le nouvel Adam nous
a profité. L'humilité de celui-ci nous a valu plus d'avantages que
l'orgueil de l'autre ne nous avait ôtés; car, selon le témoignage de
Paul, il n'en est pas du don comme de la faute », la grandeur du
bienfait ayant surpassé la valeur du dommage. Celui qui était d'a-
bord pour nous un maître et un juge terrible est maintenant un
humble frère et un prochain. Ainsi donc le Christ, parcourant la

carrière de notre mortalité, dans la faim et dans la soif, dans la las-

situde et la douleur, et dans toutes les misères de cette vie; trahi

enfin par un disciple, vendu comme un vil esclave, flagellé, conspué
couronné d'épines, bafoué, cloué à un^ gibet et condamné h une
mort infâme : le Christ a payé ce qu'il n'avait pas ravi, et, s'offrant

volontairement à la mort, il a tout souffert dans l'humilité, comme
Isaïe l'a prédit. Dans rhumilité, dit-il, son jugement a été enlevé, lia
été conduit comme un agneau à la boucherie^ et il n'a pas plus ouvert
la bouche quune brebis devant celui qui la tond a. Celui-là donc qui
jeune encore, avait été offert une fois dans le temple par le juste
Siméon, celui-là même, au soir de la loi et à la tin des cérémonies,
a levé ses mains au Père sur la croix pour notre rédemption, sui-

vant ce mot de David : L'élévation de mes mains f ^t le sacrifice du
soir 3. C'est ainsi que la faute qu'Adam avait contractée par l'orgueil

en la délectation du fruit défendu a été ôtée par l'humilité du Christ

dans l'amertume de la mort, et l'effusion de ce sang innocent a effacé

la cédule de tous les crimes.

« Le Seigneur pouvait sans doute employer un autre mode de ré-

demption
;
juais nul n'était plus convenable à sa bonté et à notre

salut. L'homme étant retenu captif par le diable, suivant l'exigence

de sa prévarication, la justice demandait qu'il ne lui fût point ar-

raché par violence, mais que, tombé par l'orgueil, il se relevât par

son humilité, s'il pouvait; et, comme il ne le pouvait par la sienne,

du moins par celle d'autrui. C'est ainsi que le Christ innocent, que

l'agneau pascal signalait dans la loi, s'est offert poiir nous en victime

de salut.

« La loi de Moïse avait établi une chèvre ou une brebis comme le

prix pour racheter l'homme du péché. Le Christ, considérant que

les ombres cérémonielles de la loi ne suffisaient point pour le salut,

et portant le pri\ de l'homme plus haut que celui d'une brebis, d'un

1 llom
, 6. — « Esaias, 53, — 3 Pçahii., !40.
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" • ^i- -ver.i:;.\t irpS^rer^i "'"' "*» ^"""^
mdmm, après avoir trouvé la rédJmn' m " ""' '"'' ''''"' '«

ver. le livre, et, ,io„ do la "rLu do JuT'T
""""• " " """'^ »-

.(.cequo les hosties légale ù'av.ij,' •
""/ """'"' '"^^ »«<»'".

^-nle, et rouvert l'eXe du „1h?"' • "c""'""™^ ''^P"*» "«">-

..ciens. C'est ainsi qu 'autrefois ufl' T'J
^"" ^''""'' * "•»« '«^

.vait coutume d'acclder un sûi l vT 1" """"'"" ''»"«''<'' »"

*ient sauvés dans les vliles d.tef:^^
™'""' "''' ^'' * -"« l"'

« Jadis l'homme avait coiifumo .!.„„•'

le Seigneur exige-t-il p usTe m^î„lT""f'' " "' "'^ ^ ^"'"l""'
(.ilpoar moi? quel tri 1,7. dTeUV rr"'"'"™^' O"'-'""

»-, les arbrel, et tout le re ,e il „' 'c I pa 'l!^TT '" '"'-

,

«ce, par un simple commandement de sa volonté M "'•" P"''"

eew qui parlaient ainsi l'ininnitéZ . f ,
""^ maintenant

» peut plus dissimuto côràbi"! r • ^"f" '^""^
' "" ''>•»«"»«

I

P.«r racheter le se™ i eurTa d" én«
'"'"' '"' " ^''^™'' '"' l"''

I. rédemption de l'hômm; n aTJïï"!
'"" "''''P''» ""'• Or, pour

1.il a souffert la faimTa s'oif llT 7™' " '^ "o""""-' P««»
»«, les fouets, la <^»ron: V' pt^i^'lren'f'

'"
ÎP"™"

«inie de la croix et les angoisses dët' ? . ,
'* '""'*' ' '8"»"

' cause de notre impiété et d?J^•^ î '
'' " '""*'* '»"' "=«'«

«Ideson humilité l«L „,„ "^ f"' " "'"'" "* "o'™ "écessité

»< (« nmtlaile ' r afin nnoX!!. '^f ' *'»"««''' ?»' «'-»« joî

U lalouange ne cessantIIT' 'ù""""" <''' ^"^ '*' 1" voix

ta,nent la a^ T̂d! u eût .7
""' '"""''"' "' """^ "">" «*"'

sèment avec moi.^t m'inZ^Tv ""T
""" P'"» "iséricordieu-

|pl.sefflcacer
^' " '

"""" "l """manière plus douce et

•« tiûa,weLSr.r"'',f r'*"""' " *'-'«" -" cnst

l»(!ile il „„„, l'i

'
,

''" P"^'"""
•
™nis. à l'école de l'É-U par:r.r 'pLiestLrfrr: " "'•'

'^r-^^'

i 1

P«alm.,ciet34.-.»
Joan. 15.
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a ainsi donné matière à l'aimer, lui qui nous a prévenus dans ses

dilections ; et illfî'exige autre chose de nous, sinon que nous l'uimions

de cœur. Certes, il est inhumain et cruel, celui qui ne se rappelle point

sa miséricorde, celui qui n'aime point d'affeciîion un Seigneur si clé-

ont, celui qui ne s'expose point volontiers pour lui à la mort, s'il

en est besoin.

« Or, le Christ est njort, a été enseveli, est ressuscité des morts le

troisième jour, comme il avait prédit à ses disciples ; il leur a fré-

quemment apparu, il a parlé et mangé avec eux ; leur a montré les

plaies de ses mains, de ses pieds et de son côté, pour ôter, par l'ex-

hibition de ces plaies, la plaie du doute des cœurs de quelques-uns

qui hésitaient encore. Ayant ainsi conversé visiblement avec eux

pendant quarante jours, il vint, en leur compagnie, à la montagne

des Oliviers ; et, eux le voyant, il s'éleva et monta au Père, où il est

assis à sa droite, et d'où nous l'attendons, à la résurrection géné-

rale, comme le juge des vivants et des morts.

« Comme donc Notre-Seigneur Jésus-Christ a voulu et dft mourir
|

pour un temps, parce qu'il est homme, il a pu et dû ressusciter après
1

sa mort, afih que le diable, qui avait vaincu l'homme, fût vaincu par

l'homme et confondu par cette défaite. Qu'ils rougissent donc les]

infidèles et les prévaricateurs qui s'emportent « proférer de ces extra-

vagances : Si le Christ est Dieu, comment a-t-il pu mourir? s'il estl

homme, comment ressusciter'' car il est Dieu et homme : étant I

homme, il a dû mourir; étant Dieu, il a pu ressusciter.

c( De plus, il nous a été avantageux que celui qui daignait mourir 1

volontairement sous un juge inique ait pu et voulu vaincre laniorll

en ressuscitant. Et comme le diable, par ses ministres, a porté téraé-j

rairement une main violente sur son maître, il a perdu juridique-j

ment à jamais le domaine et la tyrannie qu'il exerçait sur l'homme;

de cette manière convenable, celui qui avait vaincu l'homme a ét«|

vaincu par l'homme, et qui avait vaincu moyennant le bois a étél

vaincu moyennant le bois de la croix par Jésus-Chi ist, Dieud homme,]

afin que l'hommt î'aime comme frère et le craigne comme Dieu.

« D'ailleurs, il était nécessaire que le même qui nous a créés nous!

créât de nouveau, et qui nous a fait nous refit en nous rachetaiitl

et nous réparât, perdus que nous étions, de peur que nous nefus-j

sions obligés d'adorer un Dieu f'omme créateur, et de vénérer unaoj

tre comme rédempteur, et de servir ainsi deux maîtres. Et que le Filsj

se soit incarné, non le Père, non le Saint-Esprit, cela était nécessaiw

et convenable: c^r c'est au Fils que l'homme, savoir Adam, a préj

tendu se rendre semblable, en aspirant à connaître le bien et le wl

comme Dieu. Le Fils semblaiten être cause, conmie la sainteté d'Aj
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bel fut cause de l'envie de Caïn, et, par Ih, de sa propre mort Le
F,ls a donc dit co.nn.e notre Jonas : Cest moi gui ai péchéJetez-moiém la mer i. Pour l'expiation du crime qu'a commis l'homme ce
n'est point assez d'un chétif sacrifice o-i holocauste : Voici nue ie
mu, que je viens moi-même, selon qu'il est écrit de moi à la tête du

[

livre, pour faire votre volonté -.

« En outre, si une g:-ande alïaire, la rédemption de l'homme eût
été coinm.se à un ange, elle n'eût pas été sûre, parce que, dans Lu-
cifer, I orgued a rendu l'ange infAme et suspect ; si à un homme elle
n'eût pas été sûre non plus, puisque la désobéissance a rendu le
premier homme coupable et justement condamnable. L'ange ne
suflit donc pas, et l'homme encore moins. C'est donc avec une
grande convenance que l'homme, soutenu de la Divinité, a délivré
l'IioiTimedela gueule du diable, en sorte que cette difficile et noble
allaire ne courût aucun risque, mais qu'elle eût plus infailliblement
une heureuse issue, et que l'ordre des anges, mutilé parla chute de
Lucifer et de ses complices, fût heureusement restauré

« Elle est donc grande et très-digne de toute louange, la bienheu-
reuse mère et vierge Marie, elle qui a mis au monde le grand média-
leur de Dieu et de l'homme, et mérité d'enfanter notre Sauveur •

elle
qm, entre toutes les fenmies qu'a eues le monde, a mérité de n'avoir
nipremiere, ni semblable, ni suivante : car elle a conçu sans honte
enfante sans douleur, trépassé sans corruption, suivant la parole de
ange ou plutôt de Dieu par l'ange, afm qu'elle fût démontré
le ne et non dem.-ple.ne de giAce, et que Dieu, son Fils, accomplît

lidèlement
1 antique commandement qu'il a lui-même enseigné de

prévenir d'honneur son père et sa mère, et afm que la chair virgi-
iiate du Christ, qui avait été prise de la chair d'une mère vierge, ne
dilterat point de la totalité de cette chair.

« C'est donc de ces chefs de la foi chrétienne que le précieux fon-
emeiit s eleve jusqu'au faîte le plus sublime. Telle est l'échelle de
areligion catholique, par laquelle il est donné à l'homme de mon-
eraia patrie de la gloire éternelle. Si donc vous désirez de passer
es ténèbres à la lumière, et d'embrasser la loi très-salutaire du

«^iiiist, Il faut que les prémices de la vie chrétienne soient consacrées
parles eaux du baptême, afm que, déposant dans les eaux de la ré-
génération la vieillesse du péché, vous renaissiez à la nouvelle in-
nocence de l'âme et à l'enfance de la vie, pour devenir participant
de cette gloire céleste, que l'oreille n'a point ouïe, que l'œil n'a point
vue, qui n est point mo.-îtée dans le cœur de l'homme: gloire si co-

\'\

I II

Joniis, I. _2Hcbr., 10.
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piftuse, qu'on ne peut rannuler ; si grande, qu'on ne peut lacon,.
prendre; si multiple, qu'on ne peut la nond)rer;8i précieuse, qu'oni
ne saurait l'estimer; m durahle, qu'il ne peut y être mis de ternie

gloire que Dieu a promise h ceux qui l'aiment et qui marchent Mk.,
lement sur ses traces. Vivez et portez-vous bien, et vive en vous lè

Christ * ! »

Le sultan d'Icône, à qui le pape Alexandre écrivit cette magniii.
que lettre, se nonmiait Azeddin Soliman. En IIW), il vint à Con.
stantinople, où il fut reçu magnifiquement par l'empenjurManiieLSal
mère, étant au lit de mort, lui révéla qu'elle était Chrétienne, et lel
conjura d'embrasser la même foi. Ce fut pour cette raison qu'il écri.|

vit au pape Alexandre, dont la solide instruction le détermina à re.
cevoir le baptême, mais en secret, à cause de l'insurrection mL
avait à craindre de la part de son peuple. C'est ce que rapportent
deux auteurs du temps, Matthieu Paris et Robert, abbé du Mont.
Saint-Michel ^.

Parmi les nombreuses sectes du mahométisme, une des plus fa.

meusesétaitcelle des assassins. En voici l'origine. Vers l'an 892 dd
l'ère chrétienne, un prétendu prophète nommé Carmat s'élmeil
Arabie, prèd de Koufa, et attira un grand nombre de sectateurs, jeu

j

nant, travaillant de ses mains et faisant la prière cinquante fois pal
jour. Il promettait d'établir un iman ou pontife d'Ali, précliant lai

dévotion à ce prétendu saint, et la révolte contre les califes ahlml
des, pour venger son sang. Il déchargea ses sectateurs des obser]

vancesles plus pénibles, leur permettant de boire du vin, denianj
ger de toutes sortes de viandes ; et, par cette licence, jointe à l'espé]

rance du butin, il forma une armée immense et fit de grands ravageJ
sur les terres du calife. Il mourut, laissant douze disciples princi]

paux, en l'honneur des douze imans descendus d'Ali ; et eut plusieiirJ

successeurs, dont le plus fameux fut Abou-Taher, qui, après avoij

ravagé les provinces avec une armée de cent mille hommes, et enlevJ

les caravanes de pèlerins, prit la Mecque, en 929, fit égorger lespè]

lerins dans le temple, emporta la pierre noire, qui était l'objet dJ
leur dévotion, et fit cesser le pèlerinage pendant douze ans. Depuis]

les carmatiens, étant devenus plus faibles, dissimulèrentleur religion]

se mêlant avec les autres Musulmans ; ce qui les fit nommer bate-L

nis, c'est-à-dire inconnus. Ils commencèrent à être désignés parce)

nom, et à se fortifier en Perse, l'an 1090. Hacem ou Hassan,
chef, ayant été menacé par le sultan Gelaleddoulet, commanda à uiij

* Alex. III epist. 32, apud Labbe, t. 10; Mansi, t. 21, et Baron., an. 1169.

îMatth. Paris, an. iig9. Robert de Monte, an. 1181. Lcbeau, llist. du Basi

Empire, I. 88 et 90.
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\m dune l„„,, Cl à un autre de ,0 1,^ " ''.'',»«/"'«iP""''»

Al„rs lia.»™ dit ft |-„„v„vé Dit;, à V, 1T ''' "™"' »"^»"<»-

taicr, i„,a„s légitimes, .uivaul e"
'

o"ântau! •'
"" !"^

«rupliou du mot arabe AachM,i ,Zl'.:, \
*"" '' ""*"*""='

filait au moyen de ce beuZele l ,^T™ "PP"'™ '"'*''*'"•

-1 à ses jeunes adepte des vil^J u
''"'. '™'"*"™'

• P™"""
Wieux encl,a„tés;etuatle ;Z« s:*^ "

T'"^''
"""

Kl point, que la mort leur narai^r. ! ''''™"<""ent h un

»:, les a'menait à set?™^: ^g^Sfl^f '"

'f'i^Ibin chefs. C'était à l'aide de ,.»- T/, T ""' '"' ''"'™« <«

- de fédaltes, que H^îan se délit f™?
""""'' "'"""' '""^ '"

Lt il avait le ^lus à craindre "r ^ 'î'"*"""'' "'' ^'""""'

Lrtie sur le mont Liûn To/tist^^rr™'
" '' ''"'''''"' "" S™»''»

IMannee I17J, d envoya un de ses conBdents à Amauri III roi deHem lui faiœ des propositionssecrètes, dont larincnaleaf.

L'££:rrf;5:;-rrtirr
Kçorda Id décharge des deux mille écus, résolu d'indemniser l.,i^«.e les templiers, s'il était besoin. Après avoir donc rlTlonT
r "T '"f'"'^'^ '^^ '•'^^^^^'"«' " '« renvoya ec un d"fs"les pour le conduire. Mais quand il eut passé Tripd comme i

sïLer.r
"" '"•*"? '^ "" "-'-' " survint de™ em-rsiepoeàlamam,qu. tuèrent cet envoyé, sans aucun égard à

M^'^et .qq.. lettre de M. Jourdain. D'Herbelot. B,6/,o//. onJntTltEUnadn!

I (^

^.L

i
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la foi publique ni à la sauvegarde du roi : action plus convenable
à

des bandits qu'à des religieux militaires.

Le roi Amauri, l'ayant apprise, entra dans une furieuse colère
et

assembla les seigneurs, qui furent tous d'avis de ne point négliger

cette affaire, attendu qu'il y allait non-seulement de l'autorité royale

mais de l'honneur du nom chrétien et de l'intérêt de l'Église. On

envoya donc deux seigneurs au maître des templiers, nommé Eudes

de Saint-Amand, pour lui demander satisfaction de cet attentat,que

l'on disait avoir été commis par un certain frère Guillaume Duraes-

nil, borgne, méchant homme, violent et emporté, mais qui l'avait

fait avec la participation de ses can^iarades. Le maître du Temple ré-

pondit qu'il avait mis le coupable en pénitence, et qu'il l'enverrait

au Pape en cet état
;
que, cependant, il défendait de la part du Pape i

que personne fût assez hardi pour mettre la main sur ce religieux; à

quoi, suivant son humeur hautaine, il ajouta plusieurs paroles inso-
j

lentes. Après cela, le roi étant venu à Sidon, tit tirer par force de

la maison du Temple le chevalier Guillaume Dumesnil, qu'il miteD

prison à Tyr; et cette affaire pensa renverser le royaume de Jérusa-

lem, tant ce royaume était faible ou les templiers puissants.

Le roi Amauri se justifia auprès du prince des assassins, auquel

il fit connaître son innocence; mais la mort qui l'enleva peu de temps

après ne lui permit pas d'exécuter le dessein qu'il avait de commu-

niquer cette affaire à tous les princes, pour réprimer les excès des

templiers et des hospitaliers. Il n'y avait pas soixante ans que ces

religieux militaires étaient institués; et ils avaient déjà tellementdé-

généré, que les écrivains chrétiens et mahométans, d'ailleurs peu

conformes dans leurs jugements, s'accordent à les dépeindre corarae

les plus méchants de tous les hommes. Dans leurs brigandages, ils

n'épargnaient pas plus les Chrétiens^que les infidèles, avec lesquels

ils ne gardaient ni traité, ni parole. Le roi Amauri mourutdedyssen-

terie, le ld™e de juillet H73, la douzième année de son règne et

la trente-huitième de son âge, et fut enterré près de son frère Bau-

douin Ilf, dans l'égMse du Saint-Sépulcre. Son fils, Baudouin IV, lui

succéda à l'âge de treize ans, et fut sacré dans la même église, le di-

manche 45«>e de juillet, parle patriarche Amauri, assisté deplusieurs

prélats. Le comte de Tripoli eut la régence du royaume pendant le

bas âge de Baudouin *.

Un fait encore plus mémorable que la conversion du prince des!

assassins et du sultan d'Icône, c'est qu'à la même époque, aufondl

1 GuiU. de Tyr, 1. 20, c. 3i, 32 ef ''-h Vie manmc. de Saladin. Fieury, 1. iî,

n. 42 et 43.
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de l'Asie, le grand khan, le souverain principal desTartares était
chrétien, et même prêtre, mais de la secte des nestoriens. Les écri-

I

vains occidentaux en parlent sous le nom du prêtre Jean. Son nom
ou ses noms tartares étaient Thogruel Ong Khan ou Vang-Khan II

I

dominait particulièrement sur les Tartares kéraïtes
; sa capitale était

Caracorom. Son empire s'étendait à droite et à gauche dans la grande
Tartane jusqu'aux confins de la Chine, et peut-être même delà

I Corée ou du Japon 1. il eut pour gendre un prince mogol, nommé
Tiraoudgin, plus connu sous le nom de Ginguiskhan, qui, tant par
lui-même que par ses fils, conquit ou ravagea toutes les terres et tous
les royaumes, depuis la Pologne et la Hongrie, jusqu'à la Chine et la
Corée, et parmi les successeurs duquel il y aura plusieurs Chrétiens,
I un desquels enverra son ambassadeur au concile général de Lvon
Quant au prêtre Jean, autrement le khan Thogruel Ong il écrivit'
[an J 176, des lettres d'amitié aux monarques chrétiens de l'Europe'
Le pape Alexandre savait par la renommée que ce prince lartarê
était Chrétien et prêtre, et qu'il avait du zèle pour la piété. Une cir-
constance particulière le lui fit connaître encore mieux
Un médecin du Pape, son nom était Philippe, se trouvant au fond

(lellnde, dans 1 empire de ce monarque, apprit de plusieurs illus-
tres personnages de sa cour, qu'il avait un grand désir d'être bien
instruit de la foi catholique et apostolique, ayant fortement à cœur
e ne s écarter en rien, ni lui ni son peuple, de la doctrine du Saint-
lege.

1 souhaitait surtout avoir une église à Rome, un autel à

I

baint-Pierre, et un à Jérusalem dans l'église du Saint-Sépulcre, afin
que des hommes sages de son royaume puissent y demeurer, pour
syms ruire a fond de la doctrine des apôtres, et en instruire à leur
tour et le roi et le peuple.

Informé de ces heureuses dispositions par son médecin Philippe
le pape Alexandre le renvoya da'^s l'Inde en qualité de légat, avec
une lettre &c jo\ et prêtre Jean, datée de Venise le 28™e de septem-m 1177. Elle était conçue en ces termes :

Alexandre, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à son trés-
or fils en Jésus-Christ, l'illustre et magnifique roi des Indiens, sa-
"'t et bénédiction apostolique. La chaire apostolique, à laquelle nous
présidons sans aucun mérite de notre part, est la tête et la maîtresse
e tous ceux qui croient en Jésus-Christ, d'après le témoignage du
Hneurqui a dit au bienheureux Pierre, à qui, bien qu'indigne,
"oiis avons succédé

: Ju es Pierre, et sur cette pierre Je bâtirai mon
^^'«e; et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle 2. il

D'Iieibdot
, lUblioih. orient., art. Lng ou Avenk. - 2 Mallh., I(j.

' Il
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1

Car c'est cette pierre que le Christ a voulu qui fût le fondemenf .J
1 Eglise, qu'il prédit ne devoir être ébranlée par aucun ton
bilion m tempête. Et c'est pourquoi, non sans raison, le Z
heureux Pierre, sur lequel il a fondé l'Église, a mérité de "recevt
spécialement et singulièrement, parmi les autres apôtres 'laJ
sance de lier et de délier. Il lui a été dit par le Seigneur : Je tedl'
nerai les clefs du royaume des deux. Et tout ce que tu lieras suri'
terre sera lié dans les deux, et tout ce que tu délieras sur la ten^eJ
délié dans les cieux^.

Le Pape, après avoir ainsi, avec beaucoup de raison, rappelé m,chef chrétien des Tartares le centre de l'unité divine pour l'humanL
chrétienne et la civilisation véritable, le félicite de ses bonnes diso;
sitions, de son désir d'être plus parfaitement instruit dans la doctrine
de la foi catholique, et d'avoir, pour cela, une église à Rome et àJérusalem. Le Pape acquiesce à tous ses vœux ; et, pour l'exécution
il luienvoieson ami et son médecin, Philippe, comme légat à laterè
avec une ample instruction sur les points où les Chrétiens de Taru'ne semblent s'écarter de la doctrine apostolique, et avec !â promesse"
au monarque d'une église à Rome, d'un autel à Saint-Pierre et àSaint-Paul, et d'un autre dans l'église du Saint-Sépulcre à Jérusa-iem. En conséquence, il le prie de bien recevoir le légat Philippe etde renvoyer avec lui des ambassadeurs, pour l'exécution de ces de-mandes et des autres semblables qu'iljugerait à proposde faire ^

On ne sait point quelles furent les suites particulières de cette lé-

gat.on
;
mais on voit par les historiens du moyen âge, que, même

après la mort du prêtre Jean, le christianisme continua de dominer

.Tè^L'^îî
'"''"""'''

'*r' '^" ^''^ ^^''^ y ^^g"«'t d«ns le treizième
siècle Nous verrons, dans le même siècle, un religieux franciscain,
Jean de Monte Corvino, être reçu avec beaucoup d'honneur auprèsdu successeur de Ginguiskhan, le grand khan des Mogols, comme
envoyé du Pape, et devenir archevêque de Pékin, capitale delà
Chine 3.

^

Après tout, la conversion des Tartares n'est pas plus difticileàla
grâce de Dieu et au zèle des apôtres, que ne fut, dans leur temps,
celle des Huns, des Sarmates et des terribles hommes du Nord, dont
nous voyons les souverains s'adresser au pape Alexandre, comme
aes entants a leur père, et pour réparer le mal et pour faire le bien
dans leurs royaumes.

vellT/l'J^'
~ ' •^''''- "^ "P"'- ^^- - ' P«ei. an. 1 1G7. Abel Rémusat, M-

\

l Z « /ff
«««'»9»''«. t. î, art. Jean de Monte Corv.no. - Rosrr. Hoved^^

c C4 etc i

^'"'
' ^* '*'^' ''''""

'^'•«"'P'<>"-. P- »'32. Mare-Pau!.l, !,
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Ainsi, l'an H69, Etienne If F rm a^v -

^^^

Lis et à tous les ecclésiastiques de snn L ' " ''"•' *"«'•'>-

L exhortations du légat du Pane ., n„ ^'T',
"*' " *' 1"«. P"

\m, son père (bisal„r„vm
le LT 'ri''''

V'*™''°" ''" ™'
Lnslitutiondeceprince n„i?v!i?'^'*>""'''<'"'"«»"fl™e
Laslation d^évé^es LT ,rrdrpt"t'^^Ll la coutume de ses prédécesseur, il T ""'' "'"""'''"-

Ues on ne mettra plus d'Z^Z' '"^""•"^l"'»» «lécès des

Lfeiise, mais des cle^s de vireTemolir """f
"'""' "'^"^

Lréparationsdesbâtimentsetàt .K f '
''""*" «">P"oieront

L rien tourne au prom dû rof lllZ mT "'' P^"™»' ^«
P«tiqnes eonsLés en d g i?„?^™tM "f' " '"^ """'^

Ljagemenlcanonique. Le mi déclZ ait fe-f ?."' P™^"™"
Lrle conseil de la reine sa mère T2.Z .

**'" '^°''*'»»«on

Lr8.LeroiÉtiennemraoZr^H u"'
'"' P'^'»'^ «' ««i-

l Wre, Etienne IV, „, s„L J.
"^7''.' """ "'J™™' 1"2-

ttlll, qui était aussi son frère. "^ °"' '"""'"'^ """'' P-'^
EnllSO, ie duc OU roidp Pninr»r,« n • .

^*U et des soigne « dut "'ut'™'''.-?'"'
''''"' "* ''«"*

Wdivers abus qui se comme«aS. âûl "!< '"'r f"" 'épti.

Wm peuple, envoya au rmeTaL; ? '""^ "'" *«"''« <* 1»
>d« clergé et de la > obTe^^ r>i^!-,

"""'^ """ «-"bassade

hbien confirmer cerXStrpaïï^uûii.fTrr''"'"
puis accorder un corps saint à l'église dp rL t^^,?*^''*ï"^'h à Tusculun;, rejles «mbassats ;

'^^^^^lillance extraordinaire. Dans l'assembl«ip nil î
""® ^'®»-

ttementla nation polonaise Hw Ik."''"^'""""'
" '«'«^^«i»

lit toujours eu pourLTnendann. J '^'^'"''^^"'^"^^"'««e

28 mars au duc Casim r^'fe
" J^^^^^^ ''^'"''' ^'^ ""'lettre

J louable, et menace de l'anX?' ^^"«*'*"tî«" comme juste

LalnVilinvitritit^^^^^^^^^^
Impresserait de les satisfaire 2.

'^®'"®' «" '^

lEn Danemark, d'où sortaipnf' a..»««p«' . ..

h"i Portai^ntp rC le fereïl^^^;'
"*' «cribles hommes du

hm donner l'exeml d. .iT '
"" ""y»" "" '«i «' «f"'

NleEskil, arctevMue t .
"' ve^ns chrétiennes. Le vé-

.«.™iourcoar::xar-s:r.t;::
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l'en détourner, et lui représenta qu'il ne le pouvait sans l'autoritél

du Pape ; mais le pieux archevêque répondit qu'il avait obtenuM
Pape non-seulement la permission de renoncer à l'archevêché,

niaisl

encore le pouvoir de le transférer à qui il voudrait, outre l'autorilél

qu'il en avait comme légat. Pour rendre sa renonciation plus solen-j

nelle, il pria le roi d'assembler les évoques dans un mois, maisdftl

tenir la chose secrète, de peur quequelqu'un ne s'absentât, craignanJ

d'être élu archevêque.

Cependant, en un jour de fête, il fit un sermon à son peuple; jlj

représenta combien il les avait aimés et combien il en avait ét^

aimé ; il déclara qu-î son grand âge lui avait fait prendre la résolu]

tion de se retirer
;

qu'il les recommandait à la Providence, et déJ

chargeait tous ses vassaux de leur serment ; enfin il leur demandi

leurs prières. Ce discours fit répandre des larmes à' tous les assis]

tants. Absalom, évêque de Rotschild, qui vint alors loger chez lui)

lui ayant demandé la raison de sa retraite, il allégua^ outre sa vieil]

lesse, un vœu qu'il avait fait entre les mains de saint Bernard.)

lendemain, les évêques, étant arrivés, s'assemblèrent dès lematij

dans l'église de Saint-Laurent. L'archevêque y fit tirer les ornementj

des armoires de la sacristie, pour montrer combien la splendeur
(i

l'office divin avait augmenté par ses libéralités. 11 ajouta corabienj

avait travaillé pour la paix de son troupeau, combien de peines

j

de périls il avait essuyés pendant tout son pontificat; et que, Dej

sentant plus capable d'en remplir les fonctions, il avait résolu dej

quitter.

Le roi Waldemar, qui craignait que la renonciation de l'archevl

que ne fût attribuée à quelque mécontentement et quelque resseotj

ment contre lui, ordonna de déclarer s'il renonçait de son

mouvement. Alors Eskil, étendant les mains vers l'autel, jura (]uj

ne le faisait par aucun chagrin contre le roi, mais par le dégoùtd

honneurs périssables et le désir de la gloire éternelle. On lutensu|

la bulle pontificale, oii le pape Alexandre disait qu'après avoir I

temps refusé d'admettre la renonciation de l'archevêque il l'accd

dait enfin à sa persévérance, en considération de son grand âg

de ses infirmités. Le roi déclara qu'on ne pouvait résister à rauto|

du Pape; et l'archevêque, se levant de son siège, mit sa crossej

son anneau sur l'autel. Alors toute l'église retentit de géniisseiMlJ

et le roi Waldemar pria Eskil de choisir son successeur, commec

naissant mieu nue personne le clergé du royaume. Le prélalfitlj

une autre bulle, qui lui laissait le choix, en qualité de légat;

déclara qu'il cédait son pouvoir à ceux qui avaient droit de faire (i

élection. Ceux-ci nrit'rent le roi de dire son sentiment. llnoniii|
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33mme pariant au nom du peuple, Absalom, évêqne de Rotschild

'

et ce CUO.X fut approuvé par une acclamation publique
'

Mais Absalom se leva, protestant que ce fardea., pi.îi

!

«on. excusa pa.^. ét^sit„:r„r::r at

» qu, le tramaient
;
et celte piense violence se ton™ prtqne en,«erelle. Enfin, ayanl obtenu liberté de parler il aZi^f^D

Nicolas, doyen du chapitre de Rotscbild, apw a'atsfS» ,"'^-

L'on faisait à «,„ évéque; .aisEskilpStTo i d™u"?W», et qu Absalom verrait qui d'eux deuxVaitpTréc™ té j.me. Après a messe, il voulut obliger Absalom à donner ^11/
Je.» ;

raa^ .s'en défendit, aussi bien que de recevolThomml"
fcvassaux de l'archevêché, ni de rien faire qui pût marauerr^T
(Ire consentement à son élection

marquer le raom-

L.Î:;îl\tetîeCllTnt'r^
^" """'

^^ ""-'

Ui.partd.Absa,ometdei>:^tïa:;;!;
:;'o:r:^^^^^^T :f?r

'"""" ""î™ "' intenter les un etTautesU ordonnant à Absalom d'accepter l'archevêché de Lunden avëcîah.-m,ss,o„ de garder l'évéché de Rotschild. C'était en "m LeTd^-
putes rapportèrent cette heureuse nouvelle en Danemark avec it«110 non mo,ns heureuse de la fin du schisme et de a -éconVi!tion de

1 empereur avec le Pape. Pour exécuter sa d'édsbnAienndre envoya en Danemark un légat nommé Galand „m, f .'

\WU-. Rotschild le clergé de Lunde'n, fitZlb^ui ordonSAbsalom de se soumettre à l'élection, et le menaça de l'ex«û
r,s',| res,sta,t encore. 11 lui fit prêter serment par son nTveru'

ei; e
;
ensuite >l lui donna, dans l'église de Lundeufle pa il au'«V

.1 apporte
;
et le lendemain, il assista au sacre qu'il fltdZmère%.e de Ripen. Galand s'acquitta de cette légation av«; beautun"tegMé; et, aya,.l passé l'hiver en Danem'ark, il ^WevLtà

ni'^" H n"'""'™'"^
^*''' "

^

'^'"'' ''^""^e suivante ,8

imeni ses jours trois ans après, en 1181 *.

Quelques années auparavant, Absalom avait fait venir en Dane-

1 RSaso Grammat., 1. 14.
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mark saint Guillaume, chanoine régulier de Sainte-Geneviève dePa-
ris, pour y établir l'observance de cette communauté. Guillaume

naquit vers l'an 1105, et fut mis dès l'enfance h Saint- Germain-des-

Prés, pour y être élevé sous la conduite de l'abbé Hugues, son oncle

qui lui procura une prébende dans l'église de Sainte-Geneviève'

occupée alors par des chanoines séculiers. Guillaume fut un des

plus zélés à embrasser la réforme qui fut établie dans ce monastère

par l'autorité du pape Eugène, l'an H 47 ; et Absalom, étant venu

étudiera Paris, lia une étroite amitié avec lui. Devenu évoque de

Rotschild, il trouva, dans une île de son diocèse, un monastère de

chanoines qui n'avait^nt de régulier que le nom et menaient une vie

scandaleuse. Il conçut le dessein d'y rétablir l'observance, en y met-

tant pour abbé Guillaume de Sainte-Geneviève.

Pour cet effet, il envoya en France, Saxon, prévôt de son église

surnommé le Grammairien, qui a écrit l'histoire de Danemark d'un

très-bon style et d'un latin très-élégant. Arrivé à Paris, il rendit à

l'abbé de Sainte-Geneviève les lettres de l'évêque Absalom, où il le

priait instamment de lui envoyer Guillaume, avec trois autres de ses

religieux. Ce que l'abbé lui accorda, du consentement du chapitre.

Ils furent re^us à bras ouverts par le roi Waldemar et par l'évêque

Absalom, qui, peu de jours après, fit élire Guillaume, abué de l'île

en question, qui se nommait Eskil. Mais il trouva d'extrêmes diffi-

cultés en ce nouvel établissement, en sorte que ses trois compagnons 1

revinrent en France, ne pouvant s'accommoder de la pauvreté do

lieu, ni de la rigueur du froid. Saint Guillaume voulait également
|

revenir, si l'évêque ne l'eût retenu. Enfin, par sa patience et sa per-

sévérance, il établit la discipline régulière dans ce monastère et dans
|

un autre dédié à saint Thomas, qu'il fonda dans le voisinage. Ilpor-

tait continuellement le cilice, couchait sur la paille et jeûnait tous les i

jours. Pénétré d'un respect profond pour la grandeur et la sainteté

de nos mystères, il versait des larmes abondantes toutes les fois qu'il

s'approchait de l'autel. Après avoir eu la consolation, pendante

trente ans qu'il gouverna son abbaye, de voir plusieurs de ses frères

marcher avec ferveur dans les voies de la perfection, il mourut le 6

1

avril 1203, jour auquel l'Église honore sa mémoire *.

L'Allemagne, au milieu même des troubles du schisme, continuait
|

d'admirer en sainte Hildegarde le don de prophétie et de miracles,

reconnu déjà par saint Bernard, ainsi que par les papes Eugène 111,

1

Anastase IV et Adrien IV. Au plus fort du schisme de l'empereuf
j

Frédéric, la sainte abbesse resta inviolablement attachée.au pape le-

» Acta SS., 6 april.
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Sainte Hildegarde commence ordinairement ses révélations par quel-

ques images sensibles, qu'elle dit avoir vues et dont elle donne des

explications mystérieuses ; ensuite elle en tire une morale saine et

solide, d'un style vif et figuré, où elle combat fortement les vices qui

régnaient alors, et excite les pécheurs à pénitence. Une idée qui re-

vient plus d'une fois dans ses écrits, c'est que Dieu est la raison vi-

vante et essentielle dont la participation rend l'homme raisonnable.

Sainte Hildegarde fit une infinité de miracles, dont son biographe

contemporain rapporte en particulier jusqu'à vingt. Elle mourut le

ITioe de septembre 1 179, dans la nuit du dimanche m lundi, âgée de

quatre-vingts ans. Sa vie fut écrite par Théodoric, religieux béné-

dictin, quelque trente ans après sa mort, sur les mémoires d'un au-

tre religieux nommé Godefroi, auxquels il ajouta les révélations et
j

les miracles. L'ÉgHse honore la sainte le jour de sa mort *.

Sainte Hildegarde était liée d'amitié avec une autre sainte d'Alle-

magne qui la visitait quelquefois et qui avait des révélations sem-
j

blables.' C'est sainte Elisabeth, abbesse de Schœnaug, c'est-à-dire

Belle-Vue, dansJe diocèse de Trêves, à seize milles de celui desainte|

Hildegarde. En l'année 1152, étant âgée de vingt-trois ans, Elisa-

beth commença d'avoir des extases et des visions, ce qui lui ariivaill

ordinairement les dimanches et les fêtes, aux heures do l'oflice divin,

[

Comme plusieurs personnes désiraient savoir ce que Dieu lui révé-

lait, elle le découvrit par ordre de l'abbé Hildelin, à un frère qu'ellej

avait, nommé Ecbert, chanoine de l'église de Bonn, que déjà nousj

avons appris à connaître ; mais elle eut bien de la peine à s'y ré-

soudre, craignant que les uns ne la prissent pour une sainte, lesl

autres pour une hypbicrite qui voulût imposer, ou pour une folle.]

Enfin, de peur de résister à la volonté de Dieu, elle racontait à sooj

frère ce qu^elle voyait et entendait de jour en jour, et il l'écrivait d'ui^

style simple, on il ne parait rien ajouter du sien.

Il en composa quatre livres, dont le troisième , intitulé Lesvoid

du Seigneur, contient plusieurs' exhortations utiles pour les difféj

rents états des Chrétiens : la vie contemplative, la vie active, le ma]

riage, la continence parfaite. Elisabeth y fait de terribles reprochel

aux prélats de son temps, qui vivaient la plupart dans le faste et

pompe séculière, dans les richesses et les délices, oubliant leurs (ifr

voirs essentiels et ne songeant plus qu'ils étaient les successeurs dd

Jésus-Christ et des apôtres ; mais dans le quatrième livre de cerecueilj

il se trouve, sur l'histoire de sainte Ursule, des erreurs historique

qui viennent on ne sait d'où : si c'est de la sainte, qui n'amaitpoini

* Acta SS,- 17 sentetnhr^
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lach, monté sur un coursier frémissant et revêtu d'armes éclatantes

attendait le signal (>our entrer dans la lice. Dans ce moment même

on vint lui annoncer la mort subite de sa femme, qu'il aimait tendre-

ment. Accablé par ce cruel événement, il jette aussitôt ses armes et

court s'enfermer dans sa maison, pour donner un libre cours h sa

douleur et à ses larmes. Mais, en pleurant son épouse morte, il

apprit à se pleurer lui-mèuje vivant, vivant de la vie du corps, mais
j

mort à la vie de l'âme. Il frémit à la vue de l'abîme éternel où une

mort subite l'eût précipité. Il résolut entin de renoncer à la vie mili-

taire et d'embrasser les rigueurs de la pénitence. DtAs ce dessein, il

mit ordre à ses affaires, et prit congé de sa famille, sous prétexte de

voyager pour faire diversion à sa douleur
;
puis, couvert d'un rude

j

cilice, qu'il cachait sous ses vêtements ordinaires, il partit pour aller
j

visiter les tombeaux des saints apôtres. 1

Arrivé à Rome, il court se prosterner aux pieds du pape Eu-

1

gène III, auquel il fit un aveu sincère de ses fautes, et qui lui imposa 1

l'obligation de visiter la terre sainte et d'y servir les pauvres et los I

malades dans l'hôpital de Jérusalem. Gerlach obéit sans hésiter et 1

montra tant de zèle, de dévouement et de courage dans le soin des 1

malheureux, tant d'humilité et d'abnégation de lui-même, tant de 1

ferveur et d'austérité, qu'il devint bientôt l'objet d'une vénération 1

universelle. Dieu se plut à !e récompenser par des bénédictions
j

abondantes ; et lorsque, après avoir achevé les sept années de sa péni-l

tence, il vint demander au pape Adrien IV de lui tracer le genre de I

vie qu'il devait suivre à l'avenir, il accueillit avec une joie sensiblel

le conseil qu'il lui donna de passer le reste de ses jours dans lare-l

traite. En conséquence, Gerlach, étant retourné dans sa patrie, dis-1

tribua ses biens aux pauvres, ne conservant pour lui-même que iel

plus strict nécessaire, fit vœu de s'abstenir de viande et de vin,ell

se retira dans le creux d'un chêne situé dans une des terres qti'ill

avait naguère possédées. C'est dans cède solitude qu'il passa presque!

tout son temps, n'en sortant que de nuit pour se rendre à Maestriilitl

et assister à l'office que célébraient, dans l'église de Saint-Servais,B

les moines du couvent fondé sous l'invocation de ce saint. Il allaitfl

aussi le dimanche faire ses dévotions à Aix-la-Chapelle.

Une tehe conduite de la part d'un homme autrefois si répanduB

dans le mont et si avide de ses fausses joies causa un étonnementi

général, et quelques personnes crurent même qu'elle cachait uncou-B

pable mystère : les moines de l'abbaye de Mersan allèrent jnsqu'àB

dénoncer Gerlach à l'évêque de Liège, et l'accusèrent de rendre uni

culte au chêne qui lui servait de demeure. L évoque fit abattre cet!

arbre • mais bipnt('!t. détrompé sur le compte du ^^ieux solitaire, êh
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mieux informé des particularités édifiantes de sa vie il u ro
^^

u„mdaà 'a bienveillante sollicitude de l'abbé Closter't' P 'V^'»-
après, Gerlach s'attira de noiivpll««

'
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7""

|H2,a,r.cedeseconserverohasteetp.L;:iS^^^^^

Devenu prêtre plus tard, il fut demandé par ses concitoyens édi

L n „r ™ P""* ""«'''*'«' '« bienlieureux Frédéric« us,eurs années, tout occupé de ses pénibles fonctions™

|^»«e auprès de révéque dUtrecht, 'Z ".i'colli;".:":,;

'^c<aSS., et Godescard, 5 janvier.

•H
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dessein
; l'évéque l'approuva et le renvoya en lui donnant sa bën,..

diction. Frédéric alla passer ensuite quelque temps dans le monastère
de Marienward, de l'ordre de Prémontré, pour s'y former à la disci-

pline et aux habitudes de la vie religieuse. Enfin, après une absence
trop longue au gré de ses compatriotes, il revint ù Hallum; et, aidé
des secours de quelques danies nobles et vertueuses, il fonda, non
loin de ce village, un monastère avec une église attenante. C'était

vers l'année i 103. Telle fut l'origine de la célèbre abbaye de Marien-
garten (Jardin de Marie), de l'ordre de Prémontré.
A peine cet établissement était-il formé

,
qu'il n& tarda pas à se

trouver trop petit pour contenir le grand nombre d'hormnes pieux
qui se présentèrent pour s'y vouer à la prière et à la retraite. On fui

obligé de construire de nouveaux bâtiments. Plusieurs monastères
môme s'élevèrent dans les environs , dépendants du premier : l'un

près de Groningue, sur le bord de la mer, surnommé le Vieux-

Cloître, qui fut converti plus tard en une maison de religieuses;

l'autre, près de Déhum, sous l'invocation de saint Boniface, à l'en-

droit même où, selon la tradition du pays, ce grand homme reçut

la palme du martyre. On établit aussi plusieurs maisons pour des

religieuses.

Ce fut au milieu des soins et des pieuses occupations qu'imposait
au bienheureux Frédéric la charge de supérieur de toutes ces saintes

maisons qu'il passa les treize dernières années de sa vie. Il mourut
saintement le 3 mars H75, jour auquel les prémontrés des Pays-
Bas et de l'Espagne célèbrent sa fête, avec la permission du Saint-

Siège *.

L'Angleterre, outre les saints que nous lui avons déjà vus à cette

époque, voyait l'île de Farn, sanctifiée autrefois par saint Cutbert,

continuer à être habitée par de saints personnages. Le principal était

le saint ermite Barthélemi, dont la vie a été écrite par un contempo-

rain, avec une élégance et une modestie charmantes. Barthélemi, né

à Whitby, dans le comté d'York, fut d'abord nomméTosf par ses

parents, nom qui dès lors signifiait rôliy en anglais. Comme ses cama-

rades d'enfance le plaisantaient U'un nom pareil, ses parents l'aip,'-

lèrent Guillaume. Il reçut enfin le nom de Barthélemi, quand il sotit

religieux au monastère de Dunelm ou Durham ; ce qui n'arriva pas

tout de suite. Quoique prévenu de bonne heure de grûces extraor-

dinaires, Barthélemi ne s'en livra pas moins à toute la dissipation de

la jeunesse. Pour y mieux réussir, il se mit à voyager d'un pays

dans un autre, se dégoûtant de tout aussi promplement qu'il exa-

1 Aeta SS., et Godescard, 3 mars.
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Aeired sentait en lui un ardent désir de quitter le monde pour se
consacrer uniquement au service de Dieu ; mais les charmes de l'a-

mitié, auxquels il était fort sensible, l'y retinrent encore quelque
temps. Cependant, à force de réfléchir que la mort le séparerait tôt

ou tard de ceux qu'il chérissait le plus tendrement, il s'accusa de
lâcheté et prit enfin la généreuse résolution de briser ces liens, quoi-

qu'ils lui fussent infiniment plus agréables que tous les autres plaisirs

de la vie. Voici de quelle manière il décrit la situation de son âme
au milieu des combats que la nature livrait à la grâce. « Ceux qui

ne me regardaient que par l'éclat extérieur qui m'environnait, et qui

jugeaient de ma situation sans connaître ce qui se passait au dedans
de moi, ne pouvaient s'empêcher de s'écrier : Oh ! que le sort de cet

homme est digne d'envie ! oh ! qu'il est heureux ! Mais ils ne voyaient

pas l'accablement de mon esprit ; ils ne savaient pas que la plaie pro-

fonde de mon cœur me causait mille tourments, et qu'il m'était im-

possible de supporter l'infection de mes péchés. » il ajoute, en par-

lant du temps où il résolut de renoncer au monde : « Ce fut alors ô

mon Dieu ! que je connus par expérience le plaisir ineffable qui se

trouve dans votre service, et que je goûtai cette aimable paix qui en

est la compagne inséparable *. »

Le saint, pour se dégager de plus en plus de tout attachement au

siècle, quitta l'Ecosse et se rendit à Rieval, où il embrassa l'ordre de

Cîteaux, sous la conduite de Guillaume, disciple de saint Bernard et

premier abbé de ce monastère. Il n'avait que vingt-quatre ans lors

qu'il prit l'habit. On eût dit que la ferveur fortifiait son corps natu-

rellement faible et délicat, tant il montrait de joie dans la pratique

des plus grandes austérités. La prière et les lectures pieuses empor-

taient presqne tout son temps ; les ardeurs de l'amour divin embra-

saient tellement son cœur, qu'il ne trouvait rien que de doux dans

ce qui contrarie le plus les inclinations de la nature. Ce joug, s'é-

criait-il, ne m'accable point, il ne fait qu'élever mon âme; ce fardeau

est léger et n'a rien de pesant 2. Il parle avec une sorte de transport

de la divine chariié ; et l'on doit juger, par ses exclamations fréquentes

et toutes de feu, que son occupation la plus ordinaire et la plus

agréable était de produire des actes de cette vertu. Écoutons-le:

« Puisse votre voix, ô bon Jésus! se faire entendre à mes oreilles,

afin que mon cœur apprenne à vous aimer, afin que mon esprit vous

aime, afin que toutes les puissances, et, pour ainsi dire, les entrailles

de njon âme et la moelle de mon cœur soient toutes pénétrées du feu

de votre amour ; afin que toutes mes affections puissent vous em

» Spéculum charilatis,l. I, c. 28. — «Iblcl., l.l.c. 6.
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dans le comté de Lincoln, et on l'obligea, l'année suivante, de
prendre le gouvernement de l'abbaye de Rieval , où il y avait alors

trois cents moines. Il décrit ainsi leur manière de vivre : a Ils ne bu-

valent que de l'eau, ne mangeaient que des choses fort communes
et en très-petite quantité ; ils dormaient peu, encore ne le faisaient-

ils que sur des planches; ils s'e^^erçaient à des travaux durs etpé-

nibles; ils portaient de pesants fardeaux sans craindre la fatigue, et

allaient partout où on voulait les conduire. Le repos et les amuse-
ments leur étaient inconnus. A toutes ces pratiques ils joignaient

un silence rigoureux ; ils ne parlaient qu'à leurs supérieurs, et seu-

lement quand la nécessité l'exigeait; ils détestaient les disputes et

les procès *. » Le saint parle encore de cette paix et de cette charité

qui les unissaient ensemble par les liens les plus doux. IKs'exprime

sur cet article de la manière la plus touchante ; on voit que les ter-

mes lui manquent pour donner une idée de la joie que lui causait la

vue de chacun de ses religieux.

On offrit à notre saint plusieurs évêchés ; mais son humilité et

son amour pour la solitude les lui firent tous refuser. Son unique

plaisir était de vaquer à l'exercice de la prière , et de s'entretenir

dans la ferveur par de pieuses lectures. Venait-il à tomber dans la

sécheresse, il ouvrait les divines Écritures ; et aussitôt son âme était

toute pénétrée des lumières de l'Esprit-Saint, ses yeux se baignaient

de larmes, et son cœur ressentait les plus vives impressions de l'a-
j

mour divin. Pour achever de caractériser le saint, nous citerons les
j

paroles d'un célèbre abbé du même ordre, Gilbert de Oillandia.

« Quelle vie fut jamais plus pure que celle d'Aelred? qui fut plus!

circonspect dans ses discours ? Les paroles qui sortaient de sa bouche
j

avaient la douceur du miel. Son corps était faible et languissant,
j

mais son âme était forte et vigoureuse. Semblable à l'épouse des

Cantiques, il languissait dans l'attente des biens éternels ; son cœur

était comme un autel sacré sur lequel il olfrait continuellement à

Dieu le f^u de son amour, la mortification de sa chair et l'ardeur de

ses brûlants désirs... Sous un corps maigre et décharné, il cachait

une âme engraissée de l'onction et des douceurs de la grâce; delà,|

cette joie ineffable avec laquelle il louait Dieu... 11 souffrait patiem-

ment ceux qui l'importunaient, et ne se rendait jamais à chargeai

personne... Il écoutait volontiers les autres, et ne se pressait point
j

trop de répondre à ceux qui le consultaient. On ne le vit jamais en
j

colère ; ses paroles et ses actions portaient la douce empreinte dej

cette onction et de cette paix dont son âme était remplie. »

1 SpecuL, l.9,c. 27.
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P. 304. - 2 Acta SS. et Godescard, 1 2 janvier.
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Mathilde, fille de Judith^ nièce de Guillaume le Conquérant. Judith

avait épousé Waltheof, comte de Northumberland, lequel était fils

du brave Siward, qui fut de son temps le bouclier de sa patrie.

Simon, frère aîné de notre saint, hérita des biens et des titres de son

père; il sut, comme lui, se distinguer par son courage et son habi-

leté dans le métier de la guerre.

Walthen prit une route bien différente. On le vit, dès son enfance

singulièrement porté aux exercices de la religion ; il était doux
humble et modeste ; il obéissait volontiers à tous ceux qui avaient

quelque autorité sur lui ; il aimait à faire du bien , et montrait une

prudence au-dessus de son âge ; il avait une vive horreur pour le

vice opposé à la pureté. Il avait été formé à toutes ces vertus par sa
j

pieuse mère, que le roi Henri I" maria en secondes noces à David,

ce digne fils de sainte Marguerite, lequel régnait alors sur les Écossais.

Walthen suivit à la cour sa mère, devenue reine. Il se lia d'une

étroite amitié avec saint Aelred ; et ce fut celui-ci qui le prépara à

cette conversion éclatante qui édifia tout le monde. Les vertus de

Walthen charmaient le roi David, son beau-père, ou plutôt son père
j

véritable, qui aimait à converser avec lui et qui , en toutes circon-

stances, lui donnait des marques de son affection. Son humilité était

trop solide pour qu'il se laissât corrompre par l'orgueil
; plus il était

élevé au-dessus des autres, plus il se croyait obligé à la pratique de

la mortificaèion. Pour se prémunir contre l'air contagieux qu'on

respire dans les cours, il se revêtait des armes de Dieu, et travaillait

sans relâche à être parfait en toutes choses. Uniquement occupé des

biens célestes, et croissant tous les jours en ferveur, il semblait voler

dans la carrière de toutes les vertus. Il avait coutume de se dire dans

toutes ses actions : A quoi ceci me servira-t-il pour la vie éternelle?

Tel était son amour pour la prière, qu'il trouvait moyen d'y va-j

quer dans les circonstances même où les autres ne pensent pointai

Dieu. Quand le roi le menait à la chasse, il s'enfonçait inaperçu dans]

quelque épaisseur de la forêt, et s'y mettait à lire ou à prier. Leroij

l'ayant surpris un jour dans cette pieuse occupation, dit à la reine:

Votre fils n'est point de notre espèce; il n'y a rien de commun enfro

lui et le siècle : ou bien il s'en ira bientôt de cette vie, ou bien il re-

noncera au monde et entrera dans quelque religion. La reine con-j

servait toutes ces paroles dans son cœur, en rendait grâces à DieuJ

et lui recommandait son fils.

La chasteté de Walthen fut mise à l'épreuve. Une dame de lacoun

conçut de l'amour pour lui ; et, n'osant lui faire ouvertement raveij

de sa passion, elle tâcha de gagner insensiblement son cœur. Dani

cette vue, elle lui envoya un jour une bague où était un diauiauid'uD
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nauté. Simon, frère du saint, prétendant qu'il étaitd'une complexion

trop faible pour soutenir les austérités prescrites par la règle de Cl-

teaux, employa le concours réuni de la puissance ecclésiastique et

de la puissance civile
,
pour le faire sortir de Wardon ; il menaça

même de détruire le monastère, si on. l'y laissait plus longtemps. Les

religieux, effrayés, l'envoyèrent à Rieval, dans le comté d'York, pour

le mettre à l'abri de la persécution de son frère. Leur monastère était

une filiation de celui de Rieval.

Walthen, durant son noviciat , fut éprouvé par de grandes peines

intérieures, qui toutefois ne servirent qu'à son avancement spirituel.

Malgré la permission que l'Église donne aux religieux de passer dans

un ordre plus austère et plus parfait, il tomba dans une perplexité

désolante. Il lui venait dans l'esprit, tantôt qu'il aurait mieux fait de

persister dans sa première vocation, tantôt que les austérités de Gi-

teaux surpassaient ses forces. Son corps paraissait succomber sous le

poids du travail, des veilles et des jeûnes. 11 ne trouvait que du dé-

goût dans tous ses exercices ; et son âme, plongée dans l'amertume

ne pouvait goûter aucune consolation. Il était dans une sécheresse si|

grande, que la prière semblait lui être devenue impossible ; il priail

cependant toujours, s'excitant de plus en plus à la ferveur ; et, pri

sterne devant le Père céleste, il lui témoignait un désir ardent delell"^ '^ B

louer et de l'aimer comme ses plus fidèles serviteurs. Ses peines neB Ire de s(

diminuaient pas pour cela ; elles ne faisaient , au contraire
,
qu

menter. Mais, à la tin , sa persévérance fut récompensée. Un joui

que , selon sa coutume , il était prosterné par terre , et que, bai'

gné de larmes , il priait Dieu de lai faire connaître sa volonté, a

qu'il pût l'accomplir, ses ténèbres se dissipèrent tout à coup;

calme revint dans son âme ; il ressentit une joie intérieure qui

transportait hors de lui-môme , et qui lui donnait comme un avani

goût de la céleste béatitude. Depuis ce moment, le joug du Seignei

n'eut plus rien que de doux et de facile pour lui ; et il disait souvent

après saint Bernard, que les mondains qui regardent comme pénibii

les austérités des âmes pieuses , voient à la vérité leurs croix, raaii

qu'ils ne voient pas l'onction intérieure de l'Esprit-Saint qui les leui

fait trouver légères. Ils ne connaissent pas non plus la force que l'a

mour divin communique à l'âme, ni la consolation que procure l'esB"^ sacorai

pérance d'une couronne immortelle. ^''^P^^se
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Ifrère. quiQuatre ans après sa profession , Walthen fut élu abbé du célèbrl

monastère de Melros, bâti sur la 'Iwt'wd, en Ecosse. Il n'accepta cettW|' ^i : Fa

dif,'nité que par obéissance pour ses supérieurs. La conduite qu'™" ^''"6 pare

tenait en corrigeant ceux qui n'crbservaient pas ia règle était accomW""* tromj

pagnée de sévérité et de douceur ; en sorte qu'il faisait aimer Jacoi«^e'âce dt
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celle de notre famille. — Etienne accorda au saint tout ce qu'il lui

demandftit, et le pria de lui donner sa bénédiction. Il marqua, après

son départ, qu'il avait été singulièrement touché de s(^ présence et

qufj son exemple l'avait fortement porté à mépriser le monde pour
l'tmourdeDieu.

En 1154, Walthen fut élu archevêque de Saint-André, en Ecosse-

mais il refusa d'accepter cette dignité
; et, comme on le pressait d'ac-

!

quiescer à son élection, il eut recours aux prières et aux larmes pour

qu'on le laissât dans son monastère. Ses instances réitérées auprès

de saint Aeired, son supérieur, qui voulait aussi qu'il se rendît lui

obtinrent à la fin ce qu'il désirait.

Il fit plusieurs guérisons par ses prières ; mais il tâchait d'écarterl

tout ce qui pouvait rappeler l'idée de miracle. Il fut souvent favorisé

de visions et d'extases. Dans une de ces visions. Dieu lui montra lai

gloire dont les Li^nheureux jouissent dans le ciel, pour récompenser

l'ardent désir qu'il avait de lui être réuni pour toujours. Exhortant

depuis ses religieux au détachement des choses de la terre, il jeurf

rapporta en troisiènie personne ce qui lui était arrivé ; mais, à la finj

il lui échappa des réflexions qui firent juger que c'était de lui-mêniel

qu'il parlait. Il ne s'en fut pas plus tôt aperçu, qu'il se hâta de finirl

son discours ; et, quand il se trouva seul, il répandit beaucoup del

larmes de ce que, par inadvertance, il s'était trahi lui-même.

Dieu était continuellement l'objet de ses désirs enflammés, et ces!

désirs avaient encore plus de vivacité dans le temps de la consolationf

que dans les temps d'épreuves. Sa dernière maladie fut longue etl

douloureuse ; mais il souffrit ses peines avec patience et avec joie.l

Ayant exhorté ses religieux à la charité et à l'observance de leur!

règle, il reçut les sacrements de l'Église ; après quoi il se fit étendrel

sur un cilic^ couvert de cendre, où il e: f ira tranquillement le 3aoû{

1160. Il s'opéra un grand nombre de miracles à son tombeau. Saviei

fut écrite quarante ans après, sur le témoignage de ceux qui l'avaienJ

vu ; elle est adressée au roi Guillaume d'Ecosse *.

Vers l'an 1176, on trouve des légats du pape Alexandre en diver<

pays : le cardinai Vivien, en Ecosse et en Irlande ; le cardinal HugoeJ

de Léon, en Angleterre ; le cardinal Hyacinthe, en Espagne *. Ce

légats y tenaient des conciles pour régler des affaires particulièn

comme en Angleterre les droits respectifs des archevêques de Can]

torbéri et d'York.

En 1176, l'Angleterre donna même a la France un bon etsavanj

évêque. Le 22me juillet, jour de Sainte-Madeleine, arrivèrent à Canj

1 Acla SS., et Godescard, 3 août. — 2 jiansi, t. 22, p. 146.
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Jéprtés de Chartres étam donc a ""es -Vt f",?.*-?"»'»»*».

Les
Mqneraent les lettres de leur chanZ -i •^"'"'i^"'

«' »?« 1" !«.-

.¥« <le Sens, le chapitre d„St^,?™ ^e France «t del'areC
(«e, leur remit Jean de Salisburi iff^Tr;, ™. f"""'' '''' ' •'«'tevê-

,.'ii avait en Angleterre/lk IWè^nf '

V""' '«^™We™ws
Sens, par Maurice, évéque de p" ! HI TT' " '"' »'«'^« «
-che suivant, jour l llssompût ritt n

''*'' '' '"^ *'
IronisésolennellementàChartrerdliM- .,?"'"''' " '"'i"-
felle ambassade du roi de Fr*^' de rV' h .

"^^' ^''*"« «"» '•

ellu cbapit™ de Chartres, pour „btnl';^f''"''
'"" '*""**'*.

homme de mérite, leur fai Snen.!nf h
''°™* ^^"»«'' "n

Mais tandis aue le ciJn,!^ T","'"""™''* '""S-

-à leur d v^lx L"m
'

rt
''""'"'' "' '^'«' «' "me-

«rtravaillaitaur riou etsr:S2e"'/:"/'''''"'^-'"^^
L'ao 1107, on en découvrit desseeW^jH ''f'^^^^
targogne K Ceux de Pllt porSt^ "r"'' '' """^ <«

poplicains, Deux ans auparavant en X „ "' P"""'"™ -»
l«mbers, petite ville à deuxTeues d'i».!' H

'"
r'"'^'*"^''' ^^

kbons hommes. Ils rataient rA„ï ^^ disaient nommer
wtlemariage

: cellltll "^f
'"" ^'''^""'' «' ™n^^^

!« évéques efles sr„eurT^1 ' "'"'''r
''* "^'^héisme.

H"«Les bonshoSTr;^"??'''''''"''''*''''"' ' '"'«"'"s
tanés. OA„e sait pTs 'ils nnZ,?"""""'

'''''^'^™' '' »<»'-

«i des manichéenf en LonfbâXT "" '"""""^ '• " ^ ''™'
h.«Jls s'étaient introlteTtlfôS.rM";'

'""' '^ •>"•""' «•"

ville était au pouvoir aTJÏ- T ''.''''^"' P*"**' que cette

f".
<-« p4S mém t rXe e^tt""";"L?''""'

^' ^^
'lienceduvrai Panp'^i ,7"'^ ^u ^He eut ete rétablie sous l'obé-

-. Galdin,";'r étittctlr,;?'-'',"'''"*'^ ™ * ">

«,J.our tirer son peuple de éèllr; " P^'^^'l^" «-"»«"' contre

[«•Wld des vérités delà Ibi

.

'=™"':'«s'=»sée, et les instruisait

W-i, les maniCéons se fortifiaient ,e plus, c'était J. To,do„se
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et dans les environs. On le voit par une lettre du comte Raymond V

à l'abbé et au chapitre général de Clleaux, où il dit : Cette hérésie a
i

gagné jusqu'aux prêtres, les églises sont abandonnées et ruiiuVs,
j

l'on refuse le baptême, l'eucharistie est en abomination, la pénitence
j

inéprisée ; on rejette la création de l'homme , la résurrection de 1 1

cfiaU', et «OMS les mystères; enfin on introduit deux principes. Per-

8<Hine no songe à s'opposer à ces méchants. Pour moi, je suis prêtai

employer contre eux le glaive que Dieu m'a mis on main; inaisjel

reconnais que mes forces ne sont pas sutlisantes, parce que les plus)

nobles de mes F'tats sont iui.ctés de cette erreur, «it entraînent uiio

très-grande multitude. J'ai donc recours à vous et vous demande voJ

ire conseil, votre secours et vos prières. L»; glaive spirituel ne suf-j

fira pas, il faut y joindre le matériel ; et, pour cet etlet, je voudraisj

que le roi de France vint ici, espérant que sa présence mettrait fijiàl

ces maux. Je lui ouvrirai les villes, je mettrai en son pouvoir les|

bourgs et les châteaux, je lui montrerai les hérétiques, et je l'aide-

pai jusqu'à répandre mon sang pour écraser les ennemis du Christ 'J

Sur cet avis, le roi de France et le roi d'Angleterre, qui venaienl|

de se réconcilier par la médiation du cardinal-légat Pierre de Saint-

Chrysogône, résolurent, en 1178, d'aller en personne pourchass>r|

ces hérétiques de la province de Toulouse ; mais, quelque tempsj

après, ils jugèrent plus à propos de ne pas commettre leur autoritéj

et d'envoyer des hommes savants et capr])les de les convertir. Ilsyj

envoyèrent le cardinal-légat Pierre ; Guérjn, archevêque de Bourges J

Pons, archevêque deNarbonne ; Renaud, évêque de Bath, en Anj

gleterre ; Jean, évêque de Poitiers, et Henri, abbé de Clairvaux, aveq

plusieurs autres ecclésiastiques, pour ramener ces hérétiques ou dii

moins les convaincre et les condamner. Et pour prêter main-forta

aux prélats et exécuti r leurs jugements, les deux rois choisirciij

Raymond, crmte de Toulouse ; le vicomte de Turent u'
; Raymoiiq

deCastelnau, et d'autres seigneurs ^.

Le légat et les autres prélats, arrivés à Toulouse, y trouvèrent fjii

le chef des hérétiques était un nommé Pierre Moran, hoinmoavancJ

en âge, qui avait deux châteaux,- un dans la ville et l'autre dehorsl

de grandes richesses, beaucoup de parents et d'amis, et était distinj

gué entre les plus considérables de la ville. 11 se disait sainiJeanlEj

vangéliste, et séparait le Verbe qui était avec Dieu an commence'

ment d'avec un autre principe, comme d'avec un autre dieu. Qiu

qu'il fût laïque et ignoi ant, les sectaires le regardaient comme ieiij

' Gervas. apudPagi, an 1177. —« Roger Hoveden, p. «673. Rob. deM

ett in», - apud Baron., an 1178.
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quaicnt deux niibliquement d., . i„ ,

'^'"''°"«'. ''» «luo-
.1 les appolaienl haremenfaDt ,

'''*' """"•«''>'"» doigt

-' 'e peuple, ,L héré^utS! eIwàtr f-"^ <'^-

» irent enire eux que s'ils
.'.«'???"'"''""'' *' '•' n^-

fe„draiem.locroirel„û '^;:: ;t"I^:i""''''>"'^^
Ensuite, par ordre du légarrévCe de '"^f

"*"<"

* clergé, les ..„„suls et d'au res cathdi^l "''''.T''''"'-™'
Fr écrit aux commissaires tous ce^x3 ' T"^ "^ *>"»"«
«'lel.ér,.sie, sans épargnrpërsonne „ ? ™''"' '"^"^ "-
'«|.s le» jou«, PierremU ^y Za'enirrit '? '"^'^"
saires résolurent de commencer l-.,Z„, ^^ '''* *™»"»-
de Toulouse envoyaSd" ,^iTrf'^''''?

P" '"'' *'««>«"«
'iWion, ma: lecWe Sénardor'''- ""!«?"«"' P««..*re
» -te de i amener. ALrr„rderlriL":L^

IX "'

«.ociloyens vous accusent détre tombéZThi ""' "*"

plusieurs nommaient ainsi eesm»ni„h t
"*'"* '"«»"«• «»

l-rre Moran. 101»^ un .randT "''
"' ''^ «"'"'»erl«.utre6.

tamedhonneureTquonde a^.1'1
'"'""'"': " <«» 1«;« «ait

Mefois on le pressa tant ^^ ^ ?"" '""P'"'*'™'"*»"-
' *s même qn^erfe'arnl'm

'

.T™"
"" >"'''' ™'«n»ntque le

Iq» condamnait • selem A ."f
«»>"«='«»' de ceUe hérésie,

r,«de solo™ é, et 3; tT',"" .fPP""» "<=* «««•«» >^
|f«e pâlit etdemèLrrtr i,™r:i!r'""

''^'»"'' "" ^'«'^PH»,

I
'..Ït:„'',t=,''Sl' lui dl'

" H^r -^ ' """ '- "^•»'- ""

«, ce q„,, crSch^ l'et^M: ."^r" '^,
«""«''-

N«e le pain consacré oar le „rtire n'éÂftlj,?"" ''*"""»'

«"10 iqiJ Alors les commissaires se levMvnt fnnrfanf ^„ i

tsrrmrr'''^''"'"^''"''"''-"''-'-^^^^^^

--in " se rLi^x:;:::: i;:xt! ~;?".'!
:««' « sous .aniion, au comte, à la noblesse et'.ux p^ii:;;::;-
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bourgeois, de se soumettre h tous les ordres du h'gat. On avertit le

peuple de se trouver le lendemain ù Saint-Saturnin pour voir la pé-

nitence de Pierre.

Le concours y f.it tel, qu'à peine y avait-il de l'espace autour de

l'autel pour donner au légat la liberté de dire la messe. Pierre entra

par la grande porte de l'église, au milieu de cette foule : il marchait

en simple tunique et pieds nus, frappé d'une discipline, d'un côté

par l'évêque de Toulouse, de l'autre par l'abbé de Saint-Saturnin

jusqu'à ce qu'il vînt aux pieds du légat sur les degrés de l'autel. Là i

il fit son abjuration et fut réconcilié à l'église. Tous ses biens furent

confisqués, et on lui donna pour pénitence de quitter le pays dans

quarante jours, pour aller servir les pauvres à Jérusalem pendant

trois ans, au bout desquels, s'il revenait, on lui rendrait ses biens.

Cependant il devait, tous les dimanches, parcourir les églises de

Toulouse, nu-pieds et en simple tunique, recevant la discipline ;res.

tituer les biens de l'Église qu'il avait pris et les usures, réparer les

torts qu'il avait faits aux pauvres, et abattre de fond en comble son

château, où se tenaient les assemblées des hérétiques. Pierre promitl

le tout avec serment. Après quoi beaucoup d'hérétiques, craignantl

le même sort, vinrent trouver le cardinal et les autres commissaires 1

leur confessèrent secrètement leur erreur, en demandèrent pardon

|

et obtinrent miséricorde *.

Henri, abbé de Clairvaux, obtint la permission de s'en retournerj

à cause du chapitre général de son ordre qui approchait ; mais àl

condition de passer dans le diocèse d'Albi, avec Renaud, évéquedel

Bath, et d'admonester Roger de Béders, seigneur du pays, de mel-L

tre en liberté l'évoque d'Albi, qu'il tenait prisonnier sous la gardej

dis hérétiques, et de chasser ceux-ci de tout l'Albigeois. L'abbé del

Clairvaux et l'évêque de Bath étant donc entrés dans cette provinceT

qui était le principal refuge de l'hérésie, Roger se retira dans desj

lieux inaccessibles ; mais l'évêque et l'abbé vinrent à un château très{

fort, où sa femme demeurait avec un grand nombre de domestiques|

et de gens de guerre, et dont tous les habitants étaient partisans

fauteurs de l'hérésie. Les deux prélats leur prêchèrent la foi, san^

qu'ils osassent rien répondre, et déclarèrent Roger traître, hérétique

et parjure, pour avoir violé la sûreté promise à l'évêque. Enfin il

l'excommunièrent publiquement et lui déclarèrent la guerre de!

part du Pape et des deux rois de France et d'Angleterre, en préseno

de sa femme et de ses chevaliers.

L'évêque de Batli, accompagné du vicomte de Turcnne et (!«j

î Voir la lettre de l'albé de Clairvaiix et ariîres monuments, en Caronius, an i f*s|
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Baymond de Casiolnaii, trouva (iiin.. r'4 .• .

"'

,l«h.WUques,nomni,iû|„Zn,i 1 l;^
'"?'"" ''™'' «"1m chef»

, le do Toulouse rtî" «IIL ""'.?" '"i"^"'">™l Par le

..«nceducardll éUerd'
""°^^"\'''°''™'''"''^"*°"*«

lL.iUOr.,é pour ait UmLT''T '"": """"«>'«' <•» '»«

l.c.rdi„al Pier.^Tetj'I ri de7; r- "' '""""'«'«"o'' Toulouse.

«mie de Toulouse et envirnrf.„- . ^ Saint-Etienne, avec le

I

Uiaes.
"™ '""" ''"^ Ps-'sonnes, tant clercs que

iirc:!tri"t";ati"e:o.'''';r ïf
*""»' "» ''^'«-'-'

Pierre y' ayant r^ar^ é'qtLe: mots'o, f"l!
'" ">"«• "^ '^8»*

«ila à s'expliquer en Un T^T T '"' '*'"'™' ^"^P™'»» 1«
«m deux mots de s", ê e'i ,|Z

'"' '">"'"' "'"''^' P°' ' P««»
W docteur qu'il se ïâ sait PouT."™

""'"'.'""' " *'»'' '8™""'-

«Mut l,aile;ce hLtes «,««!! T""""*'' "
'""• >g«0'*<«^,

I

fa imparfaHe ^ '""' '" '"^"' '"'8"^"' '«»8"« «-coré

Raymond et Bernard renonr^pfin» H/vn« x i>

ripes, etconfessèrent publ quIeTonrnV
'"'"'

^^^^
'""'' P"""

de toutes choses • ce au'\hTZ T V '' " ^ M" un Dieu, créateur

consacrer l'eucharistie et ano^nl' ? . '
«^'* "mauvais, peut

changés en ,a sul^^lrd^j^^^^^^^^^^
^ ^^It^r"*

ceux qui reçoivent notre baptême so^phL* ^''r?f*' ^"«

sauvés, et que personne ne r^f^UM
'°'*^"^'"*«' «o»* «Cultes, sont

Lails eussent aucrau ^baTéL TuZ^^ T.' 'r' "^"' "'«"*

connurent encore que rusiTp ^^ ™P^''^'^" ^«« »n«ins. Ils re-

l«^«" ie» accusait de niertousc^ aXlef "" """ P""™'- ""''''

.*i.e papi""k„T'"fit'""rt™'''''
"^^ P""?'^' ""'ut dan le

«.itsinn/nl'e rr;^;t°'''"^.'
«"^ '''"»^"''» ^«^ »i elle-e, e. ..srvrOi.uire«, qu ils croyaient ainsi et qu'ils n'avaient

f
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jamais rien enseigné de contraire. Alors le comte de Toulouse et

plusieurs autres, tant clercs que laïques, s'élevèrent contre eux avec

zèle^ les accusant de mensonge. Les uns déclarèrent leur avoir ouï

dire qu'il y avait deux dieux, un bon et un mauvais : un bon, qui

avait fait seulement les choses invisibles , immuables et incorrupll-

blés ; un mauvais, qui avait fait le ciel, la terre, l'homme et les autres

choses visibles. D'autres soutinrent leur avoir ouï prêcher que le

corps de Jésus-Christ n'est point consacré par le ministè.t d'un

prêtre indigne ou criminel. Plusieurs attestèrent qu'ils leur avaient

ouï dire que l'homme et la femme, se rendant le devoir conjugal, ne

pouvaient être sauvés. D'autres leur soutenaient en face qu'ils avaient

dit que le baptême ne sert de rien aux enfants , et plusieurs autres

blasphèmes abominables.

Comme Raymond et Bernard disaient que c'étaient de faux té-

moins, on les pressa de confirmer par serment leur confession de

foi. Mais ils le refusèrent, disant que Notre-Seigneur, dans l'Évangile,

défend absolument de jurer. On leur représenta que saint Paul dit

que If; serment est la fin de toute dispute, et qu'il relève le serment

de Dieu, touchant le sacerdoce de son Fils *. On allégua plusieurs
j

autres passages de l'Écriture, pour montrer qu'il est permis de jurer,
I

à cause de la faiblesse de ceux que nous voulons persuader. Enfin,

ces ignorants hérétiques ne s'apercevaient pas qu'ils avaient eux-

1

mêmes apposé un serment à leur contession de foi écrite, en disant:

Par la vérité, qui est Dieu, nous croyons ainsi. Et ils ne savaient pas]

que c'est jurer que d'appeler en témoignage de nos discoiïrs la vérité

et la parole de Dieu, comme fait l'Apôtre quand il dit : Nous vous

disons dans la parole de Dieu 2
; et ailleurs : Dieu m'est témoin l Ce|

soiit les réflexions du légat Pierre.

Raymond et Bernard parurent suffisamment convaincus par tant!

de témoins, et plusieurs autres se préparaient encore à déposer coa-l

treeux. Toutefois, pour user de miséricorde, suivant l'esprit derÉ'j

glise, le légat les exhorta à abjurer leur hérésie et à se faire absou-j

dre de l'excommunication prononcée contre eux par le Pape,

tes archevêques de Bourges et de Narbonne, l'évêque de Toulouse e^

le légat lui-même. Mais ils le refusèrent, et demeurèrent dansleu

endurcissement. C'est pourquoi les deux légats les excommunièrent!

de nouveau avec les cierges allumés, en présence de tout le peuple]

qui était furieusement animé contre ces hérétiques, comme il

marquait par ses acclamations continuelles. C'est ce que témoignelej

légal Pierre dans sa lettre adresbée à tous les fidèles, où il leuren-j

1 H«br , 6, ic. — 2 1. The88al., 4, 14. — 3 Rom., 1, 9.
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35,
j.mt(l'éviterRaymondelBe™ard elleurs compiles, comme excom-wnies et l.vres à Satan, et de les chasser de leurs terresîeTmt
je loa o„se et les autres seigneurs du pays prom r m ,art^rmeufjmnt tou le peuple, de ne point favoriser ,es hérétique"

'

Dans celte afla.re, qui aura des suites considérables, il y a surtout«chose à remarquer. Ce sont les princes' séculiers , le
«"

talouse lero, de France et le roi d'Angleterre, qui comment nar«plorer le secours de l'Église contre ces hérét ques.
™

princes
.va,ent pas tort de prendre l'alarme. Ces hérétiques rulMemls.fondements de la société humaine. Ils ruinaien? la sociré dôme"

lique ou la famille, en condamnant le mariage Ils vaZiZ uf« e. la société publique, en proserivanl se me ™'^ p
"

«tant toute espèce de mensonge. Ils ruinaient toute reLToSé
«le morale en faisant un dieu auteur du mal et en détrufsLm laI

tote humame. Ils ruinaient par là même tout droit de propriété
Etdo fait .1 y avait dès lors parmi eux des bandes armées so^t
ût'aurnrde re

™''°""'"' ^"'' "<' ''"^^ «wt.:«xt«mrne d autant de repaires, couraient dévaster les églises et teU>p»g„es, et contre lesquels il fallut faire la guerre dal t^ute Staes K Ceci est un point capital de l'histoire de celte époque U^mces qu, imploraient le secours de l'Église et qui lui offraient ce
,1.1

de leurs armes
, combattaient réellement pou'r l'existr e il««vallon de la société humaine. Bien des auteurs modernes Je|Wpas vu. C'est qu'il y a des hommes qui ont des yeux poule

Tel n'était point le pape Alexandre. Pour remédier i, ces désordresh.daa res abus qu'avait pu introduire le schisme d'Allemagne,Sle d ailleurs l'ennemi de tout bien ne cesse de renouveler dans Îé-
to, ce grand Pontife convoqua un 'concile général , autrement leskgenerauxde la chrétienté. Ce concile, on'zièmeCm "q ,t
.1 a Rome, dans l'eghse de Lalran, au mois de mars 1 1 79 II s'y
tou,a trois cent deux évoques, avec un nombre proportionné d'il
te Cl d autres prélats. Il y avait dans ce nombre dix-neuTéXues
Espagne, six d'Irlande, un d'Ecosse, sept d'Angleterre "û^uante.«e France

,
dix-sept d'Allemagne

, dit trofs de U pr vin™ de"Mebourget un de celle de Brème ; un évêque deDaiemarTun

. iXit'r ";,'
'"
""^f

""'"^ d'Orient, parmi lesquels le pl„l*e etail Guillaume, archevêque de Tyr. Les évéques d'IrUnde

klMecZ, t V„ 5,-7p1, '1T"- '"""P»™». «P»'i Labbe,

'P', Nangius, etc., cpud l>agi, an. 1183, n. 7 et 8 Iteron»» an. —
-J, II.
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avaient à leur tête saint Laurent, archevêque de Dublin. Dans le

concile même, le Pape sacra deux évoques anglais et deux écossais

dont l'un était venu à Rome avec un seul cheval, l'autre à pied avec

un se^^l cortipagnon. Il s'y trouva aussi un évèque irlandais, qui n'a-

vait d'autre revenu que le lait de trois vaches; et quand elles man-
quaient de lait, ses diocésains lui en fournissaient trois autres. Parmi
les prélats "de France, on distinguait Guillaume, archevêque de

Reims, beau-frère du roi, et Henri, abbé : le Pape les fit tous deux

cardinaux , Guillaume, de Sainte-Sabine, et Henri, cardinal -évêque
d'Albane.

Le concile eut trois sessions : la première le cinquième jour de

mars, la seconde le 14, et la troisième le 19 du même mois. Le

souverain Pontife était assis sur un siège élevé, avec les cardinaux les

prélats^ les sénateurs et les consuls de Rome.
L'Église éternelle de Dieu, les sociétés temporelles de l'homme

c'est sur quoi le concile ou conseil général de la chrétienté avail

à porter ses regards. L'Eglise immortelle, dans son chef mortel et

dans ses principaux membres : dans son chef, dont il fallait assurer

l'élection contre les dangers du schisme ; dans ses principaux Mem-
bres, dont il fallait garantir la sainteté contre les séductions de la

chair, du monde et de l'enfer, afin de sanctifier par eux toutlepeu-j

pie fidèle. Les sociétés temporelles de l'homme, dont il fallait raffer-

mir lès bases contr^ les elïbrts de l'hérésie ou de l'anarchie ; car aul

fond, ces deux choses sont la même. — Pour le moment, le troisième!

concile général de Latran y pourvut par les vingt-sept canons oui

règles qui suivent.

Pour prévenir les schismes, si dans l'élection du sôuvei'ain Pon-

tife les cardinaux' ne s'accordent pas agséz pour la faire unanime-|

ment, celui-là sera reconnu Pontife romain qui aura les deux tiersf

des voix. Et celui qui, n'ayant que le tiers, en prendra le nom, sera)

privé, tant lui que ceux qui l'auront reconnu, de tout ordre sacré etf

excommunié, en sorte qu'on ne leur accordera que le viatique àj

l'extrémité de la vie, et que, s'ils ne viennent à résipiscence, la teri-e

les engloutira vivants, avec Dathan et Abiron. Que si quelqu'un eslj

élu à l'office de l'apostolat pai» moins des deux tiers, à moins qu'i

n'intervienne un plus grand accord, il ne sera point reçu, mais soii-l

mis à la même peine, s'il ne s'abstient humblement. Le tout sans]

préjudice des canons et des autres églises, où la plus grande et 1

plus saine partie doit l'emporter ; attendu que, s'il s'y élève quelque]

difficulté, elle peut être terminée par Le jugement du supérieur. M

dans l'Église romaine quelque chose de spécial est établi, parce qu'il|

n'y a point de supérieur auquel on puisse avoir recours.
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Renouvelant ce ,m a été fait par notre prédécesseur rf'h.mémoire, Innocent, nous déclarons n„ii„. i ,

a heureuse

te ht; isiarques Octavien d G" H^ rT '"^'°»"»"^ f«iles par

;

,.i tes a suL, et n^s d™l! ?*T' "' "" *''" "« î^'™™.

Lx desdigniWs ecrsi ;«;::,It/jr "^^ r' «»' -ç„
Xoiis cassons les aliénation, „„!. .

'"'"etices en îoient privés.

«lésiastiques. stTZZZr'^r' "'' '"" '"'"'^ "^^ "'eus

«urais à llxcommunfcati™ X.iT
'''''•'""• ""'" ^»* I»''! «t

a serinent de tenir tes hismer Tï ''"'' 'P™'«n™cnt, ont

I

te sacrés et des d%„Ws " ""' ''"'"'°"' »"'P™^ "es or-

Personne ne sera élu évênue mi'ii n'ou . ,

I. «it né en légitime mZiZTr.1 T ""' accomplis, qu'il

I

« doctrine. Sitôt que sonéLforTT"""" P" ^'^ '"«""^^ "«

Wministration de^ bien" déSL " 1'* 'T^'"^' '' 1"'" »"«'

™t être conférés librement ni 't^/ Tf""' '"''" ''™' <"""•

-dignités, comme d^ ™és areSon fP^»"'»""-' «"»"'

toge d'Jmes, personne ne pour a "n ,r " "''' '''"'*'''™' *

%. de vingt.i„'q ans, et re^slpr vHiTnir;'
"

^

, ,

r les canons, il n'est point nrom., Tv 1' ^'"'" """'''"-

Hiaconat pour les archWiacrr!. ï f™'
«"""enables, savoir :

te qui aLnt fain„eaecS„ 1 ? '™' P'"""'<'' '""•^»- !-
Ludrot d'éli-re et susDens dfr ? "^.f

"* "^«''^ seront privés

«que qui y Jr'aZ «te :a1e d™!r T""'
""''^''"^

'

Puisque l'Apôtre .se nourrira 1^1 etts s cns"!".:' '^
fi-

lmas, pour ôtertout Drét«i» . ,v r ! ' " '"''"'ail de ses

toge au., fidèles, nlrn? pouvons soÙ«"'-*'™'
"' "''"' P»'"* *

«frères les évêaues obliLu! .
'" ''"'' «("«Iqu^s-uns de

Lis x^meiîermo es rTtri;r '""'*' "^'^'^

|l*s ni exactions s„r Inn- i ,

'^*''"''' n'imposeront ni

-.l«»in,,u"lranï::s r:; LS"'* r""™''-"
^'^

1*1 nombre de ohpvm.v t„>A f ' '* Q"»"' « « qui est dit

feiieroiTte fSé " ''
pour les visites,, on peut l'observer dans

nbles • mais d.,mTe 1 ,

""'""' ^^ ^''^'''' '""' pi"s oonsidé-

» n os "\e,r '::::•„?
" i^'"™'' "^^ ™"'°- 1-'»» '-«"«

I "peiieuis, de peur que, sous
) rétexte de cette tolérance,
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quelques-uns qui, jusqu'à présent, avaient coutume d'employer
moins de chevaux, ne se croient permis d'en avoir un plus grand
nombre.

Si un évêque ordonne un prêtre ou diacre, sans lui assigner un
titre certain dont il puisse subsister, il lui donnera de quoi vivre

jusqu'à ce qu'il lui assigne un revenu ecclésiastique, à moins que le

clerc ne puisse subsister de son patrimoine.

Il est introduit en quelques quartiers une coutume bien répréhen-

sible : c'est que des évoques et même des archidiacres prononcent

sentence de suspense oa d'excommunication, sans monjtions précé-

dentes, contre ceux qu'ils pensent qui appelleront dans leurs causes.

D'autres, craignant la sentence du supérieur et la discipline canoni-

que, opposent l'appel sans aucun grief et usurpent pour ladéfensede

l'iniquité ce que l'on sait avoir été établi pour le refuge des innocents.

C'est pourquoi, atin que les prélats ne puissent grever leurs sujets

sans cause, ni les sujets éluder à leur gré la correction des prélats

sous prétexte d'appellation, nous ordonnons, par le présent décret,

que les prélats ne prononceront point de sentence de suspense ou

d'excommunication sans monition préalable, à moins que la faute

ne soit telle qu'elle emporte la peine de sa nature ; d'un autre côté,

'es inférieurs ne parleront point d'appel contre la discipline ecclé-

siastique, avant l'entrée de la cause.

Si quelqu'un se croit obligé d'appeler, on lui fixera un terme con-

venable pour poursuivre son appel. Si, dans ce terme, il en néglige

la poursuite, l'évêque usera librement alors de son autorité. Si l'ap-

pelant ne vient point poursuivre son appel, il sera condamné aux

dépens envers l'intimé qui se sera présenté, afin que cette crainte du

moins empêche d'appeler facilement au préjudice d'autrui. Le con-

cile défend en particulier aux religieux d'appeler des corrections de

discipline imposées par leurs supérieurs et leurs chapitres *.

Il défend, comme des abus horribles, de rien exiger pour l'intro-

nisation des évêques ou des abbés, pour l'installation des autres ec-

clésiastiques, ou la prise de possession des curés
;
pour les sépul-

tures, les mariages et les autres sacrements ; en sorte qu'on les refuse

à ceux qui n'ont pas de quoi donner, Et il ne faut point, dit le con-

cile, alléguer la longue coutume qui ne rend l'abus que plus criminel.

Il défend aussi aux évêques et aux abbés d'imposer aux églises de

nouveaux cens, ou de s'approprier une partie de leurs revenus. 11

leur défend d'établir àcertaip prix des doyens pour exercer leurju-j

ridiction. Défense de conférer ou de promettre les bénéfices avant!

» Can. 6.
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fils vaquent, pour ne pas donner lieu de souhaiter la mort du tilu
tare Les benences vacants seront eonférés dans six mois auti^«.t le chap,tre suppléera à la négligence de l'évêque rév'.Cetee le du chapitre, et le métropolitain à eelle de l'un et l4utre

«'

ilKs miiitanes des templiers et des hospitaliers. Ils recevaient de,

£„fdeVr "'?""/'""" '"'^"'^ - instiSttdes!

Ils abusaient rt.

T

'»'«™i«s. et leur donnaient la sépulture.taousaient delà permission donnée à leurs frères nuêteurs de

H «ni lieux inteidiis. Ils s associaient des confrères en.s«rs lieux, auxquels .ils communiquaient leurs priXes Ces

î;:^;^^^''"':'r """"""^ <>"' "'^^^
«particuliers, et le concile les condamna tous non-seulement àlegarddes ordres militaires, mais de tous les antres religTeux"

"

l^tTrirlT^"'"
'"""" "" '' '"'"""' - '-"

P-'Wns pour de I argent, sous peine au supérieur de privation de sa*r
,

et au particulier de n'être jamais élevé aiix'ordressae es
0. ne permettra pointa un religieux d'avoir de pécule sTce n'e!!Ip.^

1
exercée de son obédience. Celui qui sera trliivé aCoir m. pé-

CrT ' ''°""™ 1'"'"'' P<""- ''^ ''«•gent, les prieurés
sobediences, et on ne changera point les prieurs

'

convei tue

,Z'r
""''' «''''"^'"" P™'- '"^ «'«™''*'"" Plu^ha..t

On renouvelle les règlements pour la continence des clercs et

allaues emporelles, comme d'intendance des terres de iuridt«séculières, ou de la fonction d'avocat devant esTu'-es toa^èîdéfend 1, pluralité des bénéfices, qui dès lors é a Uen Ttel

« cuTes'ï'-T"''" "^"'""'J-l-'» ^i" et possédaient ^lu-

Em T'- f
''"'' '''"'"""' ''*•'"'* '»i»i*"*^ <"« l'Église man-

Kr ou d?. .''î ""
"I""*

"'"' '«^ '^«''^'''' '»- '-'«"'«

L Z n, n"* "' ecclésiastiques à comparaître en juge-
[..«. devant eux. On règle le droit des patrons, en sorte que, s^lis

'Ça..?, i5,R,_,c„„. i,._.,:a„., 10.
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sont plusieurs, ils s'accordent h nommer un seul prêtre pour des-

servir l'église, ou que celui-là soit préféré qui aura la pluralité des

suttVages. Autrement l'évéque y pourvoira; comme aussi en cas

de question pour le droit de patronage, qui ne sôit pas terminé dans

trois mois. Défense aux laïques de transférer à d'autres laïques les

dîmes qu'ils possèdent au péril de leurs âmes. C'est sur ce fondement
j

que l'on conserve aux laïques les dîmes dont on juge qu'ils étaient
I

en possession dès le temps de ce concile, et que l'on nomme dîmes
|

inféodées *.

Les biens que les clercs ont acquis par le service de l'Église lui de-

meorepont après leur mort, soit qu'ils en aient disposé par testament!

ou non. Dans la disposition des affaires communes^ on suivra la j

conclusion de la grande et dv. la plus saine partie du chapitre, non-

obstant tout serment ou coutume contraire. Afin de pourvoir àl

l'instruction des pauvres clercs en chaque église cathédrale, il y!

aura un maître, à qui on assignera un bénéfice sufiisant et qui en-

seignera gratuitement : ce que l'on rétablira dans les autres égiisesî

et dans les monastères où il y a eu autrefois quelque fonds destiné!

A cet eifet. On n'exigera rien pour la permission d'enseigner, et on

2: e la refusera point à celui qui en sera capable : ce serait empêcher^

l'utilité de TÉglise. Les contrevenants seront privés de bénéfice ec^

clésiastique 2.
.

. . •

On défend, sous peine d'anathème, aux magistrats dès villes d'iniH)

poser aux églises aucune charge, soit pour fournir aux fortificationi

ou expéditions de guerre, soit autrement ; ni de diminuer la juriJ

diction (temporelle) des évêquesetdes autres prélats sur leurs sujets]

On permet toutefois au clergé d'accorder quelque subside volontaiJ

pour subvenir aux nécessités publiques, quand les facultés de^

laïques n'y suôisent pas =*.

On renouvelle la défense des tournois, et l'injonction d'observé^

la trêve de Dieu, telle que nous l'avons çxpliquée en son temps. OJ

défend d'établir de nouveaux péages ou d'autres exactions, sanj

l'autorité des souverains. C'«st quf chaque petit seigneur s'en don|

nait l'autorité. On renouvelle l'excommunication contre les usurier

avec défense de recevoir leurs offrandes, ni de leur donner la sépull

ture chrétienne. On condamne la dureté de quelques ecclésiàstiquei

qui ne permettaient pas aux lépreux d'avoir des églises particuiièrea

quoiqu'ils ne fussent pas reçus aux églises publiques. Le concile oij

donne donc que partout où les lépreux seront en assez grand nomj

bre, vivant en commun pour avoir une église, un cimetièieiet 1

» Can, tl, 12,13, 14, 17. — «Can., 15, ie, 18. — «Can., 19.
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prélre particulier, on ne fasse point de difficulté d« ?p i...

^^^

et il les exempte de donner la dîme des fruTt delf,
^.'™'"'' '

tetiaux qu'ils nourrissent. C est la preiniè InsSnn "
'

'' '''

\

marque touchant les léproseries i

constitution qu'on re-

«.«des galères; cornue auss 'd'é. ^ pT.^l'T!I l":"^™''-
MBments. Cette excommunication doir^sou1» °1 r'
teéglises des villes maritimes. Les seigneuîeSLnhi n"'

:i:ef;etr;xê:rd::rf"-^^^^^^^
P— on <ifn-e^trXlJs^Z—r^irrnierce ou pour d'autres causes léRitimes onnnînî ;

^"
«naufrage Défense aux^uifsetCr^ildÇorerr

bsi^-
^'^ "''"' '''^sr^SuTsrnttr^-'::

Le dernier canon du concile de Latran est conçu en ees termes
IlEglise, comme dit saint Léon, bien qu'elle reirtie l..!.' T '

Ulan.., ne laisse pas d'être aidée p^ïlordelp-nrte"
imnède spirituel. Or, les hérétiques que ion nomme cathare
j.

Pins ou publicains, se sont tellement fortifiés dan^^Gas o^'
lAlbigeois, le territoire de Toulouse et en d'autres lieux S^'Mchent plus, mais enseignent publiquement leurs erreurs C'esîF-q"oi nous es anathématisons, eux et ceux qui leurTonnenpleclion ou retraite

;
et, s'ils meurent dans ce péché, nous «en

fc?:«rs'.*™^^""r^"^'"'
^"'- "o-r'lasVut;

0..nl aux Brabançons, Aragonais, Navarrais, Basques cote-Ke triaverdins, qui „e respectent ni les églises ni ksmoMsN, et n épargnent ni veuves ni orphelins ni V» „,'Ih et désolent tout comme des paie^ Is o d' nirpa^km que ceux qui les auront soudoyés, retenus ou uôS X'i

'^'in, 20. 21 99 or, «a .» r>"") ^>, ii, ,j, ^3. ~ .' Can. 21 el 2G.

ï
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pourraient leur avoir fait. Au contraire, nous leur enjoignons, à eux

et h tous les fidèles, pour la rémission de leurs péchés, de s'opposer

courageusement à ces ravages et de défondre les Chrétiens contre cesj

malheureux dont nous désirons que les biens soient confisqués, et]

qu'il soit libre aux seigneurs de réduire les personnes en servitiule.i

Quant à ceux qui mourront vraiment pénitents en leur faisant laj

guerre, ils ne doivent douter qu'ils ne reçoivent le pardon de leur!^

péchés et la récompense éternelle. Nous remettons aussi à tous ceux

qui prendront les armes contre eux, deux années de leur pénitenceJ

laissant à la discrétion des évoques de leur accorder, selon leur traJ

vail, une plus grande indulgence ; et, en attendant, nous les prenons

sous la protection de l'Église, comme ceux qui visitent le saint séj

pulcre. Mais ceux qui mépriseront les exhortations des évêques pouij

prendre les armes contre ces méchants seront excommuniés ^

Dans ce canon, le concile de Latran joint ensemble les patarin^

et lescotereaux : c'étaiten effet comme deux branches du mêmetroncj

Les uns propageaient parmi le peuple les principes d'anarchie et d'il

piété ; les autres les mettaient en pratique par le fer et le feu. C'étaij

vraiment le mystère d'iniquité auquel l'enfer ne cesse de travaillerj

et auquel se^réunissaient naturellement les bandits de toute nation!

Au concile de Latran, vinrent plusieurs ecclésiastiques d'Aile

magne, ordonnés par les schismatiques, espérant obtenir grâce d^

Pape. 11 y vint principalement des clercs et des moines de i'ég

d'Halberstadt, que l'évoque avait déchirée. Le Pape usa d'indulgeno

à leur égard, parce que Géron n'avait pas été ordonné par un schi^

matique, mais par Hartwic, archevêque catholique de Brème,

fut donc permis à ceux (|u'il avait ordonnés non-seulement d'exerj

cer leurs fonctions, mais de monter aux ordres supérieurs. Géroj

lui-même obtint la liberté d'exercer partout les fonctions épiscopale/

Christian, archevêque de Mayence, et Philippe de Cologne, ayaij

abjuré le schisme et quitté les palliuuis qu'ils avaient reçus des an

tipapes, en reçurent de nouveaux du cardinal Hyacinthe. A la moi

de l'archevêque Baudouin do Brème, arrivée l'année précédente llïf

on avait élu pour lui succéder le docteur Bertold, qui se présentai

Pape durant le concile. Mais son élection, ayant été examinée, fJ

trouvée irrégulière et cassée. Sifrid, évêque de Brandebourg, et ti

du marquis Albert, fut élu ensuite archevêque de Brème 2.

Dans le même concile, le pape Alexandre 111 nomma son légat(

Irlande, saint Laurent, archevêque de Dublin. Ce bon archevéqi|

avait failli être tué, quelques années auparavant, d'une manière assi

» Can. 27 — « Arnold, Chron. SIav.,\. 2, c 23. Alb, Slad., an. 1179. l
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^^'

^r des ««-..s do soX; e'c:::: :z"^ "'*"«'''--

lilaine, qui le vénéraifnl n,mm„ .,„ .7 '
°*'"* "«élropo-

U n.eJsolennelle TourXn \T /
' '" '""' ^""°''''

i passa la nuit en prises ZmtlZ '""'T ' '""' "'""''>''

We,„ain, eomme il allaitlTau H T'' f"*
'"'"' ''''«'"'»'• ''«

We, et, armé d'un énorme Jl^' f
'" ™ ''"'""«' P''^ '»

«ribla, qu'il le renverse™ 'tre ut"":"'
'" '"' "" ™"" »'

entendant dire k tout le monde qTe'XZ r,"";,'
"" '"" '""'

,«e ce serait une oeuvre mériloinVn f
'
""'' « """P""

-I Thomas. Les moinereTlT^nl
"" """'J'' <" ™ ""'"'

'
".«n, se prostern™::::^, tevC ?„"d?„f

'' 1^
'™^""' "^'^«

«êqae, menu à lui-môme deZl'i ^ !"
'^'"""- ^ '«'»'

tow la plaie. Le sang s'arTêlatutiW. î>
"'"' '" ''™'' "' *«" "'

I

fa guéri, qu'il eomLçatraZ^^;'j:,^»'"' P^ '" ^" '™'"» *'

»« qm rapporte ee miraclerqli TZtl T""'
''''"'

,u'on remarqua, à la mort du s« „TLn"i .
"'" """'""' "^^'''^

Ui voulu? faiW metraZ;,';! tri""
"''"' """'-

||«ar lui, et obtint sa grâce
' ' ^'"""•^ '"'<'««<'a

h.i y'régnaient idtn mainten 'le^S 'ir""'^'"»"^
'"-

aalsa sainteté, sa prudence ettTi

,

Alexandre, connais-

U règlements'^^0 ;^/teSCr"'?"''"' """"^

Lur les exécuter. De retour en VfT '"'""'«"'e son légat

Nouque, il s'en ^^^^inLTJT;;^::::^^!
'^t

U a«n qu'ils sentisserp^l^^rn^rtr™^' '" "'^

.i.e. Tous les jours, il nounW !„'"T "'"' *""""' '''" '» '»-

Lpter trois cents <ie sorZc e ,„ 0»^"" '" '"^""'' ""^
j*reel le vêtement. Bien des m/nL * '^"^"""'' '" "»"-

hrs enfants les expola e" tt a n„X ^ "7."T'™' P'"^ "™"'''

tos les lieux oi,7devâil oas e? fT
"""' '''' ''««''evêque, ou

\^ maternelle, et ™l'nTC m ^^U "'"e!,:!;
"" ''"

huant de celte parole du Sei-neur Si ?.!
'^. ' '" ""'"

LSésan, c!' '! ""
''""" ''<'"'» '^'"- ''' "«''^aux de ï'ar-

We palais.
"'" "" ""

''
"™'™-^''' ^«^ '» -"« et dans
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A la famine vint se joindre un autre tU'in , la multitude fies bri-

gands. Commô le saint art l\ev(^que allait de Dublin i Waterford, un

chevalier, et puis un écri\ain avec sa femnic et son petit enfant, sei

joignirent à sa compagnie, persuadés qu'il y lurait noins à craindrr

s'ils venaient à tomber entre les mains de^ malfaiteurs. En «^flfei

comnie ils traversaient une forôt, une troupe de brigands vmrent tout

à coup les assaillir, en disant à l'archevêque qu'il n'avait rien ij

craindre, pourvu qu'il leur livrftt le soldai; du roi. Il répondit qu'il]

aimait mieux mourir que de ne pas le défendre, et il lui fit ui letn.

part de son corps. Le soldat eut la vie sauve, mais l'écrivain ti tué 1

6t tous les ecclésiastiques dépouiUés. Arrivé dans la ville la pTus pro-

che, l'archevêque fit. avertir les larrons qu'ils eussent à cesser leur!

brigandage et h en faire pénitence, sans quoi il les excommunierait]

avec tous les prêtres. Comme Ils s'y refusèrent, il lés excommuniai

effectivement. Eux, ayant appris comment la chose s'était faite, sel

dirent les uns aux autres : 1 xcommunions nous-mêmes l'archevêquei

Ils prirent les boyaux d'un bœuf qu'ils avinent volé et s'en firent des|

étoles, des tisons enflammés en guise de cierges; hurlèrent dans un

livre pour se moquer des anathèmes de l'Église, et puis éteignirentj

leurs tisons dans l'eau. Mais, dès le lendemain , Tun d'eux mouruli

de froid, quoiqu'il eût quatre vêtements sur le corps et que le

fût très-supportable. Le chef de la bandé petit te troisième jour, t\

successivement tous les autres dans l'année. Quant à la femme et i

l'enfant de l'écrivain qui avait été tué, le saint archevêque fournit i

la veuve de quoi subsister, et adopta son enfant.

Il s'était élevé un grand différend entre Henri II, roi d'Angleterre!

et Déronog, le plus puissant roi d'Irlande. Laurent fit un voyage ej

Angleterre, dans l'espérance de parvenir k les réconcilier.

Henri ne voulut point y entendre, défendit même de laisser retournej

le saint prélat en Irlande, et s'embarqua pour la Normandie. Lau

rent se retira dans le monastère d'Abingdon, où il passa trois sej

maines. Ensuite, pressé par le désir de procurer la paix , il parti

pour la France, afin de faire de nouvelles tentatives auprès durd

d'Angleterre. Henri persistait toujours dans son refus. Il selassi

cependant , et le saint archevêque obtint tout ce. qu'il demandai|

Le roi s'en rapporta même à lui sur les conditions.

Au milieu de ces négociations charitables pour la paix publiqif^

le saint tomba malade, et la fièvre l'obligea de s'arrêter en roule,

se retira dans le monastère des chanoines réguliers de la ville d'Eij

qui est à l'entrée de la Normandie. Le bon archevêque dit en y en

trant : C'est ici le lieu de mon repos pour toujours, j'y demenroraf

parce que je l'ai choisi. Il se confessa à l'abhé, qu'il pria même de
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recevoir au lombro de s s peliL'innv «„; i..; » •

Ul«...™t, ilr.'.p„„di,: De quoi ,ne P^hJZXT^^IX'C
!' ;ivoir nas un ou dm? Ia m^.wi j . •

J*- "'"eicie Dieu

Ti K ,"" ."""^ ' '«'^ et fut enterré dans l'éfflise di r;,h
l)aye. TJubaud, aïohevêqu. de RoiiPn nt «,.«!c '

^'^''^^^ o'
' «d-

è Uul in et envovl
"tercession du saint archevêque

u ..essusci, .. La vie <i:iJnu::^r^:^z^:^f^ -p»

religiodx du
. i.astèrc d'Eu, sur les mémnJnirj ^ ^

^ "^ ^^' ""

elsur ce qu'il avait vu lui-mlne f
^es témoins oculaires

1
Un autre saint évoque avait terminé sa carrière trois «n« .

.nt, saint Anthelme, évéque de Bellai, auU^fois pHeu TolT'T
chartreuse. Depuis son épiscopat, il août nhitr? ^''"'''

[opporelles qu'il n'en din II fIr I *r ^ ''' ""'*^''"^^''

Mie, Js dans ,a cathédrale' ^riei^^^^^^^^^^
Liiiller avec pins de dignité. Il eut un rr-and s ,i„ rf/! r

"^

*rgé; et, après les exhortations eharital.^ i dL„,r '
'""

Ltrcs concubinaires. I, n'avait pas moins d^ é e^o / ZltI- peuple. Par la négligence du c.mle llunibert de stn f,Lteurs se multipliaient non-seulement dans le dtte Hellï-danslaSavcc entière. Ils vexaient sans crainte les dercs 'slaves, les orphelms et les pauvres Seul U,h„t '"
.'^'*'^''^ '««

Lin,er leurs brigandages
,

"ce .uTntVoltnTerlrdthues. 11 menaça d'abord les coupables, et puis lesTZfZUmmun,cat,o„. Ils avaient beau le menacer àTur tÔ , lu?™(.demandait pas mieux que "endurer le martyre nour n î, a'
.i.,o„t réduits finalement i, se soumettre mal 'r qS e„ 's^^

••

.. la.» penaonc. On en vit une preuve dânsl coLte"Se
[Ce prince ayant fait emprisonner injustement un prêtre du dioMe Be la., le samt évéque le redemanda, et, sur son ref... IUmunia le p..év6t qui l'avait fait arrêter. Il fi, ens^ so tin'l»^e

,
prison parle moyen de l'évéque deSan-CdetuKL gens du prévôt tuèrent ce prêtre; et saint Anthe?me ouiN da.tars quelque différend avec le comte HumbertCchanNtats de son egbse

, le me..ava de IWoramunier
, s'i ne™ d"

'^Piid Surium, U nofcm&r., et la bulle de
,p.96

XVI

sa canonisai ion : Bullarium Rom.,

24
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sistait de ses injustes entreprises, et s'il ne faisait faire satisfaction

pour le meurtre du prêtre. Le comte, en colère, le menaça de son côté.

L'évêque réitéra ses admonitions ; le comte s'en moqua, disant qu'il

avait un privilège du Pape pour ne pouvoir être excommunié. L'é-

vêque excommunia le prince, en sa présence même. Le prince, fu-

rieux, le menace de tous les maux ; les courtisans ajoutent qu'il mé-

rite d'être puni sur-le-champ. L'évêque, plus intrépide que jamais,

excommunie une seconde fois le prince, le livre à Satan et le frappe

d'anathème. Tous les assistants tremblaient pour l'évêque
,
qui ne

tremblait pas. Le comte se plaignit au pape Alexandre de l'infraction

de son privilège. Le Pape manda au bienheureux Anthelme, par saint

Pierre, archevêque de Tarentaise, et un autre évêque, de lever cette

excommunication comme ayant été faite légèrement. Il leur donna

en même temps commission d'absoudre le comte, si le saint, dont il

connaissait la fermeté, refusait de le faire. Les évêques pressèrent

Anthelme d'obéir au souverain Pontife et d'apaiser le prince. Mais il

répondit : Celui qui a été lié justement ne doit pas être délié qu'il

n'ait satisfait par la pénitence à celui qu'il a oftensé. Saint Pierre lui-

même n'a pas reçu le pouvoir de lier eu de délier ce qui n^e doit pas

l'être. Soyez donc assurés que je ne me relâcherai point de la sen-

tence que j'ai prononcée justement, à moins qu'il ne satisfasse pour

son offense. Les deux prélats se retirèrent sans oser passer outre.

Mais le Pape, l'ayant appris, donna lui-même l'absolution au comte,

et le fit savoir à Anthelme.

11 en fut touché au point qu'il quitta son évêché et se retira dans

sa cellule de la chartreuse, pour ne plus penser qu'à servir Dieu
|

daùs le silence. Tout le pays fut alarmé de sa retraite, et on députa

au^Pape, qui le contraignit de revenir à son église. Cependant le

comte, quoique absous par le Pape , n'osait se croire véritablement

absous ni se présenter jusqu'à ce que, s'étant humilié devant le saint
|

évêque et ayant promis de satisfaire à la pénitence qu'il lui ordonna,

il eût reçu de lui l'absolution. Anthelme, qui l'avait toujours beau-

coup aimé, môme dans le moment qu'il le séparait de l'Église,

l'exhorlaîdepuis avec plus d'affection et de familiarité à faire le bien.

Mais le voyant retomber dans sa négligence, manquer à ses promes-

ses, et , au lieu de réprimer les désordres , en laisser commettre del

plus grands encore , il lui fit de sévères reproches. Le cdmte le prit!

en haine, et disait souvent que nul homme sous le ciel ne lui était I

aussi odieux. Il lui faisait de grandes menaces, mais le respectaitj

malgré lui, à cause de sa sainteté. Si un autre lui avait fait du mal,

il en eût été bien aise. Un jour que l'évêque le sommait d'accomplir|

ses promesses et de réparer ses torts : Je suis prêt à vous réj



Llv.LXlX. — De 1153 ï 1181 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
37^

devant un tribunal séculier
, répondit le comte. L'évéque répliaua •

\ous me citez devant un tribunal de la terre, et moi je vous cUe de^
vant le tribunal da ciel, au dernier jour, devant lejusl juge, qll e^

Anthelme s'était acquis par sa vertu une autorité merveilleuse
Tout ordre des chartreux le regardait comme son supérieur genél
J, et tous les prieurs étaient sous sa dépendance : aussi veillait-U
avec un grand zèle pour y prévenir le moindre relâchement. Quand
se trouvait dans des conciles ou dans des assemblées pour affaires
niporelles, il n'y avait ni évoque ni autre, de quelque rangS

fat, qui „eluicedât:la cour deRomeelle-même le respectait Aus
lie cra.gna.t-il point de reprendre, en qui que ce, fût. ce qui était ré-
prehensible; et, comme on voyait que ses corrections n'ai entIm-
principe que la chanté, la plupart les recevaient de bon cœur Quanm pécheurs qui venaient à pénitence, il était plein de miséricorde
elnielait ses larmes avec les leurs. Sa compassion pour les palvre^
»epouva.t être plus grande. Il n'avait rien qui ne fût à eux nlse
reservant que ^ce qu'il fallait pour sa subsistance , il leur dist'ribuaH
loutle reste. Sa prédilection était pour deux cLmunautTs très-
pauvres de son diocèse, l'une de veuves et de vierges, l'autre de le-
pieux L année de sa mort fut une année de famine, où il régla de
onne heure tout ce qu'il ferait d'aumônes chaque jour, jusqu'au^^de juin, qui fut celui-là même où il passa de la tër?e au

-Dans sa dernière maladie
, comme on l'exhortait à pardonner auco.e de Savoie, il répondit: Je n'en ferai rien, à moins qu' ^cHesiste de son injuste prétention

, qu'il ne promette dç ne jamais
^demander à cette église, et ne se reconnaisse coupable d"^aH de ce prêtre. Personne n'osait rapporter ce discours au comte

brl "' le même lieu. Il n'y eut que deux cireux, autrets
rands seigneurs dans le monde, qui s'en chargèrent. Le comte
«mbert, touché de Dieu, fondit en larmes, vint trouver leS
rame reconnut sa faute, renonça à sa prétention et demanda par-

lit
''/'^» t«"t-P"'ssant, Père, Fils et Saint-Esprit, vous accorde

labon ance de sa bénédiction et desa grâce, qu'il vous fasse crote
imultiplier, vous et votre fils. Comme le comte n'avait qu'une fille
«^assistants crurent que le saint vieillard se méprenait, et voulurent

aire dire votre fiUe. Mais il répéta jusqu'à Lis fois avec inst
Je, vous et votre fils. L'événement justifia la prophétie du pontife

pavoie. Saint Anthelme mourut le ae»» de juin 1178, âgé de plus

I
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dé soixante-dix ans, et dans la quinzième année de son épiscopat.

L'Église honore sa mémoire le jour de sa mort *.

Le roi de France, Louis le Jeune, devenu paralytique à son re-

tour d'Angleterre, mourut à Paris, le IS'"» de septembre M80, Agé

de soixante ans, dont il avait régné quarunte-trois depuis la mort de

son père. Il mourut, méritant l'éloge qui lui est donné par un de ses

contemporains, Guillaume de Neubrige, d'avoir été un homme d'une

dévotion fervente envers Dieu, et d'une extrême douceur pour ses

sujets, plein de vénération pour les ordres sacrés, mais plus simple

qu'il n'aurait convenu à un prince ; car, se fiant plus qu'il n'aurait

dû aux conseils des grands seigneurs, qui ne se souciaient point de

ce qui est honnête ou équitable, il imprima plus d'une tache grave à

son caractère louable 2.

Cet éloge peint assez bien Louis VII, autrement Louis le Jeune.

Ce prince avait peu de ce que l'on admire, mais beaucoup de ce que

l'on aime. Sa pieté était celle d'un religieux. Il observait trois ca-

rêmes : celui de Saint-Martin, celui de l'avent et le grand carême

devant Pâques ; il faisait de plus une abstinence particulière tous les

vendredis. C'est ce qu'on voit par une lettre que lui écrivit, en 1164,

le pape Alexandre ^. Louis VII fut enterré dans le monastère cister-

cien de Barbeaux, près Melun
,

qu'il avait fondé en 1147. Son fils

unique, Philippe-Auguste, âgé de quinze ans, régna à sa place.

La même année 1180, 25"«= d'octobre, mourut le docte Jean de

Salisburi, évêque de Chartres, ami, disciple et confident de saint

Thomas de Cantorbéri, dont il a écrit entre autres la vie. Jean eut

pour successeur dans le siège de Chartres son ami particulier, Pierre

de Celle, qui n'était ni moins pieux ni moins savant *.

La même année vit encore mourir l'empereur Manuel de Con-

stantinople. Quelque temps auparavant, il avait eu une contestation

avec le patriarche Théodose et d'autres évêques, au sujet d'un ana-

thème contre le dieu de Mahomet, qui se trouvait dans le catéchisme

des Grecs. L'empereur désapprouvait cet anathème, et apportait

des raisons pour l'abolir. Le patriarche tt les évêques furent d'un

avis différent. L'empereur, déjà malade, se plaignit de leur résis-

tance et les menaça d'assembler un plus grand concile, et même de
j

faire examiner cette question par le Pap^;. Enfin, après trois mois

de contestations, on convint, de part et d'autre, que l'on effacerait

des catéchismes l'anathème au dieu de Mahomet, et que l'on met-

trait seulement : Anathème à Mahomet et à toute sa doctrine et à sâ
j

secte *.

» Acia SS., 20 j«nn. — 2 Gaill. Neubiig., 1. 3. — 3 Alex., epist. 53, Labk,|

t. 10, p. J32G.— * Gallia christiana.— ^ISicelas, 1. 7, p. 142.
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le patriarche Théodose voyant l'empereur dangereusement ma-Me, lu, conse,lla,t, pendant qu'il était encore temps et qu' favaitlespnt sa,n, de donner ordre aux affaires de l'empire, Le chercher un homme capable de conduire son fils Aiexisfqu'il laiLh en
bas âge Ma,s l'empereur lui répondit qu'il était isLé d ne pasmounr de cette maladie, et de vivre encore quatorze ans. ffiTi«ya.t à des astrologues, qui lui promettaient une prompte guéri-
son et de grandes conquêtes. TonteWs la maladie augmentant lo •-
jours

. v,t enfm s'évanouir ses espérances, et alors, par le conseil

« -mé,.ie Wté le pouls, il se frappa la cuisse, en jetant un grand«pir, et demanda subitement l'habit monas ique. Dans ™tte sur

dtot.
'''' ''""''"''" =* ''""'«' '"P ™"rt et in-

«eTof»L"!!°r' ""r"!'
"'"'' "^ '^™ "" '<^P'™'"-« * 1 80, aprèsWe-sept ans et demi de règne. Son fds, Alexis Comnène qu'il

ZZ%^ .
""" '™"' °"'' *»"* '» <=»»''""« <ie -

- l'ère Marie

le lTA,f' "r
"^

f
^""'"=''^' """* ^"' «-vernée elle-"

S rote t^f^'^'f'"''
P""»'»»"»-" ou grand maître de lagarae-robe, cousin du défunt empereur *.

mfvhl''
''«j;^^^^"«.^« Tyr, revenant du concile de Latran,

âaue^.'e; ^«"f
"t'"«P'^.etn'en partit que le mercredi deraques, 23- d avril de cette année 1480. Il loue extrêmement la

2agn.fiœncederempereurManuel,particulièrementsesa~
que son âme est allée au ciel et que sa mémoire est en bSic
r 'ca?hor.n •'^"' "" P'^''*' *'"* ^^"" ^"'"^*^'t' ^« tenait

ena t .1 ^ " avons-nous vu que l'empereur Manuel entre-

I

T. tTn 7!;^
^^ P«P« Alexandre

, comme un fds avec son

I JémsaLm"
""- '""^'

V^^'
'"""'"* A™^""' P«t"«rche latin de

rSnnT' ' ««T^r'^^P''*^'^^' ™t été peu utile à son

f e hnr^ T'.'"'
f"* "^^««""«' auparavant archevêque de Cè-

le femmp ." ""'"?'' ''""P'"' 'ï"'" ^"^^^tenait publiquement
ne mme que le peuple nommait la patriarchesse, lorsqu'il laoy^t passer dans les rues magnifiquement parée. A l'élection de

ÏÏ^^^^^^
'" ^'''^ *^"* ^'"* -• ^« ^^«'^ sera perdue sousle

patriarche Héraclius, comme elle a été recouvrée sous l'empereur

II

i

' Nicetas, - « Gulll. TjT., 1. 22, n. 4 et 5.
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Héraclius ; ce qui fut confirmé par l'événement. Il tint le siège de]

Jérusalem onze ans.

Les affaires de ce royaume dépérissaient à vue d'œil, par l'accrois-

1

sèment de la puissance de Saladin, tils d'Aïoub, qui, après s'éticj

rendu maître de l'Egypte, s'étendait dans la Syrie, avait pris Damas,

et menaçait tout le reste de la succession de Noureddin , fils de]

Zengui. Ainsi les forces des infidèles étaient réunies, au lieu que]

quatre-vingts ans auparavant, quand les Francs entrèrent dans lel

pays, elles étaient divisées entre un grand nombre de seigneurs. Lesj

Francs étaient d'ailleurs affaiblis en eux-mêmes par l'extrême cor-

ruption de leurs mœurs et de leur incapacité dans la guerre et H
exercices militaires. C'est ainsi qu'en parle Guillaume de Tyr, quy

prévoyait avec douleur la ruine prochaine de cet État *. On eii|

donna la régence, pendant le bas âge du roi Baudouin IV, à Ray-

mond III, comte de Tripoli, descendu de Raymond, comte de Toii-j

louse, et parent du jeune roi ; et on résolut de s'opposer avec toutes

les forces du royaume aux progrès de Saladin. En effet, ce princa

étant venu attaquer Ascalon, en 1177, le roi Baudouin marcha contio

lui, et il y eut une grande bataille où Saladin fut entièrenieri» défait;

mais, peu de temps après, le comte de Tripoli, qui assiégeait HarencJ

c'est-à-dire Harem, château dépendant d'Alep, leva le siège lorsqua

la place était prête à se rendre ; et il le fit pour de l'argent, qui

reçut du jeune sultan Saleh Ismaël : ce qui confirma l'opinion qua

l'on avait que le comte s'entendait avec les Sarrasins, chez lesqueli

il avait été longtemps captif, et même avec Saladin ^.

L'année suivante 1 1 78, le roi Baudouin entreprit de bâtir un (

teau sur le bord du Jourdain, au lieu nommé le Gué de Jacob, poiiij

s'opposer aux courses des voleurs arabes et des garnisons des placel

voisines. Ce lieu était ainsi nommé, parce que l'on crovait que c'étaij

l'endroit où Jacob, revenant de Mésopotamie, ava'' )assé le Jour!

dain ; et on le nommait aussi la maison de Jacob. La forteresse étanj

bâtie, le roi en donna la garde aux templiers ; mais, comme ce princd

croyait surprendre les ennemis, ils le surprirent lui-même dans del

rochers ; le combat fut rude, plusieurs hommes de marque y furenj

tués, et on eut bien de la peine à sauver le roi. Cependant Saladiij

assiégea la nouvelle forteresse ; et, durant le siège, il vint avec un|

partie de son armée vers Sidon, où il y eut encore un rude combat'!

Les croisés y furent battus et plusieurs pris, entre autres Odon dl

Saint-Aman, maître des templiers, homme méchant, superbe el

» Guill. Tyr., 1. 21 , n. 6, 7, 5. — « Ibid. — » Ibid., n. 20, 23, 25. Vie manufj

crite de Salndin.
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arrogant, qui n'avait ni crainte de Dieu, ni égard pour les hommes
an cet ordre ava.t déjà dégénéré. Cette perte arriva le 10™e d'alnl
1179 Ensuite Salad.n prit la forteresse du Gué de Jacob, et la dé-

Le pape Alexandre, ayant appris ces tristes nouvelles, écrivit le
!b janvier 11 81 deux lettres, l'une à tous les princes et à tous'les

ou eur, {extrême danger où se trouve le royaume de Jérusalem
don le ro. Baudouin, affligé d'une lèpre toujours croissante, est p^u
en état d ag.r, et où l'on manque à la fois et d'hommes braves e"hommes de bon conseil. Il exhorte donc à marcher au secours
disant que ce n'est pas être Chrétien, que de n'être pas touché d s'malheurs de la terre sainte. Il adresse , entre autres, ces paroles
aux ro.s et aux peuples de l'Europe : Pourvoyez de tous vos efforts
ace que la chrétienté ne succombe point devant la gentilité

; car il
vaut mieux prévenir à temps un malheur à venir, que d'y porter re-
mède quand il est venu. Ces paroles du chef de l'Église sont remar-
quaLes. On y voit la lutte dans toute sa grandeur : la chrétienté d'un
côte la gentihte de l'autre, et le champ de bataille dans la Palestine.
Le Pape prome a ceux qui feront le voyage l'indulgence accordée
par Urbam II et Eugène III, et met sous la protection de l'Église
leurs fenimes, leurs enfants et leurs biens. Il leur permet, pour em-
prunter

1 argent nécessaire à ce voyage, d'engager leurs héritages
aux ecclésiastiques ou à d'autres, au refus des parents et des sei-
gneurs féodaux. La lettre aux prélats est pour leur enjoindre de
prêcher la croisade et de faire tenir partout la lettre précédente «
I*s porteurs de ces lettres étaient des templiers et des hospita-
lers, qu, les présentèrent aux deux rois Philippe de France et Henri

.^7t'.'r;.i"rt""'i
'""^'''"'^ ^"'"^ ^"^^"* «« Normandie

e27"e d avril 1181. Les deux rois furent extrêmement touchés de la
désolation de la terre sainte, et promirent d'y envoyer un prompt
secours ^. *^ *^

Le pape Alexandre III ne vit pas les résultats de ses efforts II
mourut le 30 août de cette même année 1181, après avoir tenu le
.Saint-Siege près de vingt-deux ans : Pontife si accompli, que Vol-
taire lui-même n'a pu s'empêcher d'écrire à la tête d'un chapitre de
son histoire

: Belle conduite du pape Alexandre III, vainqueur de
(empereur par la politique, et bienfaiteur du genre humain *.

« Guill. Tyr.. 1 21. n 26-29. - « Alex. III, epist. 59 et 60. - « Roger Hoved.

,

p.611. - * Esmsur l'hist. générale, c. 44.
se.,

u
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I

LIVRE SOIXANTE-DIXIÈME.

DE LA MORT DU PAPE ALEXANDRE 111, 1181, A L'aVÉNEMENT Dl

PAPE INNOCENT III, 1198.

Caractère et mouTement irénéral des diflf6rents peuples de VauU
fer», à la fin dn douzième alècle.

Le voyageur qui navigue sur l'Océan ne s'étonne pas d'y rencon-

trer des vents et des tempêtes ; il s'étonnerait, au contraire, s'il n'y!

en rencontrait point. Les vents lui sont même nécessaires pour faire

sa route. Les tempêtes qui remuent l'Océan jusque dans ses abîmesl

sont utiles, nécessaires peut-être pour en empêcher la corruption eti

pour entretenir la salubrité de l'atmosphère; l'homme y apprend!

à déployer toutes les ressources de son intelligence et de sa force,

pour échapper au naufrage ; il y apprend surtout à reconnaître par
j

expérience que l'intelligence et la force de l'homme sont bien vite i

bout, et qu'il n'y a de salut que dans la protection de Celui qui cora-|

mande aux vents et à la mer.

Lo Chrétien y voit de près, avec le Psalmiste, combien le Seigneur!

est grand, admirable dans ces prodigieux élancements de la merj

dans ces voix mugissantes des flots, dans les hauteurs et les profon-

deurs de l'Océan soulevé *. Coup sur coup, le navire monte jusqu'auxl

cieux, descend jusqu'aux abîmes; le pilote et les nautoniers clian-|

cellent comme des hommes ivres, toute leur sagesse est engloutie,!

leur âme se consume d'angoisse 2. Au plus fort de la tourmente, lel

Chrétien, résigné entre les mains de Celui qui a compté tous les che-|

veux de notre tête, de Celui qui a dit à l'Océan: Tu viendras jusqu'ici,

et tu n'iras pas au delà ; c'est ici que tu briseras l'orgueil de tesl

flots 3 ; le Chrétien, au plus fort de la tourmente, fait tranquillementl

et courageusement ce qui est à faire ; son corps travaille, son âmel

prie, et plus d'une fois il se trouve que c'est la tempête même qui l'a
j

sauvé du naufrage et conduit au port.

Embarqué dans le vaisseau de l'Église, sur la mer orageuse de cei

* Psalm., 92. — « Ibid-, 106. — s Job.
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mer orageuse de cel

11198 de 1ère chr.J DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 3^
monde pour arriver au port de l'éternité bienheureuse, le Chrétien
ne s étonne pas de rencontrer sur sa route des vents, d^ ternpé^es monstres marins; les vents déchaînés des pass ons huZ^ne

'

les tempêtes suscitées par l'enfer
; des schismes, des TJésZZls

r„fctmme?s7r; '." ^^-'"^'o-^"' «^'tent et brisent les' na"

r ses abîme! ï f " T'/ 1
'"'""^"^ '' ««"^« humain jusquedans ses abîmes II sait que tout cela est utile, nécessaire même nouréprouver les mdividus et les nations, comme les méMns afournaise. Il sa t que tout opla 'p<t ntiiL «a •

"'"'""* "«"» '*

rilier Dieu et son ÉgHr
'

' ''''"''' '"^"^ P^"'" K'^'

lemp re des Perses contre l'Église naissante, le monde eût-il iamais

&nTé"^"""';r '^ "^^^^y^^' glorifiant D^ursonS aue ^rtir^"""^"
^' ^'"^ ''"« ' '^ "«"^« «ût-il jamais puroire que

1 Eghse naissante, l'Église dans sa faiblesse était dL
n asions des Barbares au nord et au midi, au midi et au nord ouiont bnsé, mis en pièces, et l'empire des Perses, et l'empL des Ro^a.ns, le monde se fût-il imaginé jamais que l'Église norLlemen't

:r«etT»' "
't!"^^

'^'^^'^^«^' mais qu-yeetf^a^splus fidèles enfants, qu'elle en ferait un monde nouveau plus«main, plus éclairé, et en même temps plus durable que 1 andenarm. les empereurs chrétiens, si tous avaient été desTb odore

ZZntJ 1

•"^^Pe"^^"^^' «t par les empereurs de Con-

^
hnople, et par les enipereurs de Germanie, le monde n'eût-il pas

nnces? le monde aurait-il pu se convaincre par l'expérience que

ement la mère, la règle souveraine, la conseillère fidèle et le

fhtT ^T\^''
""' '* *^'' '"*'"' '^ ^'' ^«"« '« ««"^s des siècles,

des hérésies de toute espèce n'étaient venues attaquer lÉelise e2^--^^^^^ém. qu'elle enseigne, et sur Icûnfde'ces
mes, le monde n eût-il pas dit que la doctrine chrétienne, reçue de
onhance, ne pouvait soutenir l'examen de la raison humaine ? eût-

iJT^i '";"Pf««"é
que plus elle est attaquée et contredite, plus elle

[^

mon re brillante, comme l'or de la fournaise? Si les schismes et

In inl
' ..f''*'

P'"' ^''^'''' ^'""'^^ ^' ^'^g''««' principale-
ment dar^l unité de son chef, le monde n'eût-il pas pu croire que l'u-

e de
1 Eghse n est qu'une unité purement politique et humaine, et

non pas une unité vivante et divine, de laquelle tout ce qui se détache
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languit et meurt ? Si la corruption originelle de l'honinie ne s'ttu j

fait sentir bien des l'ois dani; l'Église mémo, par le relâchement ()«

mœurs, par des abus et des scandales, le monde eùt-il pu soup(.>onnc

à l'Eglise la vertu surhumaine de se servir elle-même de remède
(

de tirer de ses plaies mômes une vie nouvelle 1 Voilà comme le Chr^

tien envisage l'histoire de l'Église et l'histoire du monde.
Vers la fin du douzième siècle, il se commença parmi les peupla

du fond de l'Asie une grande révolution, dont les suites ont subsistj

jusqu'au dix-neuvième, révolution qui dès lors servit au catholicisn

pour pénétrer parmi les Tiuiares, les Mogols, les Chinois et les Hin

dous ; révolution qui, de nos jours, vers le milieu du dix-neuvièni

siècle, semble en appeler une autre pour faire entrer tous ces peii

pies dans l'orbite de la chrétienté européenne, et les amener inseij

siblement à l'unité de l'Église catholique.

Les Tartares et les Mogols ou Mongols, suivant leur tradition, dej

cendenl de Tatar et de Mogol, fils de Turk, fils de Japhet, fils i

Noé. Souvent ils donnent à Japhet le nom d'Aboul-Turk ou Pè^

de Turk, et à Turk le nom de Japhet Ogian ou Fils de Japhet, Aus«

les Mogols et les Tartares sont-ils souvent désignés par les hislorieij

orientaux soùs le nom commun d'Atrak, pluriel de Turk.

C'est à Japhet que les Mogols et les Tartares rapportent leur légil

lation primitive. Ces deux grandes nations sont divisées en plusieiif

tribus. Leurs rois s'appellent ordinairement khan ou kakhan.

chef ou le suzerain de ces rois était le grand khan. Parmi les tribij

de ces peuples, quelques-unes étaient nomades, les autres locale^

vers la fin du douzième siècle, il y avait des tribus chrétiennes',

cette époque même, le grand khan des Tartares et des Mogols ét(

Avenk ou Ung-Khan, prince chrétien de la tribu de Kerit. Abulfaragj

auteur chrétien de l'époque et qui mourut primat des Chrétiens jao

bites d'Orient, l'appelle Malek Johanna, le roi Jean, dans son HistoiJ

universelle. C'est celui que nos historiens et nos voyageurs ont 3|

pelé le prêtre Jean, parce qu'il était en effet prêtre. Il eut pour gend

le fameux Ginguiskhan, nommé d'abord Temoudjin.

Ginguiskhan naquit l'année i 163 de l'ère chrétienne. A l'âge i

treize ans, il perdit son père, qui était chef ou khan d'une trill

mogole. Temoudjin succédait à son père ; mais les chefs de tribus!

de familles qui étaient dans la dépendance de ce jeune khan iin|

ginèrent qu'il serait facile de l'écarter ou même de le supplanter,

n'hésita pas à conduire lui-même trente mille hommes contre

rebelles. L'avantage ayant été indécis dans une première actioj

« Herbelot, Bihlioth. orient., art. Tirck.
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lemoadjin revint I, la charK« e. remporl. „„e victoire coinnlMe

soldais, leur drslribua les prisonniers qu'ils cmmenfrenl en «Jl.mge, ne se réservant q„e les principanx rebelle, auTninirans so«an.e-dix ch.ndita,, l^ullla'ntes, lTS;rl,L''Z:

En dTart^'^^H"'. •'?';' P"""" '""^''''" *» "««""» « grand

^ndetcoir™ ee •,:.":
tê' II;;

"''^''"'" ""'" '"•"^""^ -"«
lus lard le îend™ »n!

i

x
™"g«»"™ '»"'"' 'es rebelles.

.NIC eu. lieu
1 an J202. Temoudjin remporla la victoire Unir-Khin

n r;'^.*"';,'"'^"
'"'"™""' "•"l" hommes .1 M u -mLe ,,^tas la f,„ e. Une ligne plus formidable se forma contrée va n

».enr, qui la déHt dans une bataille non moins sangLn™ î utTr^

tr^ ""

-fer,:;rin firssrirxr
,«
un Dieu créateur du ciel et de la terre, qui seul donne la "ilet

pW
.

et qui a sur toutes choses un pouvoir absolu. Ginguiskha

rl'iT ™" '"»™"'»'"« "'"""ées et faisait habituenemenïï réce a Caracoroum, capitale de la tribu des Keruïtes. Il accueil» t

liste laquelle 11 professait lui-même. Il voulait que chacun eût la li-

*qu
1 n y a q„ „n seul Dieu. Parmi ses enfants et les princls de

U ™ I "Tr'
•'''."''^'«»»»' "«i-ifeetde mabométan, •

»re deiSine^r"!?'"
'"'""^ ™'"' »»» interrompue de

toes. En 1Î09, il franchit la grande muraille de la Chine ; la capitalemmee alors Khan-Balec ou Yen-King, et aujourd'hui PéZtî
rjdr.rtafr:^'^'"'^^'-''"-*''"™™-^'-'-»^^^^

l»J^'*'
'^'"8"'*''''»". * '» »«te d'une armée de sept cent milletames marche contre le sultan de Kharisme : cent soixante milletesmiens sont tués à la première bataille. Sans parler d'un gTand

taLd* ';"!? T'^""""''"""
'e même sort,!, «.luse

ta.rc.nde, capitale de la grande Boukharie, est emportée d'assaut.

i M
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livrée au pillage et aux (lammos, ses habitants massacrés, etieres]
condamné à l'esclavage.

En 1231, les habitants de Balkh offrirent de se rendre; mais
conquérant mogol voulut jouir du spectacle d'un assaut, la popui
tion fut exterminée et la ville rasée. La prise de Bomyan lui coftla

vie d'un de s^^s petits-tlls. Pour consoler la mère, il mit à sa discn
tion les malheureux habitants. Elle les fit tous massacrer sans distin,

tion d'âge ni de sexe ; elle poussa môme la cruauté jusqu'à vouloi
qu'on ouvrit le ventre des femmes enceintes ; enfin, les animaux
rent égorgés. C'est ainsi que Ginguiskhan, et par lui-même et par,
fils, faisait la guerre, prenait les villes, subjuguait les royaumi
depuis l'extrémité de la Chine et de la Corée, à travers la Tartarie,
l'Inde, jusqu'à Tauris, dans la Perse, et Kiow, dans la Russie. Ca
en 1223, le grand-duc de Kiow fut fait prisonnier. Enfin, l'an 122
Ginguiskhan, plus que sexagénaire, s'occupait à réduire la capita

et le royaume de Hia, ou Tangout, au nord de la Chine. Le roi i

Tangout étant sorti de sa capitale assiégée, pour implorer laclémen,
du conquérant, fut pris par les assiégeants et mis à mort. La vil

tomba en leur pouvoir et devint le théâtre de cruautés inouïes
q

s'exercèrent ensuite dans toute l'étendue du royaume. On ne rei

contrait partout que des ruines et des cadavres ; les bois, les monli
gnes et les cavernes étaient remplis de malheureux qui cherchaient
se soustraire à la fureur du vainqueur. Enfin, les quatre-vingt-di;

huit centièmes de la population périrent. Ginguiskhan voulait, pi

cette exécution terrible, achever la soumission de la Chine entier

lorsqu'il tomba malade, et, après avoir réglé les affaires de ..

empire avec ses enfants et ses généraux, mourut le 24 août 122,

après un règne de vingt-deux ans, âgé de soixante-six, maître absol

de Tauris jusqu'à Péking, c'est-à-dire d'un territoire de plus
mille cinq cents lieues de long.

Le caractère froidement atroce de ces guerres interminables ei

bien propre à nous faire sentir quel esprit de douceur et d'humani
le christianisme a introduit, jusque dans la guerre, entre peupi

chrétiens. Comparez aux guerres de Ginguiskhan celles des gueri

de l'Europe chrétienne, qui sont les plus cruelles de leur nature,

guerres civiles, et encore les guerres civiles de siècles réputés les pi

barbares, celle du neuvième entre Louis le Débonnaire et ses

celle du dixième entre la seconde et la troisième dynastie de Fran

Dans l'une et dans l'autre guerre, il n'y eut qu'une bataille; et

victoire, une fois décidée, bien loin de poursuivre les vaincus, 1

vainqueurs s'imposèrent à eux-mêmes une pénitence pour expier

mort de leurs frères.
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lus conquêtes de Ginguiskhan, contin.uVs par sos fils, tout on rui-
Il Inen des v. les, en ravageant bien des .yaun.es, donner ton
fc-^à I espnt humam une impulsion ne. .Ile, et l'occasion c'e fidoouvertes les plus ,Uo,„,antes. Comme le conquérantl^Zdescendants accordaient non-seulement une entière sftreltS n Jk un accued favorable, aux n.archands, aux voyageurs, aux"mHeurs de tout^ les nations, la renonm.ée en a'ttfrerad tn

l^s à leur cour. Nous y verrons arriver des religieux envoyés par
[Pape e par le ro. de France. Des négociants, des voyageurs 27-

r n T1T' ^ «•"^^'"'«•«"^ '"«" d«« années à visiter la Ta -
.11 .e,la Chme; en étudieront les curiosités et les mœurs iîs
rron le grand océan des Indes; ils en examineront les cô es Is.porteront en Lurope d<,s notions plus exactes sur l'Asie centrale

lorientale. sur ses peuples, ses niontagnes, ses fleuves, ses mers
forope, «lonnee, connaîtra connue un nouveau mondé : les récitskprenners voyageurs paraîtront presque dos fables; ils seroni
«firmes par des récits subséquents; on cherchera à se frayer unepar mer pour aller voir ces merveilleux pays : on inventera ilHe ;

ou fora le tour de TAfriq.e, et on trinvera la r u ^
^
"JUe 1 1.»de, de la Chme, de la Corée et du Japon; enfin, ondé-

kriratout un nouveau monde: TAmérique. On fera par eau lebde toute la terre
;
on se convaincra par le fait qu'elle e.t rondehme

1 avaient pensé des anciens. Ces grandes découvertes dé
lographie et de navigation en feront faire de non moins impor-
tes a 1 astronomie. ^

Pendant que l'Asie du centre, du nord et de l'est servait ainsi debmp de batadie aux Mogols et aux Tartares, l'Asie occidentale la
Irie et la Palestine servaient de champ de bataille à une autre lutte
loins sanglante et moins cruelle, mais non moins importante la
(le entre le mahométisme et la chrétienté. Ici, les forces étaient àN près égales de part et d'autre

; l'esprit était diftérent. Le maho-
ktisnie, religion de guerre, de pillage et de luxure, ne respire aue
Mrre, que pillage et que luxure ; pour le mahométisme, la paix
[bon ordre, des mœurs douces et honnêtes, c'est la mort : sa seule
je, cest la guerre. Le christianisme, religion de paix, de pureté
Intelligence et d'amour, ne respire que paix, que pureté, qu'intel-
lence et amour. La paix, le bon ordre, les bonnes mœurs, les bon-
Mtudes, c est son état naturel, c'est sa vie. Il ne fait . guerre et
peut la faire que pour arriver à cette paix si désirable et si glo-
Nse Aussi, dans sa lutte contre le mahométisme, la chrétienté
la-t-elle jamais fait que se défendre. Les combats de Charles-Martel
trance, les combats des Chrétiens d'Italie et d'Espagne, les exploits



,1, I

382 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXX. -DeiJS!

de Godefroi de Bouillon n'étaient que pour repousser les invasions

mahométanes, et mettre la chrétienté en assurance. Les Chrétiens

songeaient si peu à faire des conquêtes sans terme, que, le péril

écarté par la victoire, ils remettaient l'épée dans le fourreau, et né-

gligeaient de profiter de leurs avantages. L'approche du péril même
ne suffisait pas toujours pour les faire courir au-devant. Chaque
prince ne voyait souvent que l'intérêt particulier de son royaume. Un
seul homme avait l'œil toujours ouvert sur les intérêts communs de

la^^chrétienté • c'était le père et le pasteur de la chrétienté entière

le Pontife romain. Alexandre III, peu avant sa mort, avait donné le

signal d'alarme. C'est que réellement il y avait péril non-seulement

pour les Chrétiens de byrie et de Palestine, mais pour la chrétienté

tout entière.

Des montagnes du Kurdistan, l'andenne Chaldée, d'où étaient des-

cendus autrefois ces cruels Chaldéens qui, sous la conduite de Na-
\

buchodonosor, servirent à Dieu de verge de fer pour châtier le peu-

ple d'Israël et tous les peuples d'alentour, et réduire Jérusalem en un

monceau de ruines, sous les yeux de Jérémie, qui l'avait prédit : de

ces mê- iCS montagnes était descendu naguère un Kurde ou Chaldéen

moderne, nommé Aïoub, autrement Job. Il s était successivement at-

taché à divers princes musulmans pour faire la guerre, et avait fini

par devenir gouverneur de Damas, sous le sultan Noureddin, fils de

Zengui, dont il a déjà été question. Aïoub avait un fils né en 1137,

qui, jusqu'à l'an HG4, ne s'occupa que des plaisirs du libertinage:

son nom était Saladin. Une circonstance vint le tirer, malgré lui m
cette vie ignoble, et lui faire changer la face de l'Orient.

Depuis plus de deux siècles, les Mahométans étaient divisés entre!

deux califes ou vicaires de Mahomet, le calife abasside de Bagdad et

le calife fatimite du Caire en Egypte. L'un et l'autre, mais surtout cel

dtrnier, n'avaient plus qu'un fantôme de pouvoir. Les émirs, maisl

surtout les grands vizirs ou premiers ministres, faisaient toutenleurj

nom. De là, dans l'Egypte, des Hésordres, des révolutions, desguer-i

res civiles sans fin. L'an H64, le vizir Chawer, pour se défendrai

contre la faction des émirs, implora le secours de Noureddin, sultanf

de Damas. Noureddin envoya le plus habile de ses généraux, Chir-

kouh, frère d'Aïoub. Chawer triompha de ses adversaires. Mais bien-j

tôt, brouillé avec son libérateur,|il appela contre lui les Chrétiens dq

l'alestine. Chirkouh fut obligé d'évacuer l'Egypte. Il voulut y rentreij

lin peu plus tard, mais son entreprise échoua par l'arrivée subit

des Chrétiens. Dans cette dernière expédition ii avait emmené ave

lui son neveu Saladin, qui avait alors trente ans, et qui montra da

l'habileté et de la bravoure.
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I ut Vf' 1""""' ?' *' J«™^»'«"'. voulut profiter de l'anar-Aiede É3pte avec laquelle II était en paix, pour s'en ™dL,*. Le v,z,r Chawer implora contre lui le seeiurs de Nour™I
|,« envoya de nouveau Chirkouh, en exigeant qu'il eraZât lé
!.«.» neveu Saladin. Ce dernier s'en alla bien à eonriur et«ant son expression, comme un homme qu'on mène à ta mort
ftrtouh mit Amauii en fuite

; mais, de conm-" a"ec st.^Iin «iU la tête à Chawer, et prit sa pla'ce, eUomlTm»'^^^^^^^^^^^^^^
», après, Saladm lui succéda. Tout cela se faisait duTnsentc

Ile ce moment, Saladin devint tout différent de ce qu'il était ius|..lors. Il commença par s'attacher les troupes en leicnmh, ;
largesses, et sut en imposer à la multitude p'ar 'une gt^edévo"

II.». D une vie licencieuse, il passa au régime le nl„s «ZZ ,
l»da tontes les abstinences prescrites par la^^m su Inf aial» un but

: c'était de se concilier assez d'autorité paTmUe peulIpr pouvoir supprimer le calife fatimite d'Égvpte et ne ni ,t^'
'^

tSr.r"""^^'''" "' BagdadrC/l^^Koin:

k sultan de Damas, Noureddin, qui avait envoyé Saladin enfcjptepour la subjuguer comme son lieutenant, ZmenLit aieKe pour lui-même. Il l'appela plusieurs fois envr^fin del«,er,disa,t.,l,àse. entreprises conùe les ChrétasTaUdt defcde son père, redoubla extérieurement de soumission et offritfc» t«"e rainer aux pieds de Noureddin, la corde au c^"' œmme.J criminel; mais, au fond, il se préparait à repousserTafo^r
»r..Dun côte .1 ménagea les Chrétiens

; il reçut même soitk, soit plus tard, l'ordre de la chevalerie chrétienne •1 rL»
h»q«.t, par un de ses frères, la Nubie et l'Arabie Heureuse

oureddin, qui n'était pas dupe de ses protestations d'oSmce

fctaL .*?"?'
''"" ""' »" '"i^ant qu'un «Isa™ déNe ans. baladin protest, de son dévouement pour le jeune nrincekaous pr texte de rétablir la tranquillité troubléepar | s éS'

f

« Bt livrer Damas, prit Hamsah, Émèse, et enfl„ alla .ssié^^rîé

'Ml. Tjr.



381 HISTOIRE UNIVERSELLE [LIv.LXX. - De 1I8|

fils de Noureddin même, dans Alep, où il le força de lui céder Damas

et la Syrie méridionale. Il obtint même du calife de Bagdad le titre

de sultan d'Egypte et de Syrie. Dès lors il tourna ses armes contre

les Chrétiens. C'était l'an 1177. Son armée fut d'abord surprise et

mise en déroute par les Francs, dans les campagnes de Ramla. D

revint presque seul en Egypte sur un dromadaire. Les années sui-

vantes, il vainquit plusieurs fois les Chrétiens près de Panéas, vers
j

les sources du Jourdain.

L'an 1182, le fils de Noureddin étant mort sans laisser d'enfants,
i

Saladin, et par ses intrigues, et par son argent, et par ses armes,
j

s'empara de toute la Syrie musulmane, jusqu'à l'Euphrate. Pendant

ce temps, Renaud de Châtillon, seigneur de Karak, sur les frontières
|

de ridumée, tenta une invasion du côté de la Mecque et de Médine,
j

voulant abolir la loi de Mahomet, au lieu même où elle avait pris

naissance. Quand Saladin en reçut la nouvelle, il ordonna le mas-

sacre de tous les Chrétiens que l'on pourrait prendre. L'on a encore

la lettre qu'il écrivit, à ce sujet, à sou frère Mélik-Adel, qui avait le

gouvernement de l'Egypte. En conséquence, tous les Chrétiens qui

furent pris à cette époque se virent conduits les uns à la Mecque, où

les pèlerins musulmans les immolèrent, en place des brebis et des

agneaux qu'ils ont coutume de sacrifier chaque année ; les autres,

menés en Egypte, où ils périrent de la main des docteurs et des dé-j

vots du mahométisnie. Enfin, maître de la Syrie et de l'Egypte, Sa-

ladin se livra tout entier à son ancien projet d'expulser les Francs de
]

la Palestine, et puis aller ensuite les attaquer chez eux *.

Le royaume chrétien de Jérusalem s'aftaiblissait de plus en plus,

tant au dedans par la division des seigneurs, qu'au dehors par leur!

mauvaise conduite avec les infidèles. Son roi, Baudouin IV, jeune!

encore, mais déjà lépreux, devint encore aveugle. Ayanc conçu des!

soupçons contre Bohémond, prince d'Antioche, et Raymond, comtej

de Tripoli, comme s'ils voulaient lui ôter le royaume, il résolut dej

marier sa sœur Sibylle, veuve du marquis de Montferrat. Mais, auf

lieu de la donner à un des plus puissants seigneurs du pays, il lai

maria précipitamment à un chevalier sans renommée et sans gloirej

personnelle, le jeune Gui de Lusignan, récemment arrivé du Poitou,

et fils de Hugues Lebrun, comte de Laraarche. Ce mariage se fitj

l'an 1182, pendant l'octave de Pâques, contre la coutume 3.

Dès l'année précédente, Bohémond, prince d'Antioche, avaitj

quitté sa femme légitime pour une concubine. Le patriarche Aimeri,

1 Biographie univers., art. Saladin. Michauà, îlist. des croisades, t. 2.-j

D'Herbelot.— « Guill. Tyr, 1.22,n. 1.
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.près deux moniiions qui furent inutiles, l'excommunia et jeta l'i^I
terdit sur ses domaines. Le prince, irrité, se mit à persécuter lena.
triarche, les evêques et les autres prélats du pays, mettant la main
Hir eux avec violence, méprisant les franchises des églises et des
Uonastères, pillant leurs biens et désolant leurs terres. Il assiégea
ffléme le patriarche et son clergé dans une forteresse appartenant à
rÉghse. Quelques seigneurs du pays, ne pouvant souffrir les empor-
tements dfi prince, se retirèrent de son service. Cette division fit
craindre aux hommes les plus sensés que les infidèles ne s'en préva-
lussent pour remettre le pays sous leur obéissance. Le roi de Jéru-

T'^frS ? P**"*'«^^' *«« prélats et les seigneurs du royaume

HS^.fLettre"' f'^'T
^^^^'^^ ™^"«^' -«^ »" «-'™™o-H toeut. Les conditions furent que l'on rendrait au patriarche, aux

Révoques et aux églises tout ce qu'ils avaient perdu, et que l'interdit
serait levé

;
niais que le pnnce demeurerait excommunié s'il ne quit*

tat sa concubine. Le mal fut ainsi apaisé quelque peu; mais le
prince contmua dans son désordre; et, sans considérer le péril où il
«posait son État, il chassa ses meilleurs amis, uniquement parce
hn on disait qu ils n approuvaient pas sa conduite, savoir : son con-
jetable, sonchambeUan et trois autres seigneurs. Ils furent contraints
de se retirer auprès de Rupin, prince d'Arménie, qui les reçut ma
jDffiquement, leur donnant d'abord de grands présents, etleuraâsi-

iijiiant à chacun une subsistance honnête *.

Aimeri, qui était le troisième patriarche latin d'Antioche eut
\m de temps après, une grande consolation : ce fut de réunir la na^
ton maronite à l'Église romaine. C'étaient, comme nous l'avons
làerve dans le temps, des anciens Chrétiens de Syrie, qui à l'inva
IJHides Mahométans, s'étaient réfugiés dans les montagnes inaccessi-
lUesdu Liban, où ils avaient conservé leur religion et leur indépen-
IdiDce. Leur nom, suivant eux, leur vient du saint abbé Maron ami
lel contemporain de saint Chrysostôme, dont ils se glorifiaient de
lîBvre fidèlement la saine doctrine. Mais, vers le milieu du douzième
làècle, des monothélites, venus d'ailleurs, en infectèrent plusieurs de
Ifcur hérésie. Il y eut même deux ou trois patriarches de suite qui
iy laissèrent entraîner : sur quoi il y eut de grandes divisions parmi
II» maronites. Les plus considérables d'entre les ecclésiastiques et les
Wiers de la nation, ayant tenu conseil, se séparèrent de la com-
pnion du patriarche suspect, le déposèrent et en élurent un autre
N place; mais ce de»'nier fut tué par les partisans de l'hérétique.
f^ fut alors qu'intervint le patriarche Aimeri d'Antioche. Il leur

'Guill.Tyr., 1. 22,n.7.
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reprocha leurs divisions et leurs erreurs. Les maronites se soumirent

à tout ainsi que le nouveau patriarche qu'ils élurent ;
non-seulement

ils embrassèrent tous la foi catholique, mais encore les traditions de

l'Éclise romaine. Pour mieux se conformer aux Latins, leurs évé-

nues prirent des mitres, des anneaux et des crosses, et introduisirent

d&.i8 leurs églises l'usage des cloches ; car les Grecs et les Orientaux

n'usent que de tables de bois, sur lesquelles ils frappent pour appeler!

à l'office, à peu près comme nous faisons le vendredi saint. Commej

les maronites étaient gens de guerre, braves et fort utiles aux LatinsT

contre les infidèles, leur conversion causa une grande joie. Et cette

joie dure encore *.

Aujourd'hui encore, inviolable dans son orthodoxie comme <

son indépendance, la nation maronite descend du mont Liban, son

berceau et son asile, pour se répandre sur les côtes de Syrie, où ell^

donne partout le consolant spectacle de sa foi, de son intelligence ei

de son courage. Elle est soumise à un patriarche qui prend letitp

d'Antioche, et qui a sous sa juridiction neuf diocèses. Le clergés

compose de cinq cents prêtres séculiers et de seize cents moinesj

dont six cents revêtus du sacerdoce, divisés en trois ordres distinctsj

sous la règle diversement modifiée de Saint-Antoine. — Cinq cenj

mille catholiques , tous fidèles aux observances extérieures de li

religion, tous remplissant le devoir pascal.— Trois cent vingt églises

cent neuf couvents, dont plusieurs renferment des presses typograj

phiques pour la multiplication des bons livres. — Cinq séminairej

patriarcaux, gratuitement ouverts à la jeunesse de toutes les nations

une maison de noviciat pour les missions ; un collège par diocèse 1

dans chaque village, une école où l'on enseigne la lecture, l'écriturej

le calcul et les éléments de la doctrine chrétienne. Les maronites son!

la nation modèle de l'Orient 2.
, |/

Quand on voit le dépérissement du royaume chrétien de Jérusaj

iem,les désastres qu'éprouvent si souvent les armées chréliennesl

l'on'est tente de croire que tant de travaux et de souffrances n'oni

servi de rien pour la religion. L'on se trompe. Les maronites en soni

une preuve. C'est la présence des Chrétiens d'Occident en Syrie qui

les a confirmés pour jamais dans la foi catholique et dans l'unité dJ

l'Église. Et ils ne sont pas les seuls. Auprès d'eux sont des Syrien]

catholiques de deux sortes : les Melchites,qui suivent le rite grec ;lej

Syriens, qui suivent le rite syriaque. Les premiers ont un patriarcM

avec neuf évêchés; les seconds, un patriarche avec cinq évéchésl

» Lequieû, Oriens christianus, i. 3. GuHt. Tyr., î. 2?, c. 8.

la propagation de la foi.

î Annales i
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Quant aux Grecs répandus dans la Syrie, la Palestine et l'Egypte, on
s'imagine vulgairement qu'ils sont à peu près tous séparés de l'Église

romaine. C'est une erreur. Voici ce qu'on lit dans un document au-
thentique, publié l'an 1840, sous le nom de Mémoire mr Vétat actuel

k téglise grecque catholique dam le Levant : a Les trois patriarches
Urecs schismatiques d'Antioche, d'Alexandrie et de Jérusalem, ainsi

que tous leurs coreligionnaires, dans toute la Syrie et dans toute
l'Egypte, peuvent à peine former le tiers de la nation grecque catho-
lique, et cependant ils persécutent celle-ci avec force *

! »

Vers le même temps où les maronites se réunirent complètement
à l'Église romaine, les Arméniens s'en rapprochaient de leur côté
du moins une partie considérable d'entre eux. Leur prince, Rupin ou
Rhoupen, deuxième du nom, dont il a été parlé plus haut, était

I ami des Latins. II avait considérablement augmenté ses États par
Ides conquêtes sur les Grecs et sur les Mahométans. Dans l'année
|H85, il abdiqua la puissance souveraine en faveur de son frère
lléonll, embrassa la vie monastique, etmourut quelques jours après.
lie prince Léon, qui augmenta beaucoup sa puissance et jouissait

Id'une très-grande réputation , envoya, l'année H 97, des ambassa-
Ideurs au pape Célestin lU et à l'empereur d'Occident, pour leurde-
Lander le titre de roi. Sa demande fut accueillie favorablement, et
IConrad, archevêque de Mayence, fut chargé de lui porter le diadème
letla couronne en présence des principaux de la nation. Il fut sacré
là Tarse, le 6 janvier 1198, par le patriarche d'Arménie, Gré-
Igoire VI 2.

, .

Depuis cette époque jusqu'à nos jours, les Arméniens ont subi
|i)ien des vicissitudes

; mais toujours il leur est demeuré une tendance
filiale vers l'Église romaine. Depuis bien des années, une partie con-

|sidérable d'entre eux s'y sont réunis cordialement, et puisent dans
isein une nouvelle vie. Les études commencent à refleurir parmi

leux; ils ont des écoles célèbres à Vienne et à Venise, où se forment
Ides docteurs pleins de zèle et de science. De nos jours, les Arméniens
Icàtlioljques ont montré en niasse un héroïsme peut-être unique dans
ll'liistoire. En 1829, on les a vus sortir de Coiistantinople, au nombre
lie trente mille, et partir pour l'exil avec leurs femmes et leurs en-
Ifants, en abandonnant leurs biens, leurs maisons et leur commerce,
Ipliitôt que de communiquer avec le patriarche schismatique, qui
jivâit provoqué contre eux, à cet effet, cette violence du sultan. Dieu
la récompensé leur fidélité. Depuis cette époque, i"> ont à Constan-

» ç 8.~-*innai«s \innalèi de îa propagation de la foi. — 'Saint-Martin, Mémoires .'«r l'Ar-
l'enie, 1818, t. 1, p. 392-304.
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tinople même un archevêque catholique à eux. Ils ont de plusuu

patriarche catholique qui réside au mont Liban. Unis par eux à la

source de vie, à la Chaire de Saint-Pierre, ils semblent destinés

à servir d'instrument à la Providence dans la régénération de

l'Orient. , . .

Tandis que les maronites et les Arméniens se réunissaient U

l'Église romaine, m centre de l'unité catholique, les Grecs de Con-

stantinople s'en détachaient par la perfidie et le meurtre. L'em-

pereur Manuel avait été très-favorable aux Latins, et leur confiait

les plus grandes affaires, trouvant en eux plus de fidélité et del

vigueur que dans les Grecs am^oUis et efféminés. Il répandait suri

eux abondamment ses libéralités, ce qui les attirait auprès de lui

de toutes parts. Mais les Grecs, principalement les nobles et lespa-

rents de l'empereur, n'en étaient que plus irrités et plus con-

firmés dans la haine qu'ils avaient déjà contre les Latins. Ils étaien^'

ercore échauffés par les différends de religion ; car, d'une arrogance

extrême et séparés de l'Église romaine par leur insolence, ils regar-

dent comme hérétique quiconque ne suit pas leurs frivoles traditions,

tandis que le nom d'hérétiques leur convient à eux, lorsque, au mé-F

pris de l'Église romaine et de la foi des apôtres Pierre et Paul, contrà

laquelle les portes de l'enfer ne sauraient prévaloir, i. -
enfantent ou

suivent des opinions nouvelles et empestées. C'est ainsi qu'en parld

Guillaume, archevêque de Tyr, qui avait été plusieurs fois à Con

stantinople. Il ajoute qu'après la mort de l'empereur Manuel, lej

Grecs cherchaient l'occasion d'assouvir leur haine et d'exterminer lej

Latins dans tout leur empire. Ils ne la trouvèrent pas, tant que l'auj

torité fut entre les mains d'Alexis, protovestiaire et protosébaste, qui

gouvernait l'impératrice Marie et le jeune empereur Alexis, son filsj

car Alexis, le régent, se servait aussi du conseil et du secours dej

Latins.

Mais son arrogance et son avarice le rendirent bientôt odieux. Le

mécontents appelèrent Andronic, de la même famille des Comnène I

homme inquiet et perfide, qui, sous l'empereur Manuel, avaiteteej

prison pour ses crimes, puis fugitif dans tout l'Orient, entre autrd

à la cour de Saladin. Enfin Manuel, trois mois avant sa mort, 1 avaj

rappelé, et, pour le tenir dans un exil honorable, lui avait donne I

gouvernement du Pont. Étant donc invité par les mécontents,

vint avec une armée camper sur l'Hellespont. Tout lui céda
;
on pr

le régent de l'empire, on le lui envoya, et il lui fit crever les yeud

Ensuite il fit passer à Constantinople des troupes contre les Latin^

qui toutefois furent avertis du mauvais dessein des Grecs. Les pla'

vigoureux s'embarquèrent sur quarante-quatre galères et plusieuii
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vaisseaux qu'ils trouvèrent au port, emmenant leurs familles et ce
qu'ils pouvaient emporter

; les plus faibles et les plus négligents fu-
rent attaqués dans leur quartier par les troupes d'Andronic et par
le peuple de Constantinople. Le peu de ces pauvres Latins qui pu-
rent prendre les armée résistèrent longtemps et vendirent chèrement
leur vie; les autres, c'est-à-dire les femmes, les enfants, les vieil-

lards et les malades, furent brûlés impitoyablement dans leurs mai-
sons, et tout le quartier réduit en cendres. C'était au mois d'a-
mi H82. Les Grecs n'épargnèrent pas même les églises et les autres
lieux de piété, qui furent brûlés avec ceux qui s'y étaient réfugiés.
Ils ne distinguèrent les prêtres et les moines d'avec les laïques qu'en

I

les traitant plus cruellement. itifeUs*» j^

Entre eux se trouva le cardinal Jean, sous-diacre de l'Église ro-
maine, que le pape Alexandre, à la prière de l'empereur Manuel,
avait envoyé travailler à la réunion des deux églises. Comme il était

I dans son logis pendant ce massacre, quelques personnes pieuses
jvinrent l'exhorter à se retirer. A Dieu ne plaise! dit-il, je suis ici

Ipour l'union de l'Église, et par l'ordre du Pape, mon maître ». Alors
Iles Grecs entrèrent, lui coupèrent la tête, et, en mépris de l'Église

romaine, l'attachèrent à la queue d'un chien et la traînèrent ainsi

I

par les rues. Non contents de tuer et d'outrager ceux qui étaient en
Irie, ils déterrèrent même les morts, et traînèrent par la ville leurs
cadavres. Ils entrèrent enfin dans l'hôpital de Saint-Jean, apparte-

lEaiitaux chevaliers hospitaliers de Jérusalem, et égorgèrent tous les

Imalades qu'ils y trouvèrent. Les plus ardents à exciter au massacre
létâientles prêtres et les moines grecs ; ils cherchaient les Latins dans
Ile fond de leurs maisons et dans les lieux les plus cachés, de peur
Le quelqu'un n'échappât, et les livraient aux bourreaux, à qui
Imême ils donnaient de l'argent pour les encourager. Les plus hu-
iBains vendaient aux Turcs et aux autres infidèles ceux qui s'étaient

Jréfugiés chez eux, et à qui ils avaient promis de les scuver : on en
Icomptait plus de quatre mille de tout âge, de tout sexe et de toute
Iconditior., réduits ainsi en esclavage. Comme les Latins étaient à
iConstantinople depuis longtemps, ils avaient contracté bien des al-

jliances; on vit les Grecs égorger leurs gendres, leurs beaux-pères,
|leiirs beaux-frères : rien ne put arrêter leurs bras parricides.

Les Latins, qui s'étaient sauvés par mer, usèrent, dit-on, de cruel-
Iles représailles. Ils s'assemblèrent près de Constantinople et s'y ar-
|ijtèrent quelque temps, attendant l'issue du tumulte. Mais quand

i eurent appris ce qui s'était passé, ils partirent, enfiammés de co-

' Rob. de Monte, an. 1182.
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1ère; et, faisant le tour de l'Hellespont depuis l'embouchure de la i

mer Noire jusqu'à celle delà Méditerranée, ils descendirent dans le*

villes et les places, et firent main basse sur tous les habitants. Ils at-

laquèrent aussi les monastères île ces côtes et des villes voisines, 1

tuèrent les moines et les prêtres, et brûlèrent les monastères avec

ceux qui s'y étaient réfugiés. Ils enlevèrent des richesses immenses,

et réparèrent ainsi leurs pertes; car, outre ce que les citoyens de

Constantinople avaient donné depuis longtemps à ces monastères,
j

ils y avaient encore mis en dépôt une grande quantité d'or et d'ar-

gent, que les Latins emportèrent. Ils firent, dit-on, les mêmes rava-

ges aux côtes de Thessalie et des autres provinces maritimes, pillantl

et brûlant les villes et les bourgades. Ils rassemblèrent aussi les ga-

lères qu'ils trouvèrent en divers lieux, et armèrent une flotte formi-

dable contre les Grecs. Quelques-uns, ayant horreur de prendre!

part à ces violences, s'embarquèrent sur un vaisseau, avec leurs]

femmes et leurs enfants, et se retirèrent en Syrie *.

Cependant tout ce qu'il y avait de grand à Constantinople passaitl

le détroit pour aller saluer Andronic. Le patriarche Théodose y alla

le dernier, avec les principaux du clergé. Andronic, apprenant qu'il

approchait de sa tente, vint à sa rencontre, vêtu d'une robe violette

ouverte par devant, qui ne descendait que jusqu'aux genoux et ne

lui couvrait les bras que jusqu'aux oudes. Il portait un bonnet d'un

brun foncé, qui s'élevait en pointe, et rehaussait encore sa grande

taille. Le patriarche était à cheval : Andronic se prosterna devant luiJ

et, s'étant relevé, lui baisa les pieds, lui prodiguant les titres lespW
hyperboliques, l'appelant le sauveur de l'empereur, l'ami du bienJ

le défenseur de la vérité, et un second Chrysostôme pour l'éloquence]

Le patriarche, qui voyait alors Andronic pour la première fois, M

trouva tel que l'empereur Manuel le lui avait dépeint : la taille auj

dessus de l'ordinaire, le regard farouche; les sourcils d'unhoram^

superbe, caché, soucieux et toujours pensif; la démarche fière, lej

manières artificieuses et affectées. Leur conversation fut civile eif

apparence, et ils se dirent des vérités qu'ils feignaient de ne pasenj

tendre *.

Dès qu'il se vit maître à Constantinople et dans tout rempirej

Andronic donna un libre cours à ses méchancetés. S'étant mis eif

possession de tous les palais, qu'il voulut tous habiter, mais en pas

sant, il ne laissa aujeune empereur, Alexis II
,
que les divertissementj

et la chasse, le tenant toujours environné de gardes qui suivaienj

tous ses pas et ne permettaient à personnp de l'approcher. Il chassi

» Gulll. Tyr , 1. 22, n. 10-13.— » Nicetas, Alex. Manuel, filius.
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L palais tous ceux dont le courage ou la prudence pouvaient lui

JiIoDiier quelque ombrage. Tous les honneurs, toutes les grâces furent

Iféservés à ceux qui avaient servi son ambition. Les personnages re-

Liumandables par leur mérite furent les plus maltraités. La noblesse.

Iles
actions de valeur , la réputation de vertu étaient des crimes. Il

L'y avait pas jusqu'aux avantages de la figure qui ne piquaient sa ja-

llousie. Malheur àceux dont il avait autrefoisreçu le moindre déplaisir.

Illn'oubliait rien que les bienfaits. Tous ces gens-là, quelque irrépro-

lèables qu'ils fussent, étaient chassés de leurs maisons, bannis de leur

ie: encore était-ce leur faire grâce ; la plupart avaient les yeux

Ivrachés, ou périssaient dans les fers. La barbarie du prince ouvrit la

llarrlère à tous les crimes. On vit des frères, des fils, des pères, non-

liKiIement abandonner au tyran ceux qui leur étaient les plus chers,

Iniis les trahir eux-mêmes , les accuser d'avoir censuré la conduite

huprince, de le haïr, de plaindre le jeune Alexis. Souvent, les accusés

lie retournaient contre leurs accusateurs , les accusaient à leur tour,

lit les entraînaient avec eux dans les prisons. Jean Cantacuzène atta-

jfuait un eunuque, nommé Zita, comme ayant entretenu le jeune

limpereur du triste état de l'empire ; et, dans la chaleur de sa déla-

], il sauta sur lui en présence d'Andronic , lui meurtrit le visage

llcoups de poing, lai rompit toutes les dents et lui déchira les lèvres.

Ig^ emportement de zèle ne lui mérita que des louanges. Mais bientôt

ICïDtacuzène fut lui-même coupable : on le convainquit d'avoir fait

lilooner le bonjour par un geôlier à son beau-frère Constantin l'Ange,

Ijélenu en prison pour une accusation politique. Ce fut un crime de

llèse-majesté j on lui creva les yeux et on le jeta dans un cachot té-

liébreux.

Personne n'était assuré de sa liberté, ni même de sa vie. Des cour-

Itisans, les adorateursd'Andronic, tremblaient eux-mêmes,et croyaient

litout moment entendre la foudre gronder sur leurs tètes. Ceux qu'il

livait embrasbés la veille étaient menacés le lendemain. Rien n'était

nlus commun que de voir décapiter le soir un homme qu'on avait

I
couronné le matin : aussi les gens éclairés redoutaient les caresses

Ij'Andronic comme l'annonce de quelque outrage ; ses largesses,

Icomme un pronostic de confiscation ; ses éloges, comme une sentence

Ile mort. On ne s'était pas encore douté qu'il fût habile empoison-

Beur. Marie, fille de Manuel et sœur d'Alexis, en fit épreuve la pre-

jaiière. Elle avait, la première, signalé son empressement pour le

iKtoup d'Andronic, jusqu'à exposer sa propre vie : un de ses eunu-

Iipiesla fit mourir par un poison lent qu'Andronic lui avait mis entre

les mains. Le césar Jean Rainier de Mcmtferrat, son mari, la suivit de

Ipfès.

i I
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Affectant un zèle ardent pour le jeune empereur Alexis, Andronk

trouvait fort mauvais qu'on ne l'eût pas encore couronné, quoiqu'il!

eût déjà reçu la couronne du vivant de son père, au moment de sodI

mariage avec Agnès de France, fille de Louis le Jeune et sœur dej

Philippe-Auguste. Il fit tout préparer pour rendre la cérémonie trè

solennelle; et, comme si le char le plus magnifique n'eût pas

digne de l'empereur, il le porta lui-même sur ses épaules à l'église,!

et le rapporta de même au palais , versant des larmes de tendresse^

Le peuple admirait cet excès d'un amour plus que paternel : et c'é^

talent les caresses du tigre.

La mère du jeune empereur, l'impératrice Marie , dès qu'elle eull

vu l'empereur Manuel sans espérance, s'était retirée dans un monasJ

tère et y avait pris l'habit de religieuse ; mais, jeune encore, aus$i|

légère et ambitieuse qu'elle était belle, elle eut bientôt essuyé

larmes. Sous prétexte de guider son fils dans un âge aussi tendreJ

elle quitta, au bout de peu de jours, l'habit modeste de religieuseJ

et reparut à la cour avec la pompe d'impératrice. Elle prit donc en

main la tutelle de son fils ; mais l'histoire ajoute que la tendress

maternelle n'était pas sa passion dominante, et nue, du vivant raémd

de son mari, elle en avait conçu une autre beaucoup plus vive poud

le régent Alexis. Cette conduite l'avait rendue méprisable. AndronicJ

que sa présence gênait à la cour, prit soin de la rendre odieuse, mêmej

à son fils. Il ne cessait de lui insinuer que sa mère était ennemie dd

sa personne et de son empire, qu'elle traversait par ses intrigues le

desseins les plus salutaires. Il feignit même de vouloir se retirer; etJ

par ses émissaires, il sut si bien animer les esprits contre cette prinJ

cesse, qu'on l'insultait en face par les injures les plus atroces. An-f

dronic, devenu plus hardi avec le temps, la fit arrêter, juger et con-j

damnera mort.

Cette injuste setitence fut présentée par Andronic au jeune empeJ

reur, qui, tremblant lui-même, signa de sa propre main la condam-j

nation de sa mère. Andronic chargea son fils aîné, Manuel, de l'exé-l

cution ; le jeune homme refusa généreusement à son père de fair^

le métier de bourreau. Un eunuque, le même qui avait empoisonna

la princesse Marie, fille de l'impératrice et sœur de l'empereur actuelJ

se fit un mérite d'étrangler aussi la mère. Le cadavre fut jeté dan^

les flots *.

De son vivant, l'empereur Manuel et Andronic vivaient en concu-j

binage avec les deux sœurs, qui étaient en même temps leurs niècesj

De cette liaison criminelle, Andronic avait eu une fille nomméff

' Nicetas, in Alex. II et in Ândron,
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Irène, et Manuel un fils nommé Alexis. Arrivé au pouvoir, il entre-

Ljt de marier ensemble ces deux fruits de l'inceste. Comme ils étaient

doublement parents , le mariage était contraire aux lois de l'Église,

^dronic en dressa un cas de conscience signé de sa main, et l'envoya

m concile des évéques qui se trouvaient à Constantinople. L'église

pecque ne connaissait guère de dispenses sur l'article des mariages,

((faisait profession d'une rigidité inflexible à observer les canons
;

Bfiis les prélats courtisans, et ce fut le plus grand nombre , accou-

tumés aux tables des grands , et qui , aspirant à de plus riches évé-

tbés, étaient toujours prêts à vendre l'Évangile à la fortune , trou-

ifiient que ce n'était pas même une question, et que les empéche-

sents de la parenté ne concernaient pas les bâtards. D'autres, plus

irupuleux ,
parce qu'ils étaient moins intéressés, rejetant ces so-

jihisnies de cour et s'attacbant à la loi naturelle, condamnaient ce

nariage comme incestueux. C'était le sentiment du petit nombre, à

Méte duquel était le patriarche Théodose. Celui-ci , voyant que le

sauvais parti l'emportait, sortit de Constantinople et se retira dans

lile de Térébinthe, où il s'était bâti un hospice et un tombeau. An-

ironic n'eut garde de le retenir ; charmé de cette démission volon-

liire, il fit célébrer le mariage par l'archevêque de Bulgarie, qui se

Lavait alors à la cour. Il s'agissait de remplir le siège patriarcal.

JLes aspirants ne manquaient pas. Basile Camatère emporta la place,

B promettant par écrit de se prêter sans exception à toutes les vo-

Imtés d'Andronic, et de ne rejeter comme illégal que ce qui pourrait

Ibi déplaire Telles étaient les mœurs du clergé grec et de la cour de

Constantinople, quand ils rompirent avec l'Église romaine ^.

Tant de crimes ouvraient un large passage à l'ambition d'Andro-

à. 11 ne lui restait plus à détruire qu'un enfant auquel il avait en-

levé toutes ses défenses. L'artificieux usurpateur voulut qu'on parût

loi faire violence à lui-même, et que le jeune prince fût l'artisan de

a propre ruine. Il fit représenter au sénat, par ses émissaires, que

tout était en feu dans l'empire, et que, pour l'éteindre, on avait be-

ioind'un chef habile, expérimenté, capable de réunir le pouvoir

louverain avec les qualités qui en font toute la force
;
que la Bithynie

t soulevée, Isaac l'Ange et Théodore Cantacuzène dans Nicée

,

Ibéodore l'Ange dans Pruse, ayant levé l'étendard de la révolte
;

|ue l'État ne voyait de ressources que dans la tête d'Andronic ; que

pour l'armer de l'autorité iiécessaire, il fallait le ceindre du diadème

et forcer ce prince trop modeste à partager la puissance avec le jeune

ifflpereur, qui soupirait lui-même après un collègue dont il attendait

*NieetaB. Roger Roved. Pagi, an. i <83.
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son salut. Cette proposition était à peine énoncée, qu'on s'écria de
toute', parts : C'est ce que nous désirons tous depuis longtemps! Ce
serait un crime de dittérer 1 Vivent, vivent Alexis et Andronic Com-
nène! qu'ils soient immortels, toujours puissants, toujours heureux!
A ces cris, tout Conslantinople accourt au palais : jeunes et vieux!

nobles, bourgeois, artisans, confondus ensemble, répètent avec transe
1

port cette acclamation tumultueuse. Deux magistrats, esclaves se-
crets d'Andronic, s'élancent hors du sénat ; et, pour signaler leur zèle
par la plus indécente folie, ils jettent les marques de leur digni'^,et|
s'étant couverts d'une robe blanche, comme des danseurs de théâtre
ils vont danser au milieu des carrefours, et font danser tout le peuple' 1

menant ce branle extravagant, et entonnant à la louange d'Andronic
une chanson ridicule, que mille voix répètent. Andronic, feignantj
d'être étonné de ces clameurs imprévues, vient au palais de Bla-

quernes, et entre dans l'appartement d'Alexis, comme pour lui eal
demander la cause. Le jeune empereur, se voyant environné d'une
foule de peuple qui proclamait Andronic, l'invite lui-même à parla-

gep sa couronne. Andronic s'y refuse. Pour vaincre son hypocrite
résistance, les plus échauffés le prennent entre leurs bias et le pcrJ
tent sur le trône. On vie dépouille de ses habits, pour le revêtir des!

marques de la dignité impériale.

Le lendemain, les deux empereurs vont à Sainte-Sophie. Andro-I
nie portait naturellement, dans son air, quelque chose de sombre etl

de farouche
; mais ce jour-là, tout, dans son visage et ses regards,!

annonçait la douceur et la bienveillance. Le peuple en concevait lel

plus favorable augure. Au moment de la proclamation, l'on changeai

l'ordre observé la veille : Andronic fut nommé avant Alexis. Il n'étaitl

pas raisonnable, disait-on, de préférer un enfant à un vieillard resJ

pectable par sa prudence et par la supériorité de son génie, autantl

que par ses cheveux blancs. Le patriarche Basile fit la cérémonie duj

couronnement
; et, lorsqu'on en fut venu à la participation des saints!

mystères, Andronic, après avoir communié sous l'espèce du pain,|

prit en main le calice, et levant les yeux au ciel, puis les rii»rissant|

vers les assistants : Je proteste, dit-il d'une voix haute et entrée ,>

de soupirs, etje prendsà témoin le corps et le sang de mo '
»

que je n'accepte le diadème que pour aider mon cousin Alexis à enl

soutenir le poids, et pour affermir son pouvoir. Telle fut la protesta-

tion solennelle d'Andronic. Jamais scélérat ne se joua plus hypocri-

tement de (/? qui' y a de plus saint parmi les hommes.
Au mois d <;. :, -e de la même année H 83, Andronic ordonne!

mort de tc r.; i/ à' ts. Trois satellites du tyran l'étranglent dan

son lit avec h coide d un arc. Ils portent son cadavre devant Andro
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lie, qui, le poussant du pied : Ton pèie, dit-il, a été un perfide tu
oère une prostituée, et toi un imbécile. On lui coupa la tôte nue le
lyran fit jeter dans une fosse profonde, où l'on précipitait les cada-m des criminels. Le corps, enfermé dans une caisse de plomb fut
011» entre les mains de deux officiers du premier rang, avec o'rdre
jei'aller jeter dans la me: ; et, par un rafllnemeni de barbarie sans
aemple, la barque chargée du tronc impérial portait en même temps
me troupe de musiciens qui chantaient et jouaient des airs de ré-
Ijouissance *.

Aussitôt après la mort d'Alexis, Andronic voulut engager Manuel
ioofils aîné, à prendre pour femme Agnès, mariée à ce prince, mais
mte séparée î

,
lui, à cause de son bas âge. Manuel, moins

Wi à mépriser lus loi de l'Église, refusant de lui obéir, en fut
puni par la pr-son. Andronic lui destinait la couronne selon l'ordre
jdela nature

. n rite de sa résistance, il le déclara inhabile à succéder
ilerapire, et désigna Jean, son cadet, pour son successeur. Ensuite
ans renoncer au commerce incestueux avec sa parente, il épousa
kmémela jeune princesse, comme si cette alliance lui apportait
in nouveau droit à l'empire. Ainsi la fille du roi de FranceVôgée
«ulement de onze ans, se vit livrée à un vieillard dissolu, meurtrier
le son jeune époux'.

Andronic n'avait point de remords, mais il craignait ceux des mi-
Ijstres de «es crimes. Pour les tranquilliser, il demanda au patriar-
die et au synode épiscopal d'être relevé du serment qu'il avait prêté
«Manuel et à son fils, avec une absolution générale pour tous ceux
kiu avaient contribué, de quelque manière que ce fût, à son éléva-
[Hoo. Il obtint tout de la servile complaisance des prélats. On afticha
publiquement, de la part du ciel, les lettres de rémission ; et, pour
«compense de leur facilité, il leur accorda, à son tour, quelques
Pces de peu de conséquence, dont la plus considérable fut le pri-
inlege d'être assis, sur des bancs à droite et à gauche, à côté du trône
Je

1 empereur
; mais cette distinction ne dura pas longtemps : An-

tonio s'ennuya bientôt de donner à ses séances l'air d'un concile ;
i cessa de los Admettre près de sa personne j on leur refusait même
.entrée

-, et ces prélats courtisans
,
qui s'étaient payés d'un honneur

a frivole, se retirèrent confus d'avoir vendu leur conscience à si bas
pni*.

Cependant les villes de Nicée et Pruse refusaient de reconnaître
Andronic. Dans la première s'étaient renfermés Théodore Canta-

' N::eta8, in Alex. II, c. 18. Roger Hoveden. Rob. de Monte. -« Nicet., in An-
I
•"">«., I I, c, I. Roger Hoveden. Rob. de MontR, _» Nket., in Andronir \ t

l«.i.Roger Hoveden. Rob. de Monte et Lebeau, HisU du Bas-Empire, 1. 8i'.'
'
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cuzène et Isaac l'Ange. Andronic vint les assiéger. Les habitants,

pleins de courage, faisaient de fréquentes sorties, brûlaient ses mi-

chines et repoussaient tous les assauts. Andronic, au désespoir, fit

venir de Constantinople la mère d'Isaac l'Ange, et la fit lier sur le bé-

lier dont il se servait pour battre la muraille, croyant gai-anlir ainsi

cette machine contre les feux qu'on y lançait du haut des murs. Mais

les assiégés, dans une sortie, détachèrent cette femme, l'enlevèrent!

dans la ville et brûlèrent le bélier. Cependant Cantacuzène étani

mort, dans une autre sortie, par la chute de son cheval, Isaac l'Ange

perd courage : secondé par l'évêque, qui n'était pas moins timide

ils déterminent les habitants à se rendre. Aussitôt l'évêque sort de la.

ville, revêtu de ses habits pontificaux, portant en main le livre de

Evangiles, suivi de son clergé et de tous les habitants, hommes

femmes, enfants, tête et pieds nus, portant tous des brandies d'oli

vier et criant miséricorde. Andronic, étonné d'une si prompte sou-i

mission, les reçoit avec i'* feint attendrissement, il les rassure par|

des paroles de paix, il pleme même avec eux ; mais, dès qu'il esi

dans la ville, il lâche bride à sa barbarie. Nicée est saccagée
;

peu!

d'habitants, surtout des plus illustres, évitent la mort ; les uns soni

passés au fil de l'épée^ les autres précipités du haut des murailles,

Il ne fait grâce qu'à l'évêque et à Isaac l'Ange. Les villes de Prusej

et de Lopade furent traitées, s'il se pouvait, plus cruellement encore :

Andronic fit pendre un si grand nombre d'habitants de la dernière,j

que les arbres des campagnes environnt:ntes étaient plus chargés d

cadavres nue de fruits ; il défendit même de leur donner la sépulture,

et voulut qu'on les laissât pourrir sur les arbres où ils étaient at

tachés.

Dans l'île de Cliypre, Isaac Comnène, petit-fils, par sa mkc;

d'Isaac Comnène, frère de Manuel, s'ttant rendu maître du pays,

prit le titre d'empereur. Les habitants de l'île n'en deviennent quel

plus malheureux : au lieu d'un tyran éloigné, ils en eurent un surj

leurs têtes. Isaac, non moins méchant qu'Andronic, traitait les peu

pies avec une cruauté inouïe. Non content de les dépouiller par de

impôts onéreux, par des confiscations injustes, il enlevait leurs femme

et leurs filles, il leur faisait souffrir les tourments les plus inhu

mains.

L'usurpation d'Isaac l'Ange en Chypre fut, pour l'usurpateur

Andronic, une nouvelle occasion de cruautés à Constantinople. Mal-j

heur à quiconque était ou avait jamais été l'ami d'Isaac. Les deuxi

courtisans les plus attachés à Andronic furent condamnés à mort

uniquement parce qu'autrefois ils avaient obtenu le retour d'isaacj

de son exil, en répondant de sa fidélité. Le jour de l'Ascension 1 181,
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comme on les menait au supplice, ils passèrent dev; at le palais de
l'empereur, assis sur le balcon, au milieu de sa cour. Les deux in-

fortunés élevèrent des regards suppliants vers le pr:.ice, comme pour
implorer sa miséricorde. Mais un des courtisans, nommé Etienne,

assis sur le balcon, saisissant une grosse pierre, la décharge sur la

lêle de ses deux confrères enchaînés, et dit à tous les autres : Qui-
conque épargnera ces scélérats, n'est pas ami de l'empereur ! Aussi-

tôt tous les courtisans deviennent autant de bourreaux. Ils accablent

leurs deux confrères d'une grêle de pierres et de cailloux ; leurs corps

eo furent bientôt couverts. Andronic, qui regardait froidement cette

exécution, ordonne de les retirer de dessous ce monceau et de les

Itransporter ailleurs. Trempés de sang, brisés dans tous les membres
etentièrement méconnaissa >les, ils respiraient encore. On les trans-

Iporta dans une autre place, où ils expirèrent attachés à un gibet.

duelqu'un s'étant hasardé à supplierAndronic de penneltre qu'on les

ensevelît, il demanda d'un ton de douceur s'ils étaient morts. Les
Lrreaux lui en ayant donné l'assurance, il ajouta, en versant ses
larmes accoutumées, qu'il plaignait leur sort, et qu'il se plaignait

lui-même d'être obligé d'obéir aux lois et de faire exécuter la sen-
|tence des juges, qui leur refusaient la sépulture.

Le lendemain, on pendit au delà du golfe deux autres seigneurs,

Kcusés d'avoir voulu faire monter sur le trône Alexis, fils naturel
te Manuel et mari d'Irène, fille naturelle d'Andronic. Alexis lui-

même eut les yeux crevés par ordre de son beau-père, qui défendit
Il sa fille de le pleursr, et qui, la voyant pleurer malgré sa défense,
|ia chassa du palais *.

Un autre Alexis Comnène, neveu de Manuel, avait été relégué
leo Russie. Ennuyé de son exil, il repasse le Danube; et, traversant
Macédoine, accom|>agné d'un habitant de Philippes, s'en vient

«1 Sicile. Guillaume II, surnommé le Bon, y régnait avec gloire.

Ces deux étrangers s'insinuent dans sa cour, et publient le mauvais
état de l'empire et la facilité qu'on trouverait à l'envahir. Guillaume
pi n'avait pas oublié la manière barbare dont les Latins avaient été

massacrés à Constantinople, arme une flotte et en donne le com-
imandement à son cousin Tancrède. On s'embarque le 11 juin 1185

;

et, le 24, Durazzo est pris d'assaut. Jean Branas, que l'empereur
Hàil envoyé pour défendre la ville, est fait prisonnier;et conduit en

lie. On fait voile à Thessalonique, qu'on assiège par terre et par
|ioer. Cette ville était la plus considérable de l'empire, après Constan-
tinople. L'-'ttaque commença le 6 août; la ville fut prise le ,15 du

' Nicet.jin Andron., 1. 1, c. 10, et in Isaac, 1. 3, c. 2.



V

i
898 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXX. —Detigij

même mois, après un assaut général. Elle éprouva, dans cette ocJ

casion, les désastres inévitables dans une place emportée de force.

Peut-être même qu'elle fut traitée avec plus d'insolence qu'il Vesll

ordinaire, parce que le mépris de la lâcheté des Grecs se joigntitàl

l'animosité des Latins. L'historîen grec Nicétas en fait une descripioni

longue et emphatique, et représente les Latins comme les hommv.
les plus impies et les plus barbares. Cependant il ne cite contre eux

que des circonstances communes à toutes les prises de villes, et eni

core ne les attribue-t-il qu'au simple soldat ; car, pour les chefs sii

ciliens, il leur rend le témoi^ nage qu'ils intervinrent et qu'ils réprii

nièrent l'emportement de la multitude ; il nous montre même un

de ces chefe, entrant à cheval dans l'église de Saint-Théodore

frappant de son épée à droite et à gauche sur les soldats, jusqu'à c

qu'il les eût ramenés à l'ordre *. Eustathe, archevêque de Thessalo]

nique, remarque de son côté, à la louange des Latins, que, mérai

dans le premier emportement, pour massacrer ceux qui étaient daDi

les églises, ils a aient soin de les en faire sortir d'abord ^.

Cet archevêque de Thessalonique est le savant Eustathe, si fameui

par son commer-tai^e sur Homère, qu'il avait compilé d'anciens cri]

tiques, avant son épiscopat, et qui lui acquit dès lors une inimens

réputation. Ce prélat fut d'un grand secours à son troupeau dani

cette calamité. Il ne voulut point se retirer, comme il eût pu le fain,

avant le siège, mais il s'enferma volontairement avec son peuple]

pour le consoler et l'exhorter à la patience ; et, après la prise do la villej

il allait souvent trouver les comtes qui commandaient les troupes dj

Sicile, et en obtenait des édits favorables 5 car ces étrangers le respec]

taient, se levaient à son abord, l'écoutaient avec bienveillance ej

avaient égard à ses prières. C'est ce que Nicétas n'a pu s'empêchej

d'écrire, malgré sa haine contre les Latins '^.

Quant à l'empereur Andronic, dès qu'il eut appris que le roi dJ

Sicile se disposait à lui faire la guerre, il pratiqua une alliance avej

Saladin, sultan d'Egypte et de Syrie, le plus mortel ennemi desChré

tiens. Il avait connu autrefois ce Kurde redoutable lorsqu'il traverj

sait l'Asie en fugitif avec sa concubine Théodora. Il l'invita à renoul

vêler leur ancienne amitié; et Saladin, qui ne cherchaitqu'à s'agrandir!

s'y prêta volontiers. Ce traité honteux et criminel par lui-même!

devenait davantage par les conditions. Ils s'engageaient réciproque!

ment, par serment, à se secourir l'un l'autre toutes les fois qu'ilseij

seraient requis. Andronic devait aider Saladin à la conquête de i

1 Nicei., \û Andron., 1. 1, n. 7, p. U8; aliàs, p. 193. — « Eustathe, OfUJCJ

p. 581 et suivantes. — » Nicet., 1. 1, n.9.
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Palestine Le sultan devait demeurer maître de Jérusalem et de la
côte mantime jusqu'à Ascalon, mais à condition de tenir œ pays en
fefde remp.re Saladin, de.on côté, devait seconder AndrSuî

Is'emparer d'Icône et de la Cilicie, jusqu'à Antioche *
^

Après avoir conclu ce traité et fait quelques préparatifs de dé-
fense, Andronic se renferma dans son palais et dans ses plaisirs, audieu d un troupeau de prostituées. Cette inaction souleva t^ut lepple; on parlait de se choisir un autre défenseur. Les courts ns

te"! H """'/T
P'"'""* *""* ««" ^^8"« précipitaient sa

perte.par ^une dernière flatterie. Ils lui persuadèrent que ces cla-
meurs n étaient excitées que par les parents de ceux qu'il tenait enhmn; que sa trop grande clémence encourageait les séditieuxhm lieu de garder dans les fers ceux qui avaient mérité son indi:
«na^on 11 fallait en faire des exemples capables d'intimideî eu s^mblables, et ne pas même épargner leurs parents

; qu'en vain tran-
àera,t-on quelques têtes de l'hydre, si on ne les abattait toutes dTnh coup. Sur cet avis, il assemble son conseil et déclare q„, y

"

l^osd ennemis au dedans qu'au dehors
; que ce sont les malintJn-

onnés qui ont appelé les Siciliens et qui sont prêts à C livrerpnnce et la patrie; mais, ajouta-t-il, Andronic, dont ils insulen
veiilesse a encore assez de force pour le» écraser, et, s'il feut que^pensse ils périront avant moi. Et, abusant, à son ordinaire A„

passage de samt Paul : Je ne fais pas, dit-il, le bien que e veux
mais je fais le mal que je ne veux pas. Lorsqu'il eut prononcéSLts d'un ton terrible, tous s'écrièrent qu'il fallait sans'mTséricorde
er la v,e a tons ceux qui étaient détenus dans les prisons, y joindreis exiles dont on pourrait se saisir et ceux auxquels on avaTfait

Ireverles yeux
;
étendre cette juste sévérité sur leurs am^ssur

La sentence fut dressée sur-le-champ par le courtisan Etienne lebe qui avait jeté la première pieri^ à ses deux confrèrescl
Ia.nnes à mort; il la dic.a d'une voix triomphante au greffier cri-

inel
;
e le était en forme d'édit et cou.mençait en ces termes Pou .

par I inspiration divine, sans y être en aucune sorte excités nr
lot., puissant et saint empereur, nous déclarons et pronon orqu'^

jc le sauveui de l'empire, de ne laisser vivre aucun de ceux qui

t^^l^^l^^'^^'^ ^ ''-'1 pour leur fT
3. — «Euslalhe, Opwc

fie, ou deja punis de leurs crimes par la perte de \mr. vp.,

'droBtc. de Meichersp.^Hist. duBas-Emp.,l 9, n. 88.

'-'^', non

I' 'i
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plus que ceux qui sont liés avec eux par le sang, l'affinité ou l'amitié.i

Ce sera l'unique moyen de procurer la sûreté au prince, toujours!

partagé entre les soins qu'exigent les affaires publiques et les dangers]

perpétuels qui menacent sa vie, si précieuse à l'État. Ce sera en|

même temps ôtei à nos ennemis du dehors la funeste correspond

dance de ces traîtres, qui les appellent à notre destruction et les in.

struisent des moyens de nous nuire. L'expérience nous a fait con-

naître que ni la prison, ni l'exil, ni la peine de l'aveuglement ne

suffisent pour corriger leur malice, et que leur fureur est irremédiablej

Ce préambule sanguinaire était suivi d'une liste de ceux qu'on

devait faire mourir, et le supplice de chacun était spécifié. L'éditfaI

approuvé et signé de tous, excepté de Manuel, fils aîné d'Andronici

Ce prince, plus humain que son père et ses indignes conseillers]

protesta qu'il ne donnerait jamais de consentement à une proscrip

lion cruelle, qui s'annonçait elle-mêmecomme n'étant point émané

de l'autorité impériale, et qui allait inonder de sang la ville et le

provinces. Cette sage remontrance acheva d'indisposer Androniij

contre ce fils généreux. Cependant il resserra l'édit, pour attend

sans doute l'occasion de le publier. Il n'en eut pas le temps.

Ce malheureux Voyait ses affaires aller de plus mal en plus mai]

Le roi de Sicile le menaçait d'un côté ; de l'autre , ses propres su^

jets désiraient sa mort comme un bienfait du ciel et le remède i

tous leurs maux. Se jugean' abandonné de Dieu à cause de i

meurtres innombrables
,
quoiqu'il se dit Chrétien , il eut recoursl

comme autrefois Saùl, au culte des démons. Il envoya jusqu'à deu(

fois le courtisan Etienne consulter un magicien qui avait été avèugM

par ordre de Manuel, mais qui n'en était devenu que plus fameux]

Interrogé qui serait le successeur d'Andronic, et en quel temps, 1(

magicien refondit que le nom du successeur commençait par IS, <

que la révolution s'accomplirait avant le milieu de septembre. C'esl

du moins ce que rapporta le courtisan Etienne, d'après le récit i\

l'historien Nicétas, qui raconte la chose longuement et sérieu»

ment. Car les Grecs étaient fort adonnés à ces superstitions : leu

histoires en sont pleines ; tandis que , dans celles de l'Occident, oi

n'en voit point de traces. La répense équivoque de l'astrologue fu[

appliquée par Andronic à Isaac Comnène, qui, revenu d'Isaurie ei

Chypre, s'y était déclaré empereur. Un de ses favoris lui nomiîij

Isaac l'Aiige, et lui conseilla de s'en défaire ; mais Andronic, qif

connaissait Isaac pour un poltron et un imbécile, ne fit qu'en m
Cependant le courtisan Etienne, pour montrer qu'il avait plus dj

soin de la sûreté de son maître que son maître n'en avait lui-mém^

résolut d'arrêter Isaac l'Ange, de le conduire en prison et de le fairi
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l»«c, à qui la seule vue du ministre annonçait la mor. n, /
»lpas d'obéir. Des satellites sWncenlp^L saTrinx

1''"'''

itl'entraîner de force ouand ir <9,.i. i j» • * ''™™"''

m Etienne qui fuit eS K t f^ n' ? ^"' "" '''''™'' 'o»"

Ld la tête d'un coup de labre lult "^ "^ ''" " ""''" "' '"'

1»! en fuite. Il coZ de là à k Tsl.
"'" ""'."' "'""l''' 1"'"

U :
A «.oi, citoyen': f^aî^u'ét diat ^'n'ZXaittfa"ta«.c II entre dans l'église et se place dans leTeu'où ^6"'^:

«.lent conlmne de se tenir pour demander grâce à ZTaT^ntenl et qn. sortaient. A cette nouvelle tout £ n^,„i. ^.
U ce qui en arriverait. On neM^^u^^^^à^""^'^'
«malheurenx ne fût puni par les pKreu7 Ûpntes PI,

:"""
kmrs, qui craignaient le ™éme sort, se .I^S1ll'T
kl.a"t le peuple, qui déjà remplissaitVéglis^, ^«'^"st ab

û*'K Comme on ne voyait dans cette foute ni courtisai „?gtS^WAndromc, chacun parlait en liberté, chacun maudissait1^.^^
Uettaitson secours contre toute'violenceTaiT s^Sfàk ne songeant qu'à sauver sa vie, et crovant à lonCl, .K An*onic ordonner de te met re en pièl îâuZTT
hbeaux, fermer les portes de l'église, et'oS dll X glthe du peupte de passer toute la nuit avec lui

^ *^ *

i« point du jour, toute la viUe accourt à l'égliW ; on prie Dieu à
Inscris, de sauver Isaac. de te mettre sur le trêie et de divrer
P «> d un tyran barbare altéré de sang. Andronic, qui éta Uu
«ion C"'*''"'™''

""* ""'•'""""«' "'.mnisttepririir

..™ ^". "' "^ *""'- "' ''>° »«ionnance, ni son retour IMlanlmopte n'y purent plus rien. On avait forcé les nZnTT
« «ti une multitude de misérables, la plupart exemld^ •"

tac. Celu«i se défend de la imvoir, n'étant pas e^"rl ,,!!
•^^,

e cra gnan. d'irriter davantage Andronic. Un d^S^S
" a Côte de lui. decoiivrant «» tM^ «h"-j - ' ' - •

ent danff«»rpnV a '.. '
~

**"''" t"'«senie a cet orne-dangereux. A cette vue. tout le n.„ni« c'écria : Point de tête
XVI.

! peuple

26



«fi

402 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXX. — D« ngtl

pelée ! Dieu nous garde d'un vieil empereur ! Andronic nous en a)

dégoûtés pour jamais: vive l'empereur Isaac ! En ce moment, un

des chevaux d'Andronic, qu'on transportait d'au delà duBosphoreJ

s'étant détaché des autres et courant par les rues , est arrêté par k\

peuple et amené avec sa housse aux armes de l'empire. Isaac, étant!

sorti de l'église, monte dessus, escorté de tout le peuple, et mêmediil

patriarche Basile, qu'on avait force malgré lui de consentir à iaj

proclamation.

Andronic, arrivé au grand palais, est effrayé des cris confus qu'il!

entend de toutes parts. Sa première pensée est de combattre ; il fait!

sonner l'appel des troupes qu'il avait à Cunstantinople. Se voyann

mal obéi, il prend son arc, monte au haut d'une tour et tire de^

Hèches sur le peuple. S'apercevunt bientôt du peu d'etfet d'une pa-j

reille défense, il essaye de calmer par des paroles l'emportement dej

la multitude -, il ottre de renoncer à l'empire et de mettre à sa placfj

son tils Manuel, qu'il savait être le moins odieux de ses deux fils, ij

était trop tard; on ne lui répond que par des injures contre lui cl

contre le prince, qu'on aurait accepté avec joie deux jours aupara]

vaut. Le peuple enfonce les portes ; Andronic n'a (|ue le temps de d

dépouiller des marqués de sa dignité et de se jeter dans une barqud

avec sa femme et une tille du théâtre qu'il aimait éperdument.

vogue vers le Pont-Euxin, à dessein de se sauver dans la Chersonèsd

Taurique, persuadé qu'il n'y avait point de salut pour lui dansaucun|

province de l'empire.

Isaac entre dans le palais ; le peuple s'y jette en foule avec lui, ej

criant toujours : Vive l'empereur Isaac ! Il ne lui laisse que le diaj

dèm# et pille tout le reste. On enfonce toutes les portes ; on enlèvi

l'or, l'argent, le cuivre, monnayés et non monna';es ; la vaisselle, lej

vases, les meubles précieux disparaissent en un moment ; on n'éj

pargne pas même la chapelle. C'étaient, disait-on, les dépouilles dj

la tyrannie. Chacun se charge ; et ce qu'un seul ne peut emporteri

plusieurs se joignent ensemble et l'enlèvent, n'oubliant jamais dj

saluer profondément le nouvel empereur en passant sous ses yeuj

avec les meubles de l'empire.

Peu de jours après, on apprit l'arrestation d'Andronic. Isaac aval

envoyé courir après lui ; et le fugitif, faisant force de rames, étal

parvenu à Chèlé, à l'entrée du Pont-Euxin. Les habitants, tremblaïf

à sa vue, quoiqu'il n'eût plus rien de redoutable que la mémoire ^

sa férocité qui respirait encore dans ses regards, et n'osant l'aii

rêter, lui avaient donné un vaisseau pour gagner la Chersonèse.

tempête l'avait repoussé plusieurs fois, et enfin fait échouer au rj

vage, comme si le Pont-Euxin, qui avait souvent porté sur ses eail
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I

les cadavres des innocents qu'il faisait égorger, eût refusé de favo-
riser sa fuite. Il fut pris, et enchaîné dans le vaisseau qui le poursui-
vait. Il employa vainement tous les ressorts de son éloquence et les

I

larmes de ses deux femmes pour attendrir les soldats qui le tenaient
dans les fers. On le conduisit à Constantinople, et on l'enferma dans
«ne tour, chargé d'un carcan et de deux chaînes pesantes qui lui ser-

I

raient les mains et les pieds.

On le présenta dans cet état au nouvel empereur Isaac, qui le fit

j

exposer en public, où il essuya toute la rage d'un peuple trop long-
temps en proie à sa tyrannie. On lui meurtrit les joues à coups de
poing, on lui arracha la barbe, on lui fit sauter les dents hors de la
[louche. Les femmes surtout, dont il avait fait mourir ou aveugler
les maris, signalaient leur vengeance. Entin, on lui coupa la main
droite, qu'on pendit à un gibet, et on le renferma dans la tour, où on
le laissa deux jours sans nourriture. On l'en retira le troisième pour
lui arracher un f

,
et, l'ayant attaché sur un méchant chameau, on

le promena par toute la ville, dans l'équipage d'un vil esclave.' Ce

I

spectacle hideux, qui devait toucher les âmes les moins sensibles, ne
"qu'enflammer la fureur. Libres de lui faire tous les maux dont ils

I

purent s'aviser, il n'y eut sorte d'outrages et d'infâmes traitements
|(|u'ils ne lui fissent souffrir. Chacun cherchait à se distinguer par
|l«elque trait d'inhumanité. Une femme publique lui jeta sur la face

; chaudière d'eau bouillante. On le conduisit dans cet affreux
jlriomphe au cirque, où il fut pendu par les pieds. Au milieu de ces
lorreurs, Andronic, sans laisser échapper aucune injure, aucuno

I plainte, se contentait de répéter de temps en temps : Seigneur j ayez
|pitié de moi ! pourquoi froissez-vous encore un roseau déjà brisé?
Pendant qu'il était suspendu, on continua de le tourmenter sans

Ipitié et sans pudeur. Enfin, un misérable lui plongea dans la gorge
me longue épée, qu'il lui enfonça jusqu'au fond des entrailles. Ainsi

Ipérit, le l!2 septembre 1185, après deux ans de règne, l'empereur
lindronic Comnène, dont la. vie entière apparaît dans l'histoire

|comme un tissu de crimes *.

Et tels étaient, à Constantinople, l'empereur grec et le peuple grec,
Msqu'ils consommèrent, par le meurtre des Chrétiens d'Occident
Mis parmi eux, le schisme avec l'Église romaine. Empereur digne

|tun tel peuple, et peuple digne d'un tel empereur.
Comme il n'est point de bon prince dont la vertu ne soit mêlée

le quelques défauts, il n'en est point de méchant qui n'ait quelque
Ifflérite. Entre les vices les plus noirs, en vit dans Andronic quel-

'Nicet., In Andron., 1.2.
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ques rayons de vertu. Il était sobre : les historiens nous disent qu'un

morceau de pain et un peu de vin, qu'il prenait à la fin de la journée

faisaient toute sa nourriture. Il assistait les indigents, et réprimait

l'injustice des hommes puissants. Gratuitement cruel, il ne touchait

pas aux biens de ceux dont il n'épargnait pas la vie. Trop fier pour

vendre les magistratures, il ne les donnait qu'au mérite. Il donnait
j

de larges appointements aux magistrats, leur défendant, sous

peines très-sévères, de rien prendre sur leurs inférieurs, ni même
j

de recevoir aucun présent. Ennemi déclaré des monopoleurs, les

vivres se maintinrent à bas prix pendant son règne. Les oppresseurs

ne trouvaient de ressources ni dans leurs richesses ni dans leur

crédit. Un de ses satellites, qui avait étranglé l'empereur Alexis, s'é-

tant permis de ruiner un pauvre paysan en logeant chez lui, Andronic

le fit rouer de coups, et l'obligea de rendre beaucoup plus qu'il
(

n'avait pris.

Chose étonnante! si cruel que fût Andronic, il se montra plusl

humain que son peuple, et cela dans un point capital et qui intéresse

l'humanité entière. S'il est un désastre qui nous - émeuve de nos

jours, c'est de voir de nos frères, luttant avec la tempête qui brise

leur navire contre les rochers. Comme les habitants de l'Uede Malte,!

qui accueillirent avec tant d'humanité saint Paul et ses compagnons

de naufrage, nous mettons tout en œuvre pour voler à leur secours}

et les consoler de leur malheur. Or, après douze siècles de chris-

tianisme, les Grecs, et eux seuls, à ce que pense le Grec Nicétas,|

étaient encore plus barbares envers les naufragés que les barbares

païens de l'ile de Malte au temps de saint Paul. Non-seulement ils

ne cherchaient point à secourir leurs semblables dans les désastresi

de cette nature, mais, comme de vrais pirates, ils les dépouillaientl

encore du peu que leur avait laissé la tempête, à tel point qu'ils!

achevaient de briser le navire que la tempête avait épargné. Bien des!

empereurs avaient fait des ordonnances pour abolir cette barbarie,}

mais inutilement. Suivant la comparaison de Nicétas, ces ordon-

nances n'avaient pas fait plus d'impression sur les Grecs que si onl

les avait écrites sur les flots de la mer. Andronic entreprit d'apporter
j

au mal un remède plus efficace. Les courtisans lui représentèrent!

que le mal était incurable, autorisé qu'il était par la longueur duj

temps. Mais Andronic, en plein sénat, taxa de négligence les empe-

reurs précédents, de ce qu'ils ne s'étaient pas servis du glaive pourj

réprimer cette coutume inhumaine. Pour lui, il ordonna que les sei-

gneurs, dans le domaine desquels s'exercerait cette détestable pira-

terie, seraient pendus au mât du vaisseau échoué, ou aux branchei)|

de farbre le plus élevé du rivage, pour avertir les navigateurs, di-
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sait-il, qu'ils n'avaient plus rien à craindre des habitants des côtes..mme D,eu annonce à la terre, par l'arc-en-ciel, qu'elle n'a plus àjouter un nouveau déluge. Comme tout lemonde savait que. quand
.1
menaçait, Andron.c ne badinait pas, sa défense fut mieux observée

jue celle de ses prédécesseurs
j et les Grecs apprirent par force

I d un de leurs tyrans, à être un peu plus humains t

Enfin, quoiqu'il observât si peu la morale du christianisme, il en
connaissait bien la doctrine, si pourtant il est l'auteur d'un ouvrage

rr.TrTl"""' f
""' la^«W,W%«. des Pères. C'est un dialogue

entre un Chrétien et un Juif, où l'on démontre assez bien, par l'An-
cien Testament, qu'en Dieu il y a trois personnes

; que le Christ esth la 0.8 Dieu et homme; qu'il devait naître, vivr;, mourir et es-
Usciter; que les Juifs devaient être rejetés et les Gentils appelés à

Dommée en Occident. Le jeune roi de France, Philippe-Auguste
éprouvait une grande aversion pour eux, quoiqu'ils fussent puisant
dans son royaume, et particulièrement à Paris. Voici la cause qu'en

hssigne son biographe et son chapelain, Rigord. «Ce prince avait
souvent oui dire aux seigneurs, qui avaient été élevés avec lui à la
Mur, que, tous les ans, le jeudi saint ou quelque autre jour de la
lemaine sainte, ces Juifs de Paris, par mépris de la religion chré-
tenne, égorgeaient un Chrétien comme en sacrifice, dans des lieux

houterrains. Comme ils persévérèrent longtemps dans cette méchan-
ceté diabolique, ils en avaient été convaincus bien des fois du temos
de son père, et consumés par le feu. C'est ainsi que fut tué et crucifié
par les Juifs saint Richard, dont le corps repose à Paris dans l'église
èSaint-Innocent, au lieu nommé Champeaux,et où nous avons ouï
ju lise tait beaucoup de miracles par l'intercession de saint Richard. »
Voilà ce que dit Rigord dans sa Vie de Philippe-Auguste «

; ce qui est
confirme par Guillaume l'Armoricain, autre chapelain du même roi.
In autre contemporain, Robert, abbé du Mont.Saint-Michel , at-

Lt. r."i;r r.'''"'
^''"**^*- ^'^^^^t' ^^^^^^ de chaires,

dit-il, fit brûler plusieurs Juifs demeurant à Blois, parce que, ayan
crucibe un enfant au temps de Pâques, au mépris des Chrétiens, ils
avaient mis dans un sac et jeté dans la Loire, où il avait été trouvé.
Us Juifs, convaincus de ce crime, furent livrés au feu, excepté ceux

J«.

reçurent la foi chrétienne. Ils ont fait la même chose de saint
|t.iiillaume, a Norwich en Angleterre, au temps du roi Etienne ; il est

iCiC"-' '• '' "* '' ^ «' ^-^ ''''' ''" ' 2«- - ' R'«ord. De Gesu

l
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enterré dans l'église cathédrale, et il se fait beaucoup de miracles à
j

son tombeau. Autant en a été fait à un autre à Glocester, au temps 1

du roi Henri II. Enfin, en France, les Juifs impies ont fait de mémo,

dans le château de Pontoise, à saint Richard, qui, transporté à Paris
|

et enseveli dans l'église, y brille par un grand nombre de miracles '.

Brompton, auteur anglais, rapporte le martyre du jeune Guillaume!

à la neuvième année du roi Etienne, qui est l'an 1144, et cekii de

l'enfant crucifié à Glocester, sous la sixième année de Henri II, qui

est l'an 1160 *. Enfin, l'on trouve encore dans chronique de l'An-l

glais Gervais et dans les annales de l'abbaye de Mailros, un enfantl

nommé Robert, tué en Angleterre par les Juifs, à Pâques, l'an 1181,1

et enterré dans l'église de Saint-Edmond, où l'on disait qu'il se faisaitl

des miracles en grand nombre '^ Voilà ce que disent, d'un commun|

accord, les auteurs français et anglais de l'époque *.

Dans les temps modernes, des Juifs et d'autres ont prétendu que

ce sont des calomnies ; mais, d'après les historiens de l'époquei

même, les Juifs ont été convaincus juridiquement. Dire, pour toutel

réponse, que les témoins et les juges sont des calomniateurs, c'estneT

rien dire ; car tout criminel en dira autant. Dire, comme on a faitdej

nos jours, que les Juifs n'ont pu commettre de pareils crimes, pari

raison que la loi du Dieu qu'ils professent y est contraire, c'est sup<|

poser que l'homme ne saurait violer la loi de Dieu, et qu'un criminel

ne peut l'être; mais ici il y a bien autre chose. Au-dessus de la loi

divine, au-dessus de la Bible, le Juif met une loi humaine, une loi

rabbinique, le Talmud. Or, le Talmud non-seulement permet ai[

Juif, mais lui commande et lui recommande de tromper et de luej

le Chrétien, quand il en trouve l'occasion. C'est un fait hors de doiit^

et qui mérite toute l'attention des peuples et des rois.

» Robert de Monte, an. 1171.— * Joan. Brompt., C/iron.— ^ Gervas., C/iro»J

1181.Pagi,an.ll79,n. 17, et an. 1 I8l,n. 15. ArtaSS., 27 mort.

* Voici comme, en vieux français, Les Gestes de Philippe-Auguste rapportoiï

le principal fait : « Après ce que li Rois fu coronez, 11 vint à Paris. Lors commandi

à faire une besoigne que il avolt conçue lonc tens devant en son cuer ; car f

avoit oï (tire maintes foiz aus enfanzqui estoient norri oveclui ou palais, quel! Jul

qui à Paris manuiént, prenoient chascun an un creslien, lejordou granl venreiT

qui est en la semaine peneuse et le menoient en leur crostes souz terre; et en dei

pit de Nostre Seigneur, qui en cil jor fu crucifleï, le tormentaient et crucifloieDÉ

et en derrenier l'estrangloient en despit de la foi crestiene ; et ceste chose avoieii|

il fait maintes foiz au tens de son père, et avoient esté convaincu dou fait et an

et en tel manière fut saint Richarz, martyriez, dont )i cors gist à Saint-lnnol

csnt de Champiau, pour cui Nostre Sires a puis fait maintes miracles enrégli|

où li cors de lui repose. Diligemment flst li Rois en querre si ce estoit voirsq

Bûli, âVûnî que il eu fcisi piuS. il trôVâ que ce éetùit vCriiCz, si COtîlC tcnoffi"

le rapportoit. » [Script, rerum Francicarutn, t. 17, p. 350.)
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Sixte de Sienne, Juif converti du seizième siècle, dans sa JUbliothè-

(jue sainte *, indique les endroits du Talinud auxquels il emprunte
les passages suivants : 4" Nous ordonnons que tout Juif maudisse
trois fois par jour tout le peuple chrétien, et prie Dieu de le confon-
dre et de l'exterminer avec ses rois et ses princes ; et que les prêtres
surtout fassent cela en priant dans la synagogue, en haine de Jésus
leNazaréen ». 2» Dieu a ordonné aux Juifs de s'approprier les biens
des Chrétiens, autant de fois qu'ils le pourront, soit par fraude, par
«olence, par usure, ou par vol K a» Il est ordonné à tous les Juifs
de regarder tous les Chrétiens comme des brutes, et de ne pas les
iraiter autrement que des animaux *. A» Que les Juifs ne fassent au-
cun mal, m aucun bien aux païens ; mais qu'ils tâchent, par tous les
moyens, de tuer les Chrétiens \ 5" Si un Hébreu, en voulant tuer

Chrétien, tue par hasard un Juif, il mérite le pardon «. 6« Si un
f voit un Chrétien sur le bord d'un prt^cipice, il est tenu de l'v

précipiter aussitôt '.

Un rabbin converti de nos jours atteste le même fait en d'autres
termes, y ajoutant une remarque qui le prouve à elle seule. Voici
l»» paroles :

Ce serait ici le lieu de faire connaître les maximes intolérantes et
lûhumames que les rabbins professent à l'égard des Juifs convertis
des Chrétiens, des païens et des Juifs qui trahissent les secrets de la
synagogue. Mais la charité chrétienne me défend de publier, si ce
n'est en cas de nécessité absolue, la traduction des passages révoltants
que je pourrais citer dans cette note. Je me bornerai à en indiquer une
partie à ceux de mes frères qui les ignorent, et qui savent assez la
angue rabbinique pour les lire dans les livres originaux. Les citations
que je vais faire m'obligent à consigner ici une remarque importante.
«Le Talmud et les autres ouvrages des rabbins contiennent une

ouïe de sorties contre les Chrétiens et contre le christianisme, et des
blasphèmes contre notre divin Rédempteur. Depuis que la connais-
Nice de la langue hébraïque s'est répandue en Europe, les impri-
meurs juifs ont pris la précaution de supprimer tous ces passages,
n laissant des lacunes à leur place. Les rabbins enseignent verbale-
pent ce qu'indiquent ces lacunes, et ils rectifient les mots changés à
lessein. Quelquefois aussi ils rétablissent à la main, dans leurs exem-
plaires, les suppressions et les corrections politiques des éditeurs
imfs. Ce dernier cas est arrivé dans l'exemplaire du Talmud
"«e je possède. » Ainsi parle ce rabbin, avant de donner l'in-

'Slxt. Senen8.,Bt6/to<fc. sanc<a. Paris, 1610, p. 124. - » Ord. j. tract I
«hno.

4. _ » ibid. - * Ord. i, tract. 8. ^ ^ Ibkl., tract. 4 et 9. - « Ibid.* -!
tract. 8.

!
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dicaUon des passages, que nous mettons nou8-ni<»rne8 en note»
D'après ces principes de leur Tulmnd et l'enseignement coiiforni

de leurs docteurs, les Juifs ne peuvent et ne doivent pas plus se fai,

un scrupule de tromper et de tuer les Chrétiens qu'ils n'ont de re-

niords et de repentir d'avoir tué le Christ. Suivant la morale talmu
dique, il n'y a que la prudence qui puisse les obliger à s'en abstenir
Que tel soit encore le secret enseignement de la synagogue, u

lait épouvantable est venu le révéler de nos jours : l'assassinul d
Père Thomas, capucin, par les principaux juifs de Damas, ainsi qui

nous verrons sur l'année 1840.

Pour en revenir au jeune roi de France, Philippe-Auguste, d'nut.c
raisons l'indisposaient encore contre les Juifs. La renommée doni

jouissaient les rois de France, d'être fiers envers leurs ennemis, mai
très-débonnaires envers leurs sujets, avait attiré à Paris, depuis lont

temps, des Juifs de toutes les parties du monde : leurs plus fnmeu;
docteurs s'y étaient établis avec leurs écoles. Le bon roi Louis VI

leur avait môme accordé des privilèges extraordinaires. Donc, avc

le temps, les Juifs s'étaient tellement enrichis, qu'ils possédaient prè
de la moitié de la ville. De plus, au mépris des lois et des canons di

l'Eglise, ils avaient dans leurs maisons des Chrétiens et des Chréliei

nés pour esclaves, qu'ils faisaient apostasier et judaïser avec eu

Enfin, ils exerçaient sur les Chrétiens, nobles, bourgeois et paysan
des usures si énormes, qu'un grand nombre furent contraints de vei

dre leurs héritages ; d'autres, à Paris, étaient réduits à demeiin
dans les maisons des Juifs, comme prisonniers, leur étant engag
par serment. A tout cela se joignait un dernier grief. Lorsque, pi

le besoin des églises, on leur empruntait de l'argent, ils prenaient
gage les crucifix et les vases sacrés, les profanaient en mépris de

religion chrétienne, et buvaient dans les calices, ou bien ils les c

chaient dans les lieux les plus infects de leurs maisons. Pour tout

» Tahnud. Traités 8a\\aniB: Gnabodaxara, fol. 4, verso (in tliocephot)\[o\. il

verso (ibid.); fol. 26, verso. San/if/driM, fol. T.reclo. Uoriot, fol. 11, recto (iiijloJ
yarhhi). Hhoulin,M. 13, verso. Baba-Kumma,(o\. 117, reclo.

]
Maimonides. TraiU-s suivants: De l'homicide, chap. 4, § 10. De l'idoldtri

ch. 10, § 1. Des docteurs rebclles;ch. 3, § 1, et seqq. ; ch. 9, § l et seqq. De]
royauté, ch. 9, § 2. Des blessures, ch. 8 § 1 1. 1

Le même. Annotations sur la mischna du premier chapitre du traité Ulmll
du Talmiul. 1

Correspondance théologique de R. Ascher, classe 17e, n. 1, .3, G. Touret Sclwull

han-gnarouh. Yoré-dégna, n. 158, § 2. Hhoschen-misihpat , n. 388, § fl,

n. 426, § 5.

Deuxième lettre d'un rabbin, converti aux Israélites ses frères, sur les moli

desa conversion. Paris, 1827, p. 300 et 301.
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LcatiseMerci Philippe-Auguste était foriement indisposé rentre
ks Ju.ls (le Pans et du royaume, et cherchait de quelle manière il

\<a tirerait vengeance.

Il consulta sur ce sujet un ermite nommé Bernard, qui vivait dans
la forêt de Vmcennes, en réputation do sainteté. Par son conseil, il

Rechargea tous les Chrétiens de son royaume de ce qu'ils devaient
«IX Jiiils, en retenant à son profit la cinquième partie. Enfin, au

hio.s d avril H82, il publia un édit portant que tous les Juifs se
ynssent prêts à sortir de son royaume à la Saint-Jean, leur don-
oant ce délai pour vendre leurs meubles, et confisquant à son profit
tomaisons, leurs terres et leurs autres biens immeubles. Ouel-
,u^-.ins se firent baptiser : le roi leur rendit leurs biens, et leur ac-
corda une liberté perpétuelle. Les autres gagnèrent, par présents et
F promesses, des prélats et des seigneurs, pour solliciter le roi de
révoquer son édit. Ce moyen leur avait toujours réussi auprès des
«18 précédents; mais ni prières ni promesses ne purent fléchir
Philippe-Auguste

: il demeura ferme dans sa résolution. Ce qui
htonna si fort les Juifs, qu'ils se dirent l'un à l'autre : Schéma
»w// Ecoute, 6 Israël

! Ayant donc réduit leurs meubles en argent*
«sortirent au mois de juillet de la même année H82, avec leurs

I

femmes, leurs enfants et toute leur suite.

L'année suivante, le roi fit purifier et dédier toutes leurs synago-
jues pour les changer en églises. Ces divers actes lui attirèrent la
tenédiction de tout son peuple. Seigneurs, bourgeois, paysans, tous
idmiraient cette vigueur de résolution dans un roi de seize ans *

Dès la première année de son règne, 1181,11 ordonna que tous
ceux qui, dans le jeu ou ailleurs, laisseraient échapper quelques blas-
phèmes contre Dieu ou ses saints, payeraient vingt pièces d'argent
aux pauvres, ou bien qu'ils seraient plongés dans une rivière ou
Mans un marais *.

Les nouveaux manichéens, albigeois, patarins, cathares, dont nous
avons déjà plus d'une fois appris à connaître les doctrines subversi-
res.de tout christianisme et de toute société, continuaient leurs sé-
uctions et leurs ravages, particulièrement dans ie midi de la France.
outes les fois qu'ils étaient vaincus par les catholiques, ils abjuraient
eurs impiétés, pour y retourner bientôt après. Partout, dans la
rance nieridionale, on voyait des églises brûlées et ruinées jusque
dans les fondements, et les habitations des hommes devenues la re-
traite des animaux sauvages. C'est ce qu'un envoyé du roi de France

I

remarqua spécialement dans la province de Narbonne. Ces calamités

,..-j, -!,!.!, ..sRioric ,c.v.,î. 1, ue: /riitonensae //ttHCe.— s Ibid., p. 126.

I™
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étaient dues à la fureur des albigeois et des cotereaux. Ces derniers L

comme nous l'avons déjà vu, étaient des bandes ou plutôt des arméesl
de brigands, qui, réalisant à la lettre toute l'horreur du manichéisme
mettaient tout à feu et à sang, n'ayant de respect ni pour Dieu nll

pour les hommes. Dans l'année H83, les peuples catholiques dul
Berri, s'étant confédérés pour leur défense commune, en tuèrentl
plus de dix mille dans une bataille, près de Châteaudun, et cela d'à

près le témoignage d'un témoin oculaire *. Cette victoire ne mettaij
pas encore les peuples à l'abri de ces brigands; il fallut que Philippe]
Auguste leur envoyât une armée auxiliaire pour achever le reste *.

Vers le même temps, parut à Lyon une nouvelle secte connue ge.

réralement sous le nom de vaudois. En voici l'origine : L'an mil
Pierre Valdo, marchand de Lyon, se trouvait, selon sa coutume]
dans une assemblée avec les autres riches trafiquants. Tout à coup
l'un d'eux meurt subitement. Pierre Valdo en est si frappé, qu'ii

distribue aussitôt tout son bien, qui était grand, aux pauvres de J
ville. îl était touché des paroles de l'Évangile où la pauvreté est sj

hautement recommandée, et crut que la vie apostolique ne se trouvai!

plus sur la terre. Résolu de la renouveler, il vendit donc tout c

qu'il avait. D'autres en firent autant, touchés de componction, et il]

s'unirent ensemble dans ce dessein. 11 s'amassa autour d'eux un

grand nombre de pauvres : Pierre Valdo, qui avait quelque peu dq

littérature, leur apprit la pauvreté volontaire, et à imiter la vie da

Jésus-Christ et des apôtres. On les appelait Ips pauvres de Lyon]
léonistes ou lyonnisles, tomme qui eût ;dit les lyonnais ; valdemd
ou vaudois, de Pierre Valdo, leur chef; insabatés, parce quil^

portaient une espèce de savates, un peu par affectation. Dans le^

commencements, on aimait leur douceur et leur simplicité : la seulà

chose qu'on blâmait en eux, c'était que leur pauvreté fût absolument
oisive, et qu'ils y mettaient de l'ostentation et de l'orgueil. On
ne leur reprochait aucune doctrine particulière. Leur objet, dit L

protestant Mosheim, ne fut point d'introduire de nouvelles doctrines

dans l'Eglise, ni de proposer de^ nouveaux articles de foi aux Clué-1

tiens, mais seulement de réformer le gouvernement ecclésiastique,)

de ramener le clergé et le peuple à la simplicité et à la pureté primij

tives des siècles apostoliques '^.

Si les pauvres de Lyon, suivant le nom d'humiliés qu'Ws prenaient

encore, avaient réellement eu ou du moins conservé l'humilité chréJ

tienne, leuî* bon exemple eût pu faire beaucoup de bien dans l'Église.

• Gayfrid Vosiens., t. î7 des Hùîorims de France, p. Il, note G. — '- ibid,

p. Il et 12.— ^Hist, ecclésiastique, 12e siècle, S* partie, c. 5, § Il et 12.
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Ls l'orgueil s'en mêla bientôt,. Parce qu'ils étaient pauvres comnic
Iles apôtres, ils se crurent le droit de prêcher comme eux, quoique
laïques et sans mission, sans penser que les apôtres avaient été en-
lïoyés pour cela, et qu'ils en avaient envoyé d'autres à leur place. Ce
L'est pas out

: comme les évêques et les prêtres possédaient quelque
léoseen propre, les vaudois prétendirent que, parla même, ils
Ivaient perdu le pouvoir de prêcher, de consacrer et de conférer les
lulres sacrements. EnHn, s'enhardissant de plus en plus, ils préten-
dent, quant à eux-mêmes, que, par là seul qu'ils étaient pauvres,
llsavaienl tout pouvoir non-seulement de prêcher, mais de confesser
Itde consacrer. C'est ainsi que ces bonnes gens, qu'il ne faut nuUe-
Iment confondre avec les cathares ou les albigeois, s'égarèrent peu à
Ip, non par l'orgueil de la science, non par l'orgueil des richesses,
loiais, chose assez nouvelle, par l'orgueil de la pauvreté *.

I

En Lombardie, il y avait, depuis plus d'un siècle, un ordre d'hu-
jiiliés, mais d'un esprit meilleur et approuvé par l'Église. Vers
llanl03C>, dans une des guerres entre les Allema:îds et les Lombards,
Ipielques gentilshommes d'entre ces derniers furent emmenés pri-
|ionniers en Allemagne. Ils profitèrent chrétiennement de leur infor-

e. Sur les exhortations du bienheureux Gui, l'un d'entre eux, ils

jprirent un habit pauvre, et s'adonnèrent aux exercices de piété, de
Iferité et de mortification. L'empereur, ayant appris leur conversion
Itleur genre dévie, leur accorda la liberté. De retour en Lombardie,
Ils continuèrent leur pieuse association, vivant du travail de leurs

JMins, et établirent des fabriquas en étoffes de laine, auxquelles ils

llravaillèrent eux-mêmes. Leurs fënmies voulurent imiter leur
Isemple, et s'occupaient à filer la laine. Cette- association de gentils-
iiommes devenus manufacturiers et ouvriers en étoffes, pai» humilité
lelcharité chrétiennes, pour procurer du travail à une infinité de pau-
Ivies, et leur en distribuer le profit, subsista sur ce pied jusqu'à
llan fi;j4, que saint Bernard vint à iMilan. Le saint, auquel ils de-
jmandèrent quelques règlements de conduite, leur conseilla de se sé-
Iparer de leurs femmes et de vivre en commun. Il les exhorta aussi
la se mettre sous la protection de la sainte Vierge ; et, pour cet effet,
Ife changer leurs habits cendrés en habits blancs, pour marquer la
Ipureté de leur âme.

Sur cela, les uns continuèrent leur ancienne manière de vie, les
laiilres embrassèrent le conseil de saint Bernard et vécurent en com-
|mun, les hommes à part et les femmes aussi, tous deux dans une

fibraid., Co,n. Vald., (. 24, Bibl. PP. Ueiner. Lib. cent. Vald., ihid , t. 1b.
Mrus de Piliedorf. ibid. Bossuct, Hist. des variations, 1. 11. Bergler, Dict.
Mo^., art. Vaudois.
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grande pauvreté et portant des habits fort rudes. Dans leur conteJ
nance, leurs discours et toutes leurs manières d'agir, ils témoignaienl
une grande humilité. Ils subsistaient principalement du travail dJ
leurs mams. Il y avait parmi eux beaucoup d'hommes lettrés et i

disaient tout l'office canonial du jour et de la nuit. Plusieurs nJ
mangeaient point de chair, à moins qu'ils ne fussent grièvement ma
lades. Les femmes de cet institut étaient tellement éloignées dehommes, qu'ils ne les voyaient pas même à l'église, et un mur
séparait au sermon.

Quelque temps après, un troisième ordre se forma dans cette asso
ciation. L'auteur en fut saint Jean de Méda, ainsi nommé du lieud
sa naissance dans le pays de Milan. Il était d'une illustre famille

1

tut le premier prêtre de l'ordre des humiliés. Comme il en voyaill
merveilleux accroissement, il eut la pensée d'en faire des religieui
proprement dits. Dans ce dessein, il vint à Côme, bâtit une église J
quelques cellules dans un lieu plein de roseaux ; dans peu detemp]
il y assembla un grand nombre de frères, auxquels il donna la toi]
sure monastique. Il établit bientôt plusieurs monastères semblable]
tant pour les hommes que pour les femmes. Depuis cette époqu]
lis cessèrent la fabrication des étoffes. Après l'oflice divin, les frèrj
travaillaient au jardin, les religieuses au fuseau et à l'aiguille. Ce
pendant les trois ordres continuèrent à subsister ensemble, approii
vés par les souverains Pontifes.

Saint Jean de Méda fut le premier de l'ordre des humiliés qil

remplit le ministère de la prédication. Il le fit avec un succès prod]
gieux. On accourait à ses discours de presque toute l'Italie. Touch|
de la grâce de Dieu, les uns embrassaient le même institut, les autre

contribuaient de leurs biens à en fonder des monastères. Ce qu
voyant, le Pape permit aux clercs et même aux laïques lettrés d
cette congrégation de prêcher, non-seulement dans leurs maison]
mais dans les places publiques et dans les églises, toutefois aveci
consentement des évêques. Les conversions furent alors sans nom
bre. Ces humiliés étaient formidables aux manichéens ou catharei
qu'ils confondaient publiquement et dont ils découvraient les artij

tices: ils en convertirent même un bon nombre. Saint Jean de Méc
mourut à Côme, le 20 septembre 1159, illustre par ses miracles ^

avant et après sa mort K Voilà ce qu'auraient pu faire en France li

humiliés ou les pauvres de Lyon, si leur pauvreté même ne leseâ

enflés d'orgueil.

» ActaSS.,^6 seplemhr. Heiyof, Ilist. des ordres reham,(r. t. c. Jacniifs i

Vili)', Hxst. occidentale, n. S8.
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Pour remédier aux maux que faisaient à la chréUenlé les mani-

C! me .?; /' "'"""*'" «"Paravant Hubald, cardinal-Uue d Osl,e
,

ela,t fort âgé , médiocrement lettré, mais d'uneUe expenence dans les affaires. Il fui élu Pape le prerafer iôûrseptembre H8I. un jour après la mort d'Alexandre IIIA celte'tton, on commença de mettre en pratique le décret du coSl^lran, qu, demandait les deux tiers des suffrages, et les3!
É»e«mmeneèrent à réduis à eux seuls l'éleeLn du Pa™ àfcotaon du peuple et du resledu clergé. Lucius III était de Luc-
Ijs en Toscane, et tmt le Saint-Siège quatre ans.
I Dès les premiers jours de son pontificat, il vit arriver un ancien amiant inomas de Cantorbéri, Jean Aux-blanches-mainré "Ce«ers, élu archevêque de Narbonne. Il venait demander au Pape

tirrT "^ ''""''' ^'"'- '^'"^' fl-i connaissait 1
* eVF™c°rr T"' ''»«='><'^*='>^<'<^I'y„n,etlenomm"

«de de Guillaume, roi d'Ecosse, qui lui demandaitd'étre releX
1™ de

1 excommunication, et son royaume de l'interditqShnçes le défunt archevêque d'York, parce que le roi s'hait ôp-
«iàlnstallation d'an évoque élu de Saint-André, voulan yen«ettre un autre Le Pape accorda la levée de l'éxcommuJc^.etdel mterdit, et envoya un légal en Ecosse pour arranger "af-«entre es deux compétiteurs. Comme elle ne put se terminer sûr"

mai„rdu"pat"
'"" " !'""'' " ''^^' ''"-«"

-les mains du Pape, qui, pour tout concilier, donna l'évéchéde
l.t-A„dre a 'un, et l'évéché de Dunkelden à l'autre '. AÏapr^t

uTr, r-»™ "^ ^''="'=' '« P«Pe Lucius érigea aus.r
M183,

1 église de Mont-Réal en métropole.
'

p feit bien plus mémorable, c'est la correspondance du Pane
fcSaladin. Lucms III lui écrivit touchant la rédemption des c^S!
.Nous n'avons pas sa lettre, mais bien la réponsedu suC EHeeonçue en ces termes

: U roi Saladin, le plus puissarde'tous
ho,jenlaux,a«seig„eurPape.Onnousa rendu la letb'e deh Sainteté, parce que nous savons et que nous croyons que vous

r„ "''T T'"' ™ •* ""O"*' <" P""^» V» no"s savon
Bieu vous a donné une telle gloire, que vous êt^s assis dans unegrandeur. Nous savons aussi que tous les Chrétiens vous ôbé"s!
.1 vous craignent. Cette lettre nous a été «.mise et présentée'lamam d'Olivier Vital, votre légat, auquel, à caused"t

Nron.,an. 1182 et 1183

- -..J

3 1

I
ê I
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et de la vénération que nous vous portons, nous avons fait honneuri
en lui donnant audience dans l'intérieur de notre palais, et faisaj
d'abord tout ce qu'il a été en notre pouvoir de lui accorder. Touti
qui est marqué dans votre lettre, et ce que votre légat nous a dl
touchant la paix à faire avec les Chrétiens et la délivrance des pJ
sonniers, nous a été très-agréable. Que les Chrétiens, qui sont sou

votre obéissance, renvoient nos sujets qu'ils tiennent prisonniers
i

nous renverrons de même volontiers tous les Chrétiens quenous'l^
nons captifs. Mais votre Grandeur doit savoir que les Chrétiens qu
nous tenons sont des gentilshommes et de nobles personnages;
lieu que nos soldats, qui sont prisonniers chez les Chrétiens, ne soi
que des paysans et des personnes très-viles. Ainsi nous apprécieron]
s'il vous plaît, les prisonniers que nous avons, et les Chrétiens appj
cieront ceux qu'ils tiennent, et ceux qui auront de la perte sero|

indemnisés par les autres. Dieu sait que, quand nous avons vu v^

lettres et les légats de votre Grandeur , nous en avons ressenti uj

joie parfaite, et nous en remercions Dieu *.

Le pape Lucius écrivit encore sur le même sujet au frère de sl

ladin, qui lui répondit le 20 mai H82 : J'ai compris, par les paroi)

de votre légat, que vous voulez observer en tout le traité que lerl

Saladin a conclu avec votre prédécesseur Alexandre, de sainte ml
moire, touchant la délivranc ^ des prisonniers entre les Chrétiens

les Sarrasins. On voit, par ces paroles de Malek-Abhel, qu'il y avi

déjà eu une négociation et un traité à cet égard entre le papeAlexand,
et le sultan Saladin. Il ajoute : Que si les Chrétiens qui habitent j]

rusalem avec leur roi et ceux du pays de Tyr obéissent à vos ordri

avec toute la chrétienté, et s'ils observent, selon votre volonté, l'i

rangement fait entre nous pour la paix et la rédemption des capt]

qui sont en nos prisons, nous promettons aussi de faire tout ce ql

vous demandez pour faire cette paix. Que Dieu vous inspire, aK

qu'à nous, de taire, par sa grâce, ce qui est avantageux au salut i

tous les Chrétiens et Sarrasins. Ainsi soit-il 2
! G'est sans doute qui

que chose de bien remarquable que d'entendre les chefs des Mnstj

mans parler avec ce respect et cette vénération au chef spirituel]

la chrétienté, et proclamer, dans leurs lettres officielles, qu'il occii]

la première dignité dans l'univers.

A Rome même, il y avait encore des esprits turbulents qui

comprenaient pas cela. En 1183, le pape Lucius ne put demeure^

Rome, à cause de la révolte des Romains. Leur différend venait

' Apud Radulph. de Dieeto, in Imaginum, Iliil., p. 621. Paui. an. llSi
« Ibid.
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Hfes couluines qu'iljura do n'observerjamais, quoique les Panes«prédécesseurs les eussent gardées. Les Rom ins en urent i riS«pomt qu'ils pillèrent et brûlèrent les terres du Pane, ".soi
r 11. r /t "" P'""' '" P'"'" 0»"^ »^« forleresCchrt
I.., archevêque de Mayenee, chancelier de l'empereur, vint au sil« du Po„t,fe avec une grande armée d'Allemands

; il iLommoda
fcrt les Romams, mais tomba malade à Tusculum. Le Pape oui
l... proche, vmt le voir. L'archevéqne était si mal, qu^^^ „eT„',\e
fcer pour le recevoir

: mais il se confessa à lui, re^ut dé ses maintl.«remen.s et I indulgence, et mourut ainsi au mo's d'aoûtfmePape en ecr.v.t à tous les prélats d'Allemagne, pour e reœmman

Un r"i'/T" "r"
"'"'""'' ""^ '^' Romains' vaietp^ré

s

Ul par
1 eau d une fontaine qu'ils avaient empoisonnée. Son arméetaP»; =' tes Romams s'élevèrent plus fortement contre le Pan™.Celm-c voyan qu'il ne pouvait résister aux Romains envovafenonces aux ro,s et aux seigneurs, tant laïques qu'eccré ias inuelW demander des secours d'argent. Ceux qui Wnrent ™ An

T'
W ayant fait leur proposition! le ™i cont ta vêles eUo"t^ du clergé Ceux-ci lui conseillèrent de donner le subsTde JuM tel qu ,1 le jugerait à propos, tant pour lui que pour eux carb.tat-,ls, nous aimons mieux vous rembourser, si vousîe vôuïfcce que vous aurez donné, que de souftrir que ù Pape envJe ^^Uces en Angleterre lever sur nous un subside; ce qulnolïUr en coutume au préjudice du royaume. Le roTsIitT on
fl,

et envoya au Pape une grande somme d'argent, avec laquerk quVec celle qu'il reçut de toutes parts des autres p„',^sil«u acheta la paix avec les Romains ' ^ '

Celle paix ne dura guère. Les Romains la violèrent effrontément
par leurs msultes, forcèrent le Pape à quitter Rome La pT„t

L eu T T"' ''*• ""'"y""' '«-"vé plusieurs de ses cleckdelavde, ,1s leur crevèrent les yeux à tous, hormis «^10,^^knt des mitres par dérision, et leur firent promettre avec s^ menh pi^senter au Pape dans cet état. Profondément affligé. Te Pa

"

pn«^:;:"!'
°" ""P""""- ''e-P^-ur Frédéric vie„:

be !,»f.'i!fi*v
""'"",• ** P"""* ''™' ">'* * Constance un^te de paix définitive avec les villes ou républiques de Lorabardie •

K qui, pendant longtemps, a formé la base du droit public pa™î

'Apud Baron et Pasi — • d„— u a ^

Hm. j 18*:
~

' '" "'''^'"- ^P"'^ ^"'«°- -
• Apud Baron, et

u
^
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les Italiens, et qui, en conséquence, est inséré dans le corps du Droitl
romain, qu'il termine. I

Par le traité de Constance, l'empereur céda aux villes, sans exceJ
tion, tous les droits régaliens qu'il avait possédés dans l'intérieur del
leurs murs. Il leur céda de même , dans le district qui dépendait
d'elles, tous ceux de ces droits qu'elles avaient acquis par l'usage oui
la prescription; il leur assura nommément le droit de lever des arJ

mées
,
de se fortifier par des murs, et d'exercer, dans leur enceinte]

la juridiction, tant civile que criminelle.

Il fut convenu que dans tous les cas de contestation sur les droit

régaliens
,
rédamés par les communes en "«^vtu d'un*» pi'escription '

l'évêque de chaque ville aurait l'autorité ( ter des'arbitres choi]

sis parmi les citoyens et les habitants de - uilieue, exempts d'à]

nimosité contre l'empereur ou contre la cité. Si ces arbitres cepeiJ
dant croyaient ne pouvoir décider sur les réclamations contradictoire]

qui leur seraient adressées, ils étaient autorisés à échanger toutes le]

redevances contestées contre un cens annuel de deux mille maiv,
d'argent, que l'empereur pourrait encore réduire, si l'équité l'exigeait]

Toutes les inféodations, faites depuis la guerre au préjudice de

cités, furent annulées
; toutes les possessions, saisies et confisqué

sur elles, furent rendues sans fruits ni dommages. L'empereur pru
mit de ne pas séjourner assez longtemps dans une ville ou son terri]

toire, pour lui causer un préjudice, et il consentit que les villes conj

servassenl leur confédération , et la renouvelassent aussi souven]

qu'elles le voudraient.

D'autre part
, quelques prérogatives furent conservées à l'empire!

dans l'intérieur même des nouvelles républiques. Le consulat fui

confirmé
; mais les consuls durent recevoir, gratuitement il est vrai]

l'investiture de leur charge , d'un lieutenant de l'empereur, à nioiDJ

cependant que, d'après une coutume légale, ils ne la reçussent dl

l'évêque, comte de la ville. L'empereur fut autorisé à établir danl

chaque cité un juge d'appel, auquel on pourrait porter les causes cil

viles dont l'objet surpasserait la valeur de vingt-cinq livres impérial

les. La livre valait alors soixante-cinq de nos francs. Ce juge devaij

jurer, lorsqu'il entrait en charge, qu'il se conformerait aux coutume

de la ville , et qu'il ne laisserait aucune cause se prolonger pendan

plus de deux mois.

Chaque ville devait prêter serment de maintenir les droits impé]

riaux en Italie envers ceux qui n'étaient pas membres de la ligue

Elle promettait à l'empereur de lui fournir le fourrage royal à soil

entrée en Lombardie
; de rétablir les ponts et les chaussées, tant pouj

son arrivée que pour son retour, et de lui préparer un marché suffi!
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Lrament approvisionné pour lui et pour son armée
; enfin elle s'en

Vageait à renouveler, tous les dix ans, son serment de fidélité «

I n''\TuV^'^
*^'™'''* '* '"'"«•'^ '""^ P«»'' l'établissement de

la liberté italienne, et que les républiques lombardes, dont l'existenJ
ttiluées

'' ^^ chancelante, furent légalement reconnues S
Dès l'année qui suivit la paix de Constance. Frédéric revint en

Italie avec son fils Henri, auquel il destinait la couronne de l'empire
îks villes qui lui avaient résisté avec le plus de courage ne rivalisa
lent cette fois entre elles que par leur empressement à l'honorer ïZ
lïilanais, plus qu'aucun autre peuple

, prirent à tâche de rentrer en
Ir ce auprès de lui; et l'empereur, de son côté, après avoir éprouvé
Ik faiblesse des communes auxquelles il s'était précédemment allié
Irut devoir s appuyer sur une ligue plus puissante, et s'assurer l'af
Ifection des Milanais. Il leur accorda de nouveaux privilèges et leur
lermit de rebâtir la ville de Crème, dont les murailles n'avaient point
tte relevées depuis que lui-même les avait rasées , vingt-quatre ans
laparavant. Les Crémonais s'y étaient opposés dans les temps du
I us grand pouvoir de la ligue lombarde

; et ils témoignèrent leur
Itameur et leur ressentiment d'une manière si offensante pour l'em-
ll«reur, lorsque celui-ci céda aux sollicitations des Milanais et par-
onna aux malheureux Crémasques, que Frédéric, irrité, se mit à la

l^te des milices milanaises, et que, faisant marcher devant lui le car-
imo ou étendard de la ville, il entra sur le territoire de Crémone
frùla plusieurs châteaux de ce peuple mutiné, et le réduisit enfin à
Implorer sa clémence 2.

L'empereur Frédéric passa toute l'année H84 en Italie, la plupart
Ita temps à Vérone, pour s'entretenir avec le Pape sur les intérêts
Iferempire et de l'Église, tant en Europe qu'en Asie. Il y arriva de
fcutesparts un grand nombre d'archevêques, d'évêques et de princes
^tre autres les ambassadeurs du roi d'Angleterre. D'après le conseil
è l'archevêque de Cologne, ils venaient supplier le Pape, de la part
la roi, leur maître, de vouloir bien obtenir de l'empereur qu'il reçût
la grâce le duc Henri le Lion, privé à la fois de ses duchés de Saxe
Idde Bavière, et condamné à un exil perpétuel. Sur les instances du
Ifepe, l'empereur permit au duc de revenir dans sa patrie, et le dé-
lagea du serment qu'il lui avait fait faire de rester toujours en exil.
ikPape, de son côté, dégagea l'empereur du serment qu'il avait ^ait

utème de ne jamais lui faire grâce 3.

ycorpusjuris civilis, ad calcem: liber de pace Comlantias. - * Sicardi episc
femon ,

Chron., t. 7 de Muralori, p. 60?. - a Rog.r Hovoden. a?ud Baroa.'
pi: !184f n . 2*
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Une autre conciliation eut lieu ponr le bien de l'Église et de l'emi

pire en Allemagne. En il 77, pour faciliter la paix de Venise et la fin

du schisme, le pape Alexandre engagea l'archevêque Adalbert
dfl

Salzbourg, fils du roi de Bohême, à lui résigner son siège, qu ii

donna au cardinal Conrad, archevêque élu de Mayence, pour laisseJ

ce dernier siège à son compétiteur Christian, chancelier de l'empe^

reur, dont il avait la confiance , tandis qu'Adalbert lui était odieux]

Christian étant mort l'an U83, Conrad demanda et obtint de re]

tourner de Salzbourg h Mayence. Adalbert, de son côté, étant verni

à Vérone, fut très-bien reçu de l'empereur et du Pape. Non-seiileJ

ment ils lui permirent de reprendre le siège de Salzbourg, mais lui

accordèrent beaucoup de privilèges. Le Pape le nomma même, luiej

ses siKîcesseurs, légat apostolique dans toute la Bavière. C'est Adalj

bert lui même qui nous apprend ces particularités dans une letbj

qu'il écrivit là-dessus h son chapitre *.

H vint encore h Vérone des ecclésiastiques de divers pays, qj
avaient été ordonnés par les schismatiques au temps du pape Alexan

dre. L'empereur pria instamment le pape Lucius de leur faire grâo

et de les réhabiliter. Le Pape y condescendit d'abord ; en sorte qui

leur permit de présenter leurs requêtes, afin d'accorder à chacun I

dispense selon la différence des cas. Mais, le lendemain, il change

d'avis, et dit que la suspense, ayant été prononcée à Venise, clans I

concile général, en M77, ne pouvait être révoquée que dans uncoii

cile pareil ; et il promit d'en tenir un à Lyon pour cette affaire. o|

attribua ce changement à Conrad, archevêque de Mayence, et à Coii

rad, évêque de Worms ; et les Allemands s'en plaignirent hautemenj

en sorte que les cardinaux disaient qu'ils demandaient grAce en m(
naçant.

Une autre affaire occupa le Pape et l'empereur. Après la mo|

d'Arnold, archevêque de Cologne, il y avait eu une double éledifl

dans cette église. L'empereur s'était prononcé pour l'un des él

mais l'autre en avait appelé au Pape. Leur affaire fut discutée à VJ

rone, mais n'y put être terminée : elle traîna encore sept ans.

discuta encore l'affaire des biens de la comtesse Mathilde, dont) en

pereur avait obtenu la joiiissance pour quinze ans, mais qui, aprj

ce terme, devaient revenir à l'Église rom^.ine, à moins que l'emperej

ne prouvât y avoir des droits légitimes. On discuta donc la chose (

part et d'autre, mais il n'y eut point de conclusion. Enfin l'emperej

Frédéric demandait que le Pape couronnât empereur son fils Henri

mais le Pape ne voulut y consentir que dans le cas où Frédéric qui

* Man»i, Concil., t. 22, p. 489.
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lerait Iqi-même ia couronne, attendu qu'il ne pouvait y avoir deux

I

empereurs) ensemble *.

Outre ces affaires padicnlières deux affaires générales occupèrent
le Pape et l'empereur, les évôqu js et les princes, dans leconcile qui
se tint en cette occasion à Vérone : l'une était de réprimer en Occi-
dent les hérésies manichéennes, qui attaquaient à la fois et la religion
el l'ordre social

; l'autre, d'opposer une barrière aux puissances ma-
Itoinetanes, qui menaçaient de nouveau la chrétienté entière Sur le
premier point, le pape Lucius III publia la constitution suivante ;

« Pour abolir les diverses hérésies qui ont commencé à pulluler de
notre temps dans la plupart des lieux, la vigueur des ecclésiastiques

Idoit se réveiller, vu principalement qu'elle se trouve appuyée de la
puissance impériale. C'est pourquoi, en la présence de notre cher
Bis, l'empereur Frédéric, de l'avis de nos frères, les cardinaux des
patriarches, archevêques et évêques, et de beaucoup de princes as-
semblés de diverses parties du monde, nous condamnons, de l'aulo-

Itité apostolique et par la présente constitution, tous les hérétiques
quelque nom qu'ils portent, principalement les cathares etpatarins'
lêtceux qui se disent faussement humiliés ou pauvres de Lyon -les
Ipassagins, josépins et arnaudistes. Nous les soumettons tous à un
laiialhème perpétuel. Et parce que quelques-uns, sous prétexte de
pieté, s'attribuent l'autorité de prêcher, quoique l'Aoôtre dise : Com-
hmt prêcheront-ils

,
s'ils ne sont envoyés ? nous comprenons sous un

Ipareil anathème tous ceux qui oseront prêcher en public ou en par-
Iticiilier, sans avoir mission et autorité de nous ou de l'évêque du lieu ;

llouscsux qui pensent ou enseignent autrement que l'Église romaine
llouchant le sacrement du corps et du sang de Notre-Seigneur Jésus-
ICIirist, le baptême, la rémission des péchés, le mariage et les autres
Isacrenients

;
et généralement tous ceux qui auront, été jugés héréti-

liliies par l'Église romaine, par chaque évêque dans son diocèse, avec
lleconseil de son clergé, ou par le clergé même, le siège vacant, avec
Ile conseil, s'il est besoin, des évêques voisins. Nous condamnons de
liiiêine tous ceux qui donneront retraite ou protection à ces héréti-
jqiies, soit qu'on les nomme consolés, croyants, parfaits ou de quel-
|(iue autre nom superstitieux.

« Et parce que la sévérité de la discipline ecclésiastique est quel-
Ipefois méprisée par ceux qui n'en comprennent pas les vertus, nous
ordonnons que ceux qui seront manifestement convaincus des er-

jreurs susdites, s'ils sont clercs ou religieux, soient dépouillés de tout
ordre et bénéfice, et abandonnés à la puissance séculière, pour rece-
|ioirla punition convenable; si ce n'est que le coupable, sitôt qu'il

'Apud Baron, et PasI.

1
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sera découvert, fasse abjuration entre les mains de l'évéque du lieu.

Il en sera de même du laïque, et il sera puni par le juge séculier

s'il ne fait abjuration. Ceux qui seront seulement trouvés suspects

seront punis de même, s'ils ne prouvent leur innocence par une pur-l

gation convenable ; mais ceux qui retomberont après l'abjuration oui

la purgation seront laissés au jugement séculier, sans être écoutésl

davantage. Et les biens de" clercs condamnés seront appliqués, selonl

les lois, aux églises qu .s servaient. Cette excommunication contre!

tous les hérétiques sera renouvelée par tous les évéques aux grandes!

solennités, ou quand l'occasion s'en présentera, sous peine d'être sus-l

pens, trois années, des fonctions épiscopales.

« Nous ajoutons, par le conseil des évoques, sur la remontrancedel

l'empereur et des seigneurs de sa cour, que chaque évêque visitera f

une ou deux fois l'année, par lui-même, par son archidiacre ou

d'autres personnes capables, les lieux de son diocèse où le bruitcom-|

mun sera que les hérétiques demeurent; et il fera jurer trois ou

quatre hommes, ou plus, de bonne réputation, et même, s'illejugei

à propos, tout le voisinage, que, s'ils apprennent qu'il y ait là dea

hérétiques ou des gens qui tiennent des conventicules secrets, ou qui

mènent une vie différente du commun des fidèles , ils les dénonc

ront à révêque ou à l'archidiacre. L'évéque ou l'archidiacre appel-j

lera devant lui les accusés; et, s'ils ne se purgent suivant lacoutuma

du pays, ou s'ils retombent, ils seront punis par lejugement desévé]

ques. Que s'ils refusent de jurer, ils seront dès-là jugés hérétiques]

« Nous ordonnons de plus que les comtes, les barons, les recteura

et les consuls des villes et des autres lieux promettent par serment]

suivant la monition des évêques, d'aider efficacement l'Église entouj

ce que dessus, contre les hérétiques et les complices, quand ils eij

seront requis; et qu'ils s'appliqueront de bonne foi à exécuter, selonl

leur pouvoir, ce que l'Église et l'empire ont statué sur cette matière]

sinon, ils seront dépouillés de leurs charges, et ne seront admis i

aucune autre, outre qu'ils seront excommuniés et leurs terres mise^

en interdit. La ville qui résistera à ce décret, ou qui, avertie par i'é-j

vêque, négligera de punir les contrevenants, sera privée du com-I

merce des autres villes, et perdra la dignité épiscopale. Tous lesfauj

teurs d'hérétiques seront notés d'infamie perpétuelle, et, comra(

tels, exclus d'être avocats et témoins , et des autres fonctions publij

ques. Ceux qui sont exempts de l'évéque et soumis seulement aij

Saint-Siège ne laisseront pas, pour ce que dessus, de subir le juge]

ment des évêques, comme délégués du Siège apostolique, nonobj

stant leurs privilèges *. »

' Labbe,t. 10, p. 1737. Mansi.t. 22,p. 470.
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On voit ici, par le concours de TÉgiise et des princes, l'établisse-.«n durable de •,„q„isi.i„„ eontre les hérétiques, que nous aZ,
|,,étab ,r au n>o,„s te,nporai.*„,ent, à Uon,e, dés l'dnquiéJ""-
,k, P«r le pape ,a,nt Léon le Grand, et contre les môînes .«ani-
tens. le, I on ordonne aux évéqucs de sinformer, par eux.mêm«
«parcomnnssaires, des personnes suspectes d'bérésic, suivant taUnune renommée et les dénonciations particulières , on dist nieMegrés de suspects, convaincus, pénitents et relaps, suivant le"!

ri Zr'''''"°"P'"'"*'''''' «"<''''» *«"''<>n°eaubras
wlier.pourexercer encore contreeux les peines temporelles avant

tZZ.'lf^r ""tr""™" '"'"'''"•' " parti-"?--

ËnSi ™^ '' r^i"™' P'"' '"^'^"' »"" peines spiri-

Psdunîr; "" '" *""""'' P-P""»»- les remèdes au

Quant à cette inquisition en elle-même, elle existe naturellement
héce^airement, sous un nom ou sous un autre, danstout^SUveut sa propre conservation. Toute société quelconque su^eie
tpoursuit ceux qui conspirent ou travaillent à son renver^men
kle recherche et punit non-seulement ceux qui conspirent

"
*nt à renverser sa constitution tout entière, mais encore Zx- à.nen attaquent qu'une partie, qui n'en violent qu'une loi, nëfû^

IXr r'
"""• """"" '" "" "" '» sécurité publiqTet in.

^ol'^ôu' n rr'™'
'" '"' ^"' " P^P"^'^ P«' "= vol. Et nules tonne qu elle le fasse : tout le monde s'étonnerait si elle ne le

XZ^r
™*

""' '"^^"^' "" P^ ' ""^ * O^'^i^i'

iMlTef."""".''!''''"'""""^
*"'^«™"»' e'es' l'Église eatho-

nw^r"? ?'!"""'' T'''"''
'"y"""^' •épuMqnes, sont«mbres vivants de cette Église et vivent de sa vie. Laloi fônda--* des uns et des autres, et quant à leur existence, et quant à

la" mr- "r""' ' """ P«*«'ie»"ement, c'e^t la\i ca-

^aZlf'- 1°,-
""""""'"' "'^"'" P"^ eiloyen. Il était donc

Jlrr '''P"'''"l"''^' ee^ royaumes, ces empires, que l'hu-

it .? M?
*""'

T'^'"
™""" " '« eonservation de la foi ca-

e te,lTw V,.'!; '*!. P" """ ''' ""y*"* 1» appartiennent

ita Te'éUi, '!!M"'
'"" ' '" """™' ^o" * la chrétienté

St I "'*''."* * ^a propre conservation, c'était veiller
«epôi de ,a c,v,hsat,on véritable ; car c'est un fait de toute l'his-

t,!.;"
./''' .™'':»''''''« «"i^Parait, là reviennent i'iKuorance et laJ,c

.
„;,„„,ns ,es peuples abrutis par le mahométisme; témoins

I
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les populations grecques, dégradées depuis tant de siècles par y
schisme et l'hérésie. Grftces soient donc rendues aux peuples et aux|

rois, à la chrétienté entière du moyen Age, d'avoir repoussé d'une

part le joug abrutissant du mahométisme, et d'avoir réprimé de i'auH

tre une hérésie, une secte plus abrutissante encore, une secte qui na

corrompait pas moins la raison que la foi, l'intelligence que lavo

lonté, la morale que le dogme , l'empire que l'Église ; car tel étai|

le manichéisme, tant ancien que moderne.

Quant à la seconde affaire générale qui fut affitée à Vérone , vôicj

ce que divers monuments nous en apprennent. Pendant la tenue du

concile, le quatrième jour de novembre, comme le Pape, l'empereui

et la plupart des évéques étaient assemblés dans la grande égiiscl

l'archevêque Gérard de Kavenne exposa publiquement le triste éta|

du royaume de Jérusalem, exhortant toutes sortes de personnes à

secourir pour la rémission de leurs péchés. Le roi Baudouin IV scnj

tait son mals'accroitredejour en jour; il avait perdu la vue, jacorj

ruption de la lèpre lui Otait l'usage des pieds et des mains, et de plul

il fut attaqué d'une grosse fièvre h Nazareth. Il ne pouvait touteloi

se résoudre à quitter la couronne ; mais, en présence des seigiieiirsj

de la reine sa mère, et du patriarche, il établit régent du royaumej

Gui de Lusignan, comte de Joppé et d'Ascalon, se réservant lad|

gnité royale et une pension de dix mille écus d'or; mais, qudqu

temps après, le roi, connaissant l'incapacité de ce jeune seigneur,

d'ailleurs mal satisfait de lui, retira le pouvoir qu'il lui' avait donnéj

et, pour lui ôter même l'espérance de la succession à sa coiironnej

il lit couronner solenneileinent Baudouin, son neveu, lils deSilijif

et du marquis de Moiilferrat, son premier mari, quoique ce ne

qu'un enfant qui avait à peine cinq ans. Il fut couronné IcâO""'!

novembre H81, ei les plus sages n'approuvèrent cette action qu'ej

tant qu'elle ôtait l'autorité à Gui du Lusignan j car le royaume dd

meurait toujours sans gouvernement, par la maladie du premier il

et le bas âge du second. Gui de Lusignan s'enferma dans Ascaloq

et refusa ouvertement d'obéir au roi, son beau-frère, qui donna
j

régence du royaume au comte de Tripoli.

Alors ce pauvre roi, voyant les progrès de Saladin, et en craignaj

de plus grands, envoya en Occident Iléraclius, patriarche de Jcrtisl

lem, Arnaud, maître des templiers, et Roger, maître des hospitj

liers. Ils arrivèrent heureusement à Brindes, et se rendirent à V|

rone, où ils apprirent qu'étaient ensemble le Pape et l'empereur,

sollicitèrent vivement l'un et l'autre de procurer une expédilioncoj

tre les infidèles d'au delà des mers, assurant que le sépulcre du

gneur et toutes les églises étaient dans le plus grand péril, à eau
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Lia puissance toujours croissnnto de Saladin. L'empereur, nvec
ItKaucoupde bonté, opina pour qu'on acquiesçât à leur demande et
Ipronnt de concerter l'expédition avec les princes, dès qu'il serail'de
retour en Allemagne; de telle sorte qu'à partir de la fôte de Noël,

l^ui était proche, ceux qui voudraient en être pussent s'y préparer
Ipendant l'année. C'est ce que nous apprend un témoin oculaire,
larchevéque Adalberl de Prague, dans la lettre déjà mentionnée *.

I L« pape Honorius, de son côté, donna aux trois envoyés d'Orient
lès lettres de recommandation pour les rois de France et d'Angle-
lerre. Le maître des templiers mourut à Vérone : le patriarche et le
maître de l'Hôpital passèrent en France, et arrivèrent à Paris le

llti">« de janvier 1185. Maurice de Sully, évoque de Paris, les revut
îm procession avec le clergé et le peuple ; et, le lendemain, le pa-
Itriarche célébra la messe dans Notre-Dame, et y prêcha. Le roi
iFliilippe-Auguste, ayant appris l'arrivée des ambassadeurs, quitta
liûutes ses autres affaires pour venir promptement les trouver. Il les
Irevut avec honneur, leur donna le baiser de paix, et ordonna à ses
Ipréposés et à ses intendants de les défrayer partout sur ses terres. Ils
lui présentèrent les clefs de la ville de Jérusalem et du saint sépul-
Ire; et quand ils eurent expliqué le sujet de leur voyage, le roi as-
Isembla à Paris un concile général des évoques et des seigneurs : et
Ipar leur conseil, il ordonna h tous les prélats d'exhorter ses sujets^
Ipar de fréquentes prédications, à faire le voyage de Jérusalem pour
lia défense de la foi

; mais on ne lui conseilla pas d'y aller en per-
Ifonne, parce qu'il n'avait pas encore d'enfants. Il y envoya seule-
Inienl, à ses dépens, de braves chevaliers avec une grande multitude
[de gens de pied.

Les deux ambassadeurs de Jérusalem passèrent promptement en
lAiiglfiterre, et y arrivèrent vers le commencement de février 1185.
iLe roi Henri les reçut à KédiTig. Ils se jetèrent à ses pieds, et lui pré-
Iseiitèient la bannière royale, avec les clefs du saint sépulcre, de la
liourde David et de la ville de Jérusalem. Ils le saluèrent de la part
jdii loi Baudouin, des seigneurs et de tout le peuple de son royaume,
letliii exposèrent avec larn.es le sujet de leur voyage. Ils lui rendirent
lâussi une lettre du pape Lucius, qui représentait l'état déplorable où
lialerre sainte se trouvait réduite par les victoires de Saladin et la
Imaladie du roi de Jérusalem, recommandait au roi d'Angleterre le pa-
llfiarche et le maître de l'Hôpital, et le faisait souvenir de la promesse
m\ avait faite de donner du secours à la terre sainte. C'est quand

iDiceto.

Mansi, Conc.7 ,t. 22, p. 490 el 491. Guill. de Tjr, I. 2? et 28. Radulph. de
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il reçut l'absolution du meurtre de saint Thomas de Cantorbéri. lJ
roi répondit que, Dieu aidant, la chose irait bien, et donna terme auxl
ambassadeurs, pour apprendre sa résolution, au premier dimanche!
de carême, qui, cette année 1185, était le lO"»» de mars. 1

Ce jour se trouvèrent à Londres le roi Henri, le patriarche HéraJ
clius, les évoques, les abbés, les comtes et les barons d'Anglelerrel
Guillaume, roi d'Ecosse, avec David son frère, et les seigneurs du]
pays. Huit jours après, on délibéra sur la proposition des ambassaJ
deurs. On miten question lequel était le plus à propos, que le roi allâteni
personne au secours de Jérusalem, ou qu'il demeurât en Angleterre]
dont il avait reçu la couronne à la face de l'Église. Quelqiîes-unl
insistaient sur le serment qu'il avait fait à son sacre, et soutenaienl
qu'il était plus obligé à maintenir la paix dans son royaume età iJ
défendre contre les insultes des étrangers, qu'à marcher en personnl
à la défense de l'Orient

j car, en quittant l'Angleterre, il avait beau]
coup à craindre de la part des Français et de la part des princes se]
enfants. Le roi Henri se rendit à ces avis, et répondit au patriarchj
de Jérusalem qu'il n'irait point, mais qu'il aiderait de éon argen]
ceux qui voudraient y aller. Le patriarche, malcontent de cette réJ
ponse, dit : Vous ne faites rien, seigneur : nous cherchons un princel
et non de l'argent; on nous en envoie de tous les pays, mais noul
demandons un homme. En quoi le patriarche disait très-vrai : cesl
un homme qui manquait en Palestine ; lui-même, comme nous l'ai
vons vu, n'était pas l'homme qu'il fallait à sa place. Il insistait donJ
pour que le roi envoyât au moins un de ses fils. Mais le roi répondill
qu'il ne pouvait les engager à ce voyage en leur absence. Le patriarl
che, frustré de son espérance, le menaça que Dieu l'abandonnerait!
et s'emporta jusqu'à lui reprocher ses infidélités envers le roi dM
France et la mort de saint Thomas de Cantorbéri. Et, comme il voyaiB
le roi fort irrité de ce discours, il lui tendit le cou, en disant : Faite!
d. moi ce que vous avez fait de mon frère Thomas

; j'aime mieufl
que vous me fassiez mourir en Angleterre, que les Sarrasins eM
Syrie, puisque vous êtes pire qu'un Sarrasin. La querelle s'apaisi
cependant, et tout le monde fut d'avis qu le roi irait consulter lel
roi Philippe de France, son seigneur suzerain *.

Le roi Henri, le patriarche Héraclius et le maître de l'Hôpital pasl
sèrent donc en Normandie, et célébrèrent à Rouen la fête de Pâques!
qui, cette année 1185, fut le 21">e d'avril. Le roi de France, ayantl
appris l'arrivée du roi d'Angleterre, vint en diligence le trouverM
Vaudreuil, près de Rouen, où ils conférèrent pendant trois jours, eti

... H"'
' lioger lioveUen Railulphede Diceto.Girald. Bromplon. Baron •"». ll8S. Si
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promirent d'envoyer à la terre sainte un grand secours, tantdhommes que d'argent. Comme le roi d'Angleterre avait perm s à
tous ses sujets de se croiser en cette occasion, il y eut plusieurs pré-

ntliÏT"''*?^"/"''
*ï"' ^' ^•™"*- ^«« plus remarquables entre

tes prélats furent les deux nouveaux archevêques Baudouin de Can-Lben et Gautier de Rouen. Mais ils ne se pressèrent pas ïe parti?,

Oett H
" '^'"'"''"^ '"'""••'^^ ^° ^'^''^^'' «^"« rapporte

l^rand eiiet de son voyage.
*^*

Ll7i«tf
"'^'?'"'^'"^'"'"'^' mourut de la lèpre la mêmeîmée H85, laissant pour successeur, son neveu Baudouin V, âgé

là» neuf ans, qui mourut l'année suivante H86. Le bon papeLu-
oas III mourut, de son côté, à Vérone, le 24- de novembre H 85.

L I nZT'r^'^'.r
' ''". «"*«"«™«°t' " «"t pour successeur le car-

r '!l
'"î' "'"'^"'^^"^ ^^ ""«"' «" " était né, et qui fut

L„ in i.'r?
"'î'."™' P'' *""' ^'' ^«'•^'"«"^- " P"t '0 nom d'Ur-

Ibin III II f,t part de son élection à tous les évoques et prélats de la
Ihrelienté, par une lettre datée de Vérone, le 12- de janvier H86Lempereur Frédéric reçut avec bienveillance les lettres pacifiques
à ouveau Pape, et promit de protéger les domaines de l'ÉliseC /r^r ''"'"'"'"* ^"'^^ ' ''' P«^«'««- " sembla mêm;

K ^ "^
*""* ^^ '°" "™^'"«"- " ™«ria ïo roi Henri,K Tn ^""t"«'^^fi"« P^^t'^u'ne de Roger, roi de Sicile, e

r f'„^"'""T "' ^"> '•é«"«'» «lors. Elle avait plus de trente-un

t f"c". !" 'î"'^ ^*"' sa vingt-unième année. Comme le
te urne de Sicile était un fief de l'Église romaine et que le Pape en
Ita seigneur suzerain, ce mariage ne devait pas se faire sans son
sentiment. Non-seulement il se fit sans le Pape, mais contre le

Ijpe
et contre l'Eglise. Comme la princesse Constance était l'unique

Cl'
roi Guillaume de Sicile, qui n'avait point d'enfants, ce

I aume courait grand risque d'être réuni à l'empire. Cette concen-Ita de puissance menaçait tout à la rois et la liberté de lltalie et
fhberte de 1 Église, de la part d'une dynastie qui jusqu'alors avait
iMnpris et respecte assez peu l'une et l'autre. On en vit bientôt despes non équivoques. L'empereur Frédéric, dans la célébration du
fanage, fit couronner son fils comme roi de Lombardie, à Milan,
te

1 église de Saint-Ambroise, le 27me de janvier 1 186. Comme le
^pe était encore archevêque de Milan, c'était à lui de couronner le
peroi, ou du moins de désigner quelqu'un pour le faire usa
fce. bans qu'on l'eût même consulté, Frédéric fut couronné par

luv r.'" r~
' •'"' '^ ^oj nevui par lu painarche d Aquiiée, et

Kfeme Constance par un évêque allemand. Pour punir ces prélats

t. '.

-ai
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de leur oubli des règles et des convenances, le Pape les suspendit de
leurs fonctions.

L'empereur Frédéric se permit quelque chose de plus significatil

encore. Depuis son couronnement à Milauj il fit prendre à son fill

le titre de césar ou d'empereur ; ce qui était une innovation capitalq

dans la constitution de la chrétienté et dans les rapports de l'Eglis

romaine avec l'empire d'Occident et même les autres empires oii

royaumes. Les empereurs d'Occident, nous l'avons vu dans le courî

de celte histoire, étaient les défenseurs titulaires de l'Église romain!

contre les infidèles, les hérétiques, les schismatiques et les séditieux]

Défendre l'Église romaine, voilà ce qu'ils promettaient avec serinenl

à leur sacre. D'après cela, il était naturel que le chef de l'Église loj

maine, le Pape, choisît celui des princes chrétiens qu'elle devait avoil

pour protecteur. Cette réflexion, l'historien Glaber, ainsi que nouj

l'avons vu, la faisait déjà dans le onzième siècle. Il est un déj

cret, dit-il, qui paraît très-convenable et très-raisonnable, excelleiJ

surtout pour maintenir la paix, à savoir : Aucun prirtce ne se perj

mettra de porter prématurément le sceptre de l'empire romain,
\

ne pourra être ou s'appeler empereur, sinon celui que le Pape dl

l'Eglise romaine aura choisi pour la probité de ses mœurs, comm(

propre à la république, et auquel il aura donné l'insigne de l'empire '

Lors donc que, contrairement à cette ancienne constitution de l|

chrétienté et à l'autorité du chef de l'Église universelle, l'empereu

Frédéric, de sa seule autorité, déclare son fils empereur, n'était-o

pas annoncer à l'empire et à l'Église que l'empereur d'Allemagiil

était au-dessus des constitutions et des lois, qu'il était lui seul lalq

unique et vivante ? N'était-ce pas annoncera l'Église que, désormais

elle aurait en lui "ion plus un défenseur, mais un maître et un tyranl

N'était-ce pas annoncer à la terre entière que le Pontife romain, a|

lieu d'être le père conimun, le pasteur universel, le médiateur ira

partial des peuples et des rois, ne serait plus que le premier chape

lain de l'empereur teutonique ? En un mot, n'était-ce pas déclard

à l'Église de Dieu une guerre plus funeste que celle que lui faisaieij

les Mahométans ? Car c'était l'attaquer au dedans et dans son essend

même.

Le pape Urbain III et l'empereur Frédéric eurent plusieurs confi

rences touchant les affaires que le pape Lucius avait laissées indécï

ses. Mais, dans les dispositions où était l'empereur, ces conférencd

pouvaient difiicilement aplanir les difiicultés. Le pape Urbain, zé|

pour les droits de l'Église, comme il le devait en conscience, se
]

t Glab., 1. l,8ubnn.
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îfnait que ce prince s'était emparé injuslemeiit des biens que la prin-
Icesse Mathilde avait donnés à l'Église romaine

; qu'il prenait les dé-
Ipouilles des évêques morts, en sorte que leurs successeurs, trouvant
Iles églises dénuées de tout, étaient réduits à faire des extorsions in-
Ijgsies; enfin, que l'empereur avait dissipé plusieurs monastères de
lies, dont il avait pris les revenus, sous prétexte de la conduite
Idéréglée des abbesses, sans en mettre à leur place des plus régu-
jlières. L'empereur, de son côté, s'irrita fort de ce que le Pape, sou-
jtenant Volmar, élu archevêque de Trêves, l'ordonna prétre-cardi-^

ImI, le dernier de mai de cette année 1186) et le lendemain le sacra
lirchevêque. L'empereur soutenaitRodolphe, compétiteur de Volmar.

I
Le roi Henri, que son père avait annoncé au Pape comme un pro-

Itecteur spécial de l'Église romaine, ne contribua pas peu, par ses

JHolences, à fomenter la division entre le Pape et l'ertipereur, son
père. Car, étant encore en Lombardie, il fit venir un évêque, et lui

Idemanda de qui il avait reçu l'investiture. Du Pape, répondit l'é-

lêque. Le jeune roi lui fit trois fois la même question, et l'évêque
jijouta : Seigneur, je ne possède ni régales,, ni officiers) ni cours
Ifoyales ; c'est pourquoi j'ai reçu du Pape le diocèse que je gouverne.
lAlors le roi le fit battre à coups de poing par ses gens, ettraînet
Idans la boue. Une autre fois, ayant rencontré un serviteur du pape
llrbain, qui portait une grande somme d'argent, il la lui ôta et lui fit

lœuper le nez. Il faut avouer que c'étaient de singuliers protecteurs
\k l'Eglise que ces rois teutons.

Excédé de ces avanies et de plusieurs auti-es, le pape Urbain III

:ita l'empereur, menaçant de l'excommunier. Il avait pour lui plu-
jiieurs des principaux évêques d'Allemagne, savoir : Philippe, ar-
Ihevêque de Cologne, fort mécontent de ce qu'après la mort des évê-
Ipes on confisquait tous leurs meubles; Conrad de Mayence, Volmar
îk Trêves et douze évêques, dont le principal était Bertold de Metz.

I

L'empereur Frédéric, étant de retour en Allemagne et voyant le

iPape résolu à le pousser, ferma tous les passages des Alpes et des
Ipays voisins, pour empêcher que personne n'allât à la cour de
iRome, ce qui obligea le Pape à établir son légat en Allemagne, Phi-
llippe, archevêque de Cologne. L'empereur fit venir ce prélat et lui

jilemanda s'il lui serait fidèle. Le prélat répondit : Seigneur, vous
In'en devez point douter, vous m'avez éprouvé assez souvent. Tou-
jtefois, pour vous parler au nom de tous les évêques, si vous vouliez
loous traiter un peu plus doucement, nous vous serions plus dévoués.
jLePape croit se plaindre avec raison, de ce qu'après la mort des
jevéques on dépouille les églises, on enlève tous les meubles et les
revenus de l'année courante, en sorte que le successeur ne trouve

» ». 1
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rien. Si vous voulez nous faire justice sur ce point, nous serons le]

médiateurs entre vous et le Pape 5 sinon, nous ne pouvons aban
donner la vérité.

Dans une diète subséquente, mais où n'assista point l'archevéqu,
Philippe de Cologne, l'empereur déduisit aux évêques tous ses griefi

contre le Pape, et leur demanda leur avis sur ce sujet. Alors Conrad
archevêque de Mayence, se leva et dit : Cette affaire est importante
et il ne nous appartient pas de terminer ce différend. Je suis davi
que nous écrivions au Pape, pour l'exhorter à faire la paix et à vou
rendre justice. Ce conseil fut suivi, et on écrivit une lettre au noi

de tous les évêques d'Allemagne, où ils exposent tous les griefs qu
l'empereur avait articulés, et finissent par prier instamment le Pa
de satisfaire à ces plaintes et de prendre confiance aux députés qu'
lui envoient *.

Nous avons du pape Urbain III deux lettres sur cette affaire : l'um

à l'empereur, l'autre à l'archevêque. Dans celle à l'empereur, qu'

appelle son très-cher fils, il rappelle avec quelle bienveillance
I

prince avait reçu ses premières lettres, et promis que son fils sera,

le défenseur spécial de l'Église romaine 5 il montre par les faits coin

bien peu la suite avait répondu à ces beaux commencements;
répond aux plaintes de l'empereur avec beaucoup de modération
de supériorité. Par exemple, l'empereur s'était plaint que le Pat
eût encouragé les Crémonais dans leur résistance. Nous nous e

étonnons d'autant plus, dit le Pontife, que nous nous attendions

des actions de grâces. Les Crémonais sont venus nous trouver plu

sieurs fois, nous suppliant humblement de vouloir bien les recevoi

sous la protection du Siège apostolique. Quoique nous pussions I

faire en sûreté de conscience, puisque nous devons la faveur apo

stolique à tous ceux qui l'implorent dévotement, nous n'avons ce

pendant pas admis leur demande, de peur qu'ils ne devinssent, en

vers votre Excellence, plus insolents par notre faveur. Tout ce qu

nous avons recommandé à l'évêque de Crémone, c'est de travaill

de tous ses soins au rétablissement de la concorde. Le Pape répon

de même aux autres griefs. Cette lettre, dont il ne paraît pas qui

nous ayons la fin, ne porte aucune trace d'aniniosité, mais est toi

à fait calme et modérée. La lettre à l'archevêque de Magdebourg e

dans le même sens et du même ton. Le Pape l'y engage à profite!

de l'occasion pour se porter médiateur de 'a paix 2.

Quant à l'issue de cette affaire, Arnold v. Lubeck dit que le Pap

résolu d'excommunier l'empereur après les citations légitimes, al

* Apud Radulph., de Diceto. — « Apud Mansi, Concil., t. 22, p. 604-606.
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péroné à Feriare, où il fut prévenu par la mort Deux anfrl«Lonens, le chronographe Saxon et Gervais deTb rfe as^^^^^^^^^.vemen qu un concordat fut négocié et signé entre IW^eur

llentrtrSeVn^uv^^^^^^^^^^^^
""''' ^"* '^ ^^'^ ^- ^"^

Après la mort de Baudouin V, en 1186, Gui de Lusîgnan se fitUmer ro. de Jérusalem par le crédit de sa femme SibyT hérf
fre du royaume; et, poussant son ressentiment contré RaymondU e de Tnpoli, il voulut lui faire rendre compte de Œt^f:Ues finances pendant sa régence : de quoi le comte, irri^ fit un
a e parfcuher avec Saladin et se mit sous sa protection

'

Quelque temps auparavant, Renaud de Châtillon, seigneur deU contmuant ses courses contre les Musulman
, eXa une«de caravane qu. passait d'Egypte en Arabie, et fit metïreaux

«tous les passagers, sans avoir égard à la trêve qui subsistait alZ
iadm, rayant appris, envoya demander la liberté de crorton
r, menaçant de traiter de même les Chrétiens qui passeraTenï

^
ses terres Renaud, suivant la coutume de, templieîs, doTsa

ceeta,t pleme, refusa de rendre les prisonniers, et s'emporta jus'bd.remUlemd,gnités contre Mahomet. Ce qui mit Saladin
"1

ecolère, que, prenant Dieu à témoin de la perfidie de ses en
»iis, .1 jura sur-le-champ de leur faire la guerre de tout son pou-rdeclara la trêve rompue, et fit vœu de tuer Renaud desa mainMn était alors maître de l'Egypte, de l'Arabie, de la SyrL" de
Mésopotamie, et les places qui restaient aux Chrétiens se trou-

hent enfermées dans ses États.
" din entra donc sur les terres des Chrétiens en H87, avec une
mee de plus de cinquante mille hommes. Une division, commandée
»un de ses fils, approchait de Nazareth, lorsque tout le peuple
Bcampagnes accourut à la ville en criant : Voilà les Turcs ' voilà
Turcs

! Des crieurs publics parcouraient la cité en criant à haute
fx: Hommes de Nazareth, armez-vous pour défendre la ville du
^ Nazaréen. Les templiers et les hospitaliers qui purent être
frtis du danger accoururent, couverts de leurs armes et prêts au

lise rassembla ainsi jusqu'à cent trente chevaliers, auxquels se
Nirent trois ou quatre cents hommes de pied. Cette troupe in-
Jpide n hésita point à marcher au-devant des cavaliers turcs, dont
nombre s élevait à sept mille. Les soldats de la croix se précipi-

y, ki

, t. 22, p. 604-606. '^"fa<ori, innoii d7(aWo, an. 1187.
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tèrent les premiers au combat. Les chroniques du temps, en céléi

brant la bravoure des chevaliers chrétiens, ont raconté des prodigei

qu'on a peine à croire : elles s'arrêtent surtout à nous décrire

mort glorieuse de Jacques de Maillé, maréchal du Temple. Cet In

domptable défenseur du Christ, monté sur un cheval blanc, resta

seul debout, et combattait parmi des monceaux de morts. Quoiqu'

fût assailli de toutes parts, il refusait de se rendre. Le cheval qu'

montait, épuisé de fatigue, s'abattit et l'entraîna dans sa chute. Au
sitôt l'intrépide chevalier se relève, et, la lance à la main, couvei

de sang et de poussière, tout hérissé de flèches, se précipite dai

les rangs ennemis ; enfin il tombe percé de coups et combat encon

Les Musulmans le prirent pour saint Georges, que les Chrétiei

croyaient voir descendre du ciel au milieu de leurs batailles. Apn

sa mort, les Turcs s'approchèrent avec respect de son corps meuri

de mille blessures; ils essuyaient son sang; se partageaient les la

beaux de ses habits, les débris de ses armes, et même ses partii

viriles, comme un talisman pour se donner de la bravoure *.

Le grand maître du Temple et deux de ses chevaliers échappèrel

seuls au carnage. Ce combat eut lieu le premier jour de mai. Toi

les Chrétiens furen^t dans l'affliction. Le roi de Jérusalem, qui avi

le projet de faire la guerre au comte de Tripoli, ne songea plus q

s'en rapprocher, et sentit le besoin d'agir par ses conseils; de si

côté, Raymond jura d'oublier ses propres injures, et se rendit à Ji

rusalem. Gui de Lusignan vint au-devant de lui, et le reçut avec

témoignages d'une sincère atfection. Les deux princes s'embrassèn

à la vue de tout le peuple, et promirent de combattre ensemble,]

qu'à la mort, pour l'héritage du Christ.

L'armée de Saladin augmentait sans cesse; elle était de quati

vingt mille hommes quand il entra dans Tibériade et assiégea la

tadelle où s'était réfugiée la comtesse de Tripoli. L'armée chrétieni

réunie en Galilée, dans la plaine de Séphoris, pour secourir la plai

était de cinquante mille hommes
;
pour faire ce nombre, on a

dégarni toutes les places fortes. Le comte de Tripoli, à qui'appi

tenait Tibériade, disait qu'il valait mieux laisser perdre cette v

que d'exposer l'armée chrétienne, unique espoir du royaume, à p^

dans l'aride désert qui séparait Tibériade de Séphoris. Bientôt

Musulmans, en sortant de Tibériade, étant obligés de traverser et]

mêmes d'arides déserts, l'armée chrétienne, pourvue de vivre

d'eau, pourrait les attaquer avec avantage, sans s'exposer elle-nn

à une ruine totale. Ce conseil, combattu par d'auUes, fut approi

* Miohaud, Croisad,, t. 2.
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Iribépiade, l'armée rencontra les Sarra in! I'
^'^^ ™'""' ^^

h soif et de la chaleur Comme UfZT^ "^"^«"^^ ^ souffrir de

lldes lieux couvert derhl'^'' ^'' d««'és étroits

-e de Tripon:;:^ t:::^2^z:zz^^^^^^^^^ '''^^^ '-

Mer, afin de pouvoir aif,mHr. i«. iV j ? .
' ""* "" ™' '« se

f ..»P su, le deSfde^Céo ir ,7"'
^ P"^"Pi'^re„t tout

Branles. Alors le roi. n'osant ni„= », „
^ ^' ®" ^"^ent

L, donna Tordre de pLtelts ^^0 "y T'.'"'
"'"^ "'«'

LssW
:
Hélas! heCt^^sU rpo^r^'o^"ni"

"""^
U morts, et le royaume est perdu ! On lufobéilav!; h!

""""'

Uo nuit affreuse. Les Turcs mirent e feu à la
11 '^'"'''- *-"

Us sèches et de bruyé,.s; les Cl,r t,t f e't «IT"^Uentes par la flamme »t la fumée, par une n ée de ntt
""''

Ifaim et la soif.
"' "eches, par

[l* lendemain, au lever du jour, Saladin sortirdê Tibériade e,•1 offrir le combat à l'armée chréiienno i ':
'
"" '"«"'lade, et

«de traverser les défllér» d e rpp'o^^^:^^^^^^^^^^ """f
«"'-«'

M de l-eau, avec de la place pourSbS: à l'é^TS :"dtTfeoorps furent rangés en bataille, les fantassins au Hen h^
.""'

icavaliers, se retirèrent sur une colline disant nn'L. T'™"
fepar la soif et n'avaient plus 1. forcëde Zbattrl I r".

'"^''

fnple et de l'Hôpital, et t'ous ceuxde | aX^rdeTe taT
''';

Creusement; mais, accablés parla multitude des Sarrast'?'
r»" "heure en heure, ils appelaient le roi à leur s^ou r'A^'K voyant que les gens de pied ne voulaient pas etnir ^t „ueMême, par là. restait sans défense contre les arches f'.rl'ï!

UshfnV K-
""'"'™' "" ""'"'™' " """ait des muZ'T.

f^asms ,a, accablaient les Chrétiens avec leurs flèches. L'évêqu;
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d'Acre ou d'Accon, qui portait la croix du Sauveur, reçut une bles-

sure mortelle, et laissa le bois sacré à l'évêque de Lydda. Alors les

gens de pied, qui avaient fui sur la colline, virent s'avancer contrv

eux les Sarrasins, et furent tous tués ou faits prisonniers. Balian de

Naplouse et ceux qui purent échapper à la mort passèrent, pour

s'enfuir, sur un pont de cadavres. Toute l'armée des Turcs accouruli

au lieu où se trouvaient le bois de la vraie croix et le roi de Jérusa^

lem. La croix fut prise avec l'évêque de Lydda et tous ceux qui la

défendaient; le roi, son frère Geoffroi de Lusignan et le marquis d?

Montferrat, tombèrent entre les mains de l'ennemi ; tous les templier

et hospitaliers furent tués ou faits prisonniers. Ainsi Dieu humilid

son peuple, et versa sur lui jusqu'à la lie le calice de sa colère.

Tel est le récit abrégé d'un pèlerin, Raoul Gogueshale, qui assisj

tait à cette bataille, et fut témoin des derniers malheurs du peupli

chrétien. Sa narration est confirmée parcelle des auteurs arabes]

Saladin fit dresser au milieu de son camp une tente où il reçut i

roi de Jérusalem et les principaux chefs de l'armée chrétienne, qui

la victoire venait de mettre entre ses mains. Il traita le roi avec bonté)

et lui fît servir une boisson rafraîchie dans la neige. Comme le moj
narque, après avoir bu, présentait la coupe à Renaud de Châtillon

qui se trouvait près de lui, le sultan l'arrêta et lui dit : Ce traître nj

doit point boire en ma présence, car je ne veux pas lui faire

S'adressant ensuite à Renaud, il lui fit les reproches les plus sanl

glants sur la violation des traités, et le menaça de la mort, s'il n'en

brassait la religion du prophète qu'il avait outragé. Renaud répond}

avec fermeté qu'il voulait mourir Chrétien, et ne témoigna quedj

mépris, tant pour les offres avantageuses que lui faisait le suit

que pour les tourments dont il le menaçait. Alors Saladin, se levan

en colère, le frappa de son sabre. Des soldats musulmans, au signa

de leur maître, se jetèrent sur le prisonnier désarmé, et la tête d]

martyr alla tomber aux pieds du roi de Jérusalem.

Le lendemain, le sultan fit amener les chevaliers du Temple et i

Saint-Jean, qui se trouvaient au nombre des prisonniers, et dit,

les voyant passer devant lui : Je veux délivrer la terre de ces deu

races immondes. Il fit grâce au grand maître des templiers, saij

doute parce que ses conseils imprudents avaient livré l'armée chr^

tienne aux coups des Musulmans. Un grand nombre d'émirs, de de

teurs de la loi entouraient le trône de Saladin ; le sultan permit I

chacun d'eux de tuer un chevalier chrétien. Quelques-uns s'y refd

sèrent ; mais les autres massacrèrent sans pitié des chevaliers coij

verts de chaînes, tandis que Saladin, assis sur son trône, applaudij

sait à cette horrible exécution. Les chevaliers reçurent avec joie 1
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palme du martyre
;

la plupart des prisonniers désiraient la mnrfplusieurs d'en re eux, quoiqu'ils n'appartinssent postaux ord 2.,i.ta.res, cna.ent à haute voix qu'ils étaient hospSm ou emLors
;
e

,
comme s'ils eussent craint de manquer L bourreaux on"Ites voyait se presser à l'envi les uns des autres nnnr .1!^ î ' "

«iers sous le glaive des infidèles

'
' ^ ^''"'^''^'' ^'^'

I Saladin s'occupa ensuite de mettre à profit sa viotnino m u .

b Ramla et d'un grand nombre A-«.S.I. h "T°"^' ''<' ^^"clio,

font ,e sort de P.«,.™.rs. "tel^SL": r™:"Xt
I 5,H- I

*"'; '' *"'"°" *''"'"" «>«>'<' »« Chrétien"
!

Saladm attaqua la ville de Tyr. Il allait la prendre eon.1 r„«
«, qujnd arriva un pèlerin qui l'en empéL C^arild mk« même marquis de Montferrat qui avait ét^ huZ- ' '

*''

Mnàla bataille de Tibériade.S s'étai iST'^kes d'Italie en faveur du Pape contre l'eLpelX ,':"«'"
l«»isse, son parent. Pour mériter tous les genres de J^T-, ,

«combaurelesinfldéles.
,1 prit la erof^rlt^ ;'';-'?

pie, en 1186, avec plusieurs chevaliers • mais ov«„i a/x
-les rives du Bosphore, il fut aceueilIià'cZLSI IT^'^ saac l'Ange, et y dissipa une sédHion q« ™"„t if^iZ
h»!nal et tua, sur le champ de bataille, le eheSTewlTk de l'empereur et le titre de césar furent le Dri.T.

"

k ses services. Conrad, peu touché dëtousts hÔn„e„,:i~"TK en Palestine chercher de nouvellesave^ „p™7fl7
'7'°'

h..«çau, abandonna sa femme et l'empereur gi^ 1'^^fVies c4tes de Syrie. Il arriva dans le port de 'Tyrrral-^L?
'

fe se disposaient» rendre 1. vL à sXdinS ™"
«^

feur courage, se mrt à leur tête et les força, par ses prières êi* tp«son exemple, à résister aux infidèles. sLdriuiprmft»h, rendre son p reetde lui donner de riches poss^^irsenL '"•" ""vra-t les portes de Tyr. Il le menaça en même tëmos

S a„%tl„ '"^' '"'.""'' ^'' '^''^^- Conrad ré^nditferlé ,u ,1 mépnsait les présents des inHdèles, que la vie de son

'eçurent avec joie I
' Xichaud, l. 2.
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père lui était moins ch^re que la cause des Chrétiens. Il ajouta qu

rien n'arrêterait ses coups, et que, si les Musulmans étaient as

barbares pour faire mourir un vieillard qui s'était rendu sur sa
[

rc'<î, lui se ferait gloire de descendre d'un martyr. Commandée pj

un pareil héros, la ville se défendit avec opiniâtreté ; et SaladiJ

obligé deux fois de .^ever le siège, finit par y renoncer. Quelqii

temps uprès, le brave Conrad obtint la liberté de son père, qui fJ

échangé contre un chef des Musulmans pris par les Tyriens.

Ascalon présentait à Saladin une conquête plus importante,

assurant ses communications avec l'Egypte. Cette ville fut assiégJ

par les Musulmans ; mais elle opposa d'abord à Saladin une résij

tance qu'il ne prévoyait point. Quand la brèche fut ouverte, le sid

tan leur fit proposer la paix ; les habitants renvoyèrent les députj

sans les entendre. L.e roi de Jérusalem, que Saladin conduisait av(

lui en triomphe, engagea lui-même les défenseurs d'Ascalon à i

pas compromettre le sort de leurs familles et celui des Chrétiens i

une défense inutile. Alors les principaux d'entre eux vinrent dansl

tente du sultan : Ce n'est point pour nous, lui dirent-ils, que nol

venons vous implorer, mais pour nos femmes et nos enfants,

nous importe une vie périssable ? Nous désirons un bien plus solid

et c'est la mort qui doit nous le procurer. Dieu seul, maître dl

événements, vous a donné la victoire sur les malheureux Chrétienf

mais vous n'entrerez point dans Ascalon, si vous ne prenez pitié
|

nos familles, et si vous ne promettez de rendre la liberté au loi i

Jérusalem.

Telles furent les paroles de ces généreux Chrétiens. Certes, si
j

prospérité les avait amollis, on ne peut que bénir une adversité i

leur inspira de s; héroïques sentiments ; car ils font plus d'honne

à la nature humaine que cent mille batailles gagnées. Saladin

même en fut touché, et accepta les conditions. Un pareil dévouem^

méritait de racheter un prince plus habile et plus digne de l'amo

de ses sujets que Gui de Lusignan. Au reste, Saladin ne consentit!

briser les fers du monarque captif qu'après le délai d'une année,
j

Après avoir pris Gaza et plusieurs forteresses du voisinage, Sa

din rassembla son armée et marcha vers Jérusalem. Une reine 1

pleurs, les enfants des guerriers morts h la bataille de Tiiiériad

quelques soldats fugitifs, quelques pèlerins venus de l'Occidd

étaient les seuls gardiens du saint . pulcre. Un grand nombre
j

familles chrétiennes, qui avaient quitté les provinces dévastées de

Palestine, remplissaient la capitale, et, bien loin d'apporter du i

cours, ne faisaient qu'augmenter le trouble et In consternation!

régnaient dans la ville.
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Lorsque Saladin s'approcha de la cité sainte, iin» , « •

iles principaux des habitants, et l.?'' j;
's LTomn"'''^

''

f Jérusalem est la maison de ni^., u ' ^^"^^^^^ vous,

P«rt,e do mes ...ésor,, Je voua dô "ë"''»'';..*»'/'',

7e'^''"')U8 pourrez en cultiver — IVm.c ««
auiani ae terres que

«éder une ^ZoZeZZiTr' '"' "'"'""'"'"'-'O'

i«s vous la vendre -8.^? '«î .'
"""* Pouvons encore

»n de renved;» t„ur!f ',
,

''"'' ^"" "" ^'"•

kl.di„ conduisait ,vls-ét.it l,.oùv«i.CtdeZ'^H ^" "^'''«''^•"^^^^^^

:nseu™d.Asc.,o„.lp.iencee.,e,ver.::riS^^^^^

I» d> fa,pe réparer les fortincalions de la place edéX^^ ^'ïpline les nouveaux défenseurs de Jérusalen, ?„™™ -^ " ' ''

Boiers, il créa cinquante chevalfers Z^ i T '' '"°"'''"»

.
tous les ChréJs en é.afrc:;rjr;.t.tLt f

"

,re la '^ -"l~e£da£^^^^^^^^^^

*nt au. églises .'lieu d voira, arl's"?-
'''' '"'"''^

«Pite d'or ne pouvait les retenir pêrdanTun trT'' ""

•i menacés. Le clergé faisait des prXsl.T" ' "' """
m« 1. protection du ciel. Les uns sï^rna^emia n^r^'

"""
pierres; les autres se rté<.hi..,i<.„. ,

'""PP'"™' 'a poitrine aver

..: ./.Vnc„,*ror nttnl :e7„iZ/„: f^.
™

! mais mire sir Jém, rt,-,:, j-.
8'™'»*«"'«'>'s dans Jéru-

t la consternation ,„;,:.,, T,^^°'f
»"•/'•'<•'•« rfwon<flw!,.

Ic:é.r„s''"r''it - 'f^?^^^^> «n déc„„vi.i. „„.
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peine l'auturité des Latins, avaient formé le coniplot de livrer Jéri

salem aux Musulmans ; cette découverte redoubla les alarmes
i

détermina les principaux de la ville à demander une capitulation

Saladin. Accompagnés de Baléan d'ihelin, ils vinrent proposer]

sultan de lui rendre la place aux conditions qu'il avait îui-méii

imposées avant le siège ; mais Saladin se rappela qu'il avait fuit]

serment de prendre la ville d'assaut et de passer au til de l'épéeloi

les habitants. Il renvoya les députés sans leur donner aucune esJ

rance. Baléan d'Ibelin revint plusieurs fois, renouvela ses supplj

tions et ses prières, et trouva toujours Saladin inexorable. Une di

nière fois, pour toute réponse, le sultan lui montra ses étendards i

flottaient déjà sur les murailles, et dit : Comment voulez- vous

j'accorde des conditions pour une ville prise?

Les Musulmans étaient effectivement sur les murailles de Jérui

lem ; mais ils furent repoussés. Alors Baléan dit à Saladin ; Vo

voyez que Jérusalem ne manque pas de défenseurs ; si nous nepc

vons obtenir de vous aucune miséricorde, nous prendrons une tel

lution terrible, et les excès de notre désespoir vous rempliront dl

pouvante. Ces temples et ces palais que vous voulez conquérir ser/

renversés de fond en comble; toutes nos richesses, qui excit]

l'ambition et l'avidité des Sarrasins, deviendront la proie des fla,

mes. Nous détruirons la mosquée d'Omar ; la pierre mjjstérieusel

Jacob, objet de votre culte, sera brisée et mise en poussière. JériiJ

lem renferme cinq mille prisonniers musulmans; ils périront td

par le glaive. Nous égorgerons de nos propres mains nos femnj

nos enfants, et nous leur épargnerons ainsi la honte de devenir \

esclaves. Quand la ville sainte ne seraplus qu'un amas de ruines,]

vaste tombeau, nous en sortirons le fer et la flamme à la main,

cun de nous n'ira en paradis sans avoir envoyé en enfer dix Mus

mans. Nous obtiendrons ainsi un trépas glorieux, et nous mourrj

en appelant sur vous la malédiction du Dieu de Jérusalem.

Effrayé de ces menaces, Saladin invita les députés à revenir

jour suivant. Il consulta les docteurs de la loi musulmane, qui di

dèrent qu'il pouvait accepter la capitulation proposée par les asj

gés, sans violer son serment. Les conditions furent signées le lenj

main, dans la tente du sultan. Ainsi Jérusalem retomba au pouj

des infidèles, après avoir été quatre-vingt-huit ans sous la doniij

tion des Chrétiens. Le siège avait commencé le 20 septembre 1181

la prise eut lieu treize jours après, et non vingt-trois, savoir: le3oj

bre, le samedi, et non le vendredi. C'est ce que dit expressément un

moin oculaire, Raoul, abbé cistercien de Cogueshale, en Anglete»

» Mnrtène, Yetet ripî. l. o p. 572.
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kevainqucr accorda la vie aux l.abilanls. et leur permit de ra-

Z:i "'•
"-l "'T"

'" "««« * "- Pi'«« d^o" pour "IknmM, il cinc, pour les femmes, à deux pour les ontmi, r^,J
Uuva,c„. se racheter devaienl rester d^n itd.'age Tousl!;

Ut asse. favoraMesJè^x^îi^ritt'druoUe ™t;rU pauvre peuple, qui n'avait pas dargenl, et qui, pour cela s«

Ëll J T"" '™'''»™ '•"^ '"'''*l»». rempli ries rues do

Bmons au pied du saint sépulcre.

Cm"n„° f"'""".
•""'

?" ''' '^''•*«™' "«valent s'éloigner do

KSal.d,„ élevé sur un trftne, vit passer devant lui un pelleWc. Le patnarche, suivi du clergé, emportait tous les ornement

fc Je usai »"
'

"' Pj"'/' "'"» ^°' """'-' ^""^ "'<- L«

hies de Iwnté. Cette princesse était suivie d'un grand nombre deks qu, portaient leurs enfants dans leurs brafet qu" faisln?Ure des cris déchirants. Leurs pères, leurs frères, leur/é^^ux
« ft, avaient ete tués ou laits prisonniers à 1. balailletle TibéJ
f.Salad,„eut pitié d'elles

, il rendit aux mères leurs enfants
^pousesleursmaris, qui se trouvaient parmi les captifs. Plusieurstens avaient abandonné leurs meubles et leurs effets les plul

fc ''P'"^''"'«"'-teurs épaules, les uns leurs parents affaiblis

1^!' il J*- .
''""^ """ '""""«'' «' "»'«"«'• Touché de ce«de, baladin récompensa par ses aumônes la vertu et la niélé

» ennemis
;
prenant piUé de toutes les infortanes, il permit au,Uliers de rester dans la ville pour soigner les pllerK cênî

k des maladies graves empêchaient de sortir de Jérusalem. El
» honorable pour le christianisme, cette générosité de Saladines

uXr ' '" *"' "' """""^ *""'"""' *•"'P" "' >'»"'

Iwque les Turcs avaient commencé le siège, Jérusalem renfer-h^sde cent mille Chrétiens.U mnltitudede'ceuxqui s" Sa^m
feies était si grande, que, ne trouvant plusdepto dans les mai-
p.

Ils se logeaient dans les rues. Le plus grand nombre d'entre

W?d' T"*^"'-
'"'^•"''Mn,avec l'argent deS

« eiKnses du siège, donna trente mille pièces d'or oour la r»n.
pfc a,x-ii,ul .mile pauvi-es. Meick-Adhel, frère de siladin, paya

h
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la rançon de deux mille captifs ; Saladin suivit son exemple, en bj
sant les fers d'une grande quantité de pauvres et d'orphelins. Cepen
dant il resta encore dans l'esclavage seize mille Chrétiens, parmi les

quels se trouvaient quatre à cinq mille enfants en bas âge, qui n
sentaient point leur infortune, mais dont les fidèles déploraient d'ail

tant plus le sort, que ces innocentes victimes de la guerre ailaien

être élevées dans l'impiété de Mahomet.
Généralement, dans cette triste circonstance, tout le monde se i,

honneur, excepté l'indigne patriarche Héraclius. Dans des calamila

semblables, saint Ambroise, saint Césaire, saint Jean l'Aumôni]

vendaient jusqu'aux calices des églises pour racheter les captifs. Ave

les deux cent mille écus d'or qu'il emportait, que dis-je ? avec
1

moitié de cette somme, Héraclius aurait pu racheter tout son pauvi

peuple, particulièrement les petits enfants ; mais non, après avi^

corrompu son troupeau par le scandale de ses mœurs, par le scail

dale de sa concubine et de ses bâtards, il l'abandonne par avarice]

l'esclavage et à la séduction des infidèles. Cependant, c'est dans ci

lieux mêmes où le Sauveur a dit : Malheur à celui par qui le scandai

arrive ! Si quelqu'un scandalise un de ces petits qui croient en md
il vaudrait mieux pour lui qu'on lui pendît une meule de moulin â

cou et qu'on le précipitât au fond de la mer*; cependant, c'est àj]

rusalem, c'est en parlant de sa ruine et de celle du monde, quel

Sauveur a promulgué d'avance la senicnce qu'il prononcera au de,

nier jour : Retirez-vous de moi, maudits ; allez au feu éternel : c]

j'ai été nu, et vous ne m'avez point revêtu; j'ai été sans asile, etvoj

ne m'avez point recueilli. En vérité, je vous le déclare, chaque fJ

que vous n'avez pas fait ceci à un des miens, c'est à moi-mêJ
que vous ne l'avez pas fait 2. Ainsi donc, honte au dernier patriarci

de Jérusalem, honte éternelle, non point au pasteur, mais au loij

corrupteur et rapace ! Que ton argent périsse avec toi !

Aussitôt que les Chrétiens d'Occident furent sortis de Jérusaleil

les Musulmansjetèrent de grands cris et donnèrent toutes les marqi(

d'une extrême joie. Ils commencèrer.t par abattre les croix élevé^

par les premiers croisés en plusieurs quartiers de la ville. La pli

remarquable était une grande croix de cuivre doré
,
posée suri

dôme de l'église des Templier:. En la voyant abattre, les Chréticl

d'Orient, Grecs, Syriens et Melchites, demeurés dans la ville, nepj

rent retenir leurs larmes. Saladin l'envoya depuis au calife de Bagda

qui la reçut comme un hommage rendu au successeur du hi

prophète ; la fit traîner dans les rues , fouler aux pieds , couvrii'
1

« MalUi., 18,7. — « Ibid., 25, 35.
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Lue, et enfin enterrer au lieu où l'on portait les immondices de la
Ijle. Saladin fit briser les cloches de toutes les églises de Jérusalem
luant à l'église patriarcale, qui avait été la grande mosquée bâtie
lia place du temple de Salomon, après en avoir ôté toutes les mar-
ks du christianisme, il la fit laver d'eau de rose par dedans et par
bors, avant que d'y entrer, et y rétablit le service de sa religion le
bdred. suivant. Il y fit placer une chaire magnifique, que Noured-

y
avait commencée autrefois dans Alep, et à laquelle ce prince tra-

«liait souvent de ses mains, ayant fait vœu de la mettre dans l'é-
fcsede Jérusalem

, quand il en aurait chassé les Chrétiens, comme
lesperait. Saladin exécuta donc ce vœu.
Toutes les autres églises furent aussi changées en mosquées,

•cepte celle du Samt-Sépulcre, que les Chrétiens de Syrie rache'
fent. Dans les autres, on contraignit les esclaves chrétiens à effa-
iries images et les peintures dont elles étaient ornées, à en laver
murailles et frotter le pavé par un pénible travail. Saladin réta-
it à Jérusalem les collèges fondés autrefois par les califes et les
Wtans,ses prédécesseurs, et y fit recommencer les exercices pu-
ics de théologie et de jurisprudence musulmanes.
Quelques zélés Musulmans lui conseillèrent de ruiner l'église du
lot-Sépulcre et toutes les autres des lieux saints, par la raison
ben les laissant on favoriserait l'idolâtrie des Chrétiens et l'injure
b'ils font au Messie en honorant les marques de sa passion; car les
Isulmans croient que ce ne fut pas Jésus qui fut crucifié, mais Judas
Isa place; ils ajoutaient qu'en ôtant aux Chrétiens cet objet de leur
Ivotion on leur ôterait le prétexte de leurs croisades. Mais d'au-k plus habiles, jugèrent plus convenable d'épargner ce monu-
bt religieux, parce que ce n'était pas l'église, mais le Calvaire et
llombeau qui excitaient la dévotion des Chrétiens, et que lors
lénie que la terre eût été jointe au ciel , les nations chrétiennes
laiiraient pas cessé d'affïuer à Jérusalem. Ils firent observer que
fcand le calife Omar, dans le premier siècle de l'islamisme, se rendit
Ui'e de la ville sainte, il permit aux Chrétiens d'y demeurer et
becta l'église du Saint-Sépulcre. Ils ajoutèrent que, les lieux saintsH ruines, la ville de Jérusalem souffrirait un grand préjudice par

f

iminution ou la cessation des pèlerinages, d'où venait toute sa
ÏJesse; enfin, que cette injure qu'on voulait faire aux Chrétiens
iOccident ne serait pas moins sensible à ceux d'Orient, qu'elle pour-
Jitexciter à la révolte et à se joindre aux autres pour l'intérêt com-
mun de la religion. Saladin se rendit à ces raisons, et permit, comme
Kparavant, de visiter les saints lieux, pourvu que l'on y vhit sans

t que l'on payât certains droits.
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C'est ainsi que Jérusalem retomba sous la puissance des infidèles 1

après avoir été sous celle des Chrétiens d'Occident pendant quatre-

vingt-huit ans. Ils furent les seuls qui en sortirent ; car les Chrétiena
de Syrie, de Géorgie, d'Arménie et les Grecs continuèrent à y de.
meurer. La reine Sibylle et le patriarche Héraclius se retirèrent à
Antioche, avec les templiers, les hospitaliers et quantité de peuple]

Plusieurs autres se retirèrent à Tripoli, où le comte et ses gens led
ôtèrent ce que les Sarrasins leur avaient laissé ; de quoi une femme]
dépouillée de tout, entra dans un tel désespoir que, n'ayant plus de

quoi nourrir son enfant, elle le jeta à la mer. Le comte mourut peii

de temps après, également détesté des Chrétiens et des Musulmans]
Quelques-uns de ces Chrétiens, chassés de Jérusalem, passèrent J
Alexandrie, où les Musulmans eux-mêmes eurent compassion d'eux]

et de là en Sicile, où le roi Guillaume le Bon prit le deuil et le cilic

à la nouvelle de ces désastres. Il ne resta aux Latins, en Orient, qud

trois places considérables, Antioche, Tyr et Tripoli.

Le pape Urbain III venait de conclure avec l'empereur Frédérii

une paix et un concordat qui paraissaient pour la gloire de Dieu ej

de l'Église romaine; il venait de faire ses adieux aux habitants d|
Vérone, et se rendait à Ferrare, lorsqu'il apprit les fâcheuses nouvelle]

d'Orient, les désastres de la bataille de Tibériade, la perte inévitable]

peut-être déjà consommée, de Jérusalem. Le bon Pape, qui déji

était consumé de vieillesse, tomba malade de douleur, et mourut il

lO"» d'octobre 1187, après avoir tenu le Saint-Siège un an et pré]

de onze mois. Il fut enterré le lendemain dans l'église cathédrale dl
Ferrare; et, le ai"" du même mois, on élut Pape, d'une voix unaj

nime, le cardinal Albert, natif de Bénévent et chancelier de l'Églis

romaine. Il fut nommé Grégoire VIII et sacré le dimanche 25">e.
i

était savant et éloquent, d'une vie pure et austère et d'un grand

zèle ; mais il ne tint le Saint-Siège qu'environ deux mois.

Dans ce peu de temps, il fit tout ce qui fut possible pour animej

les fidèles au recouvrement de la terre sainte, comme on le voitpa

une grande lettre donnée à Ferrare le 29«»« d'octobre, où il les exhoitl

à apaiser la colère de Dieu par la pénitence et les bonnes œuvres

et promet à ceux qui feront le voyage les mêmes grâces que ses pré^

décesseurs, c'est-à-dire l'indulgence plénière de leurs péchés et 1

protection de l'Église pour leurs biens temporels. Par une autre letlr

de la même date, il marque en particulier la péntteiice que Ion doil

faire sur ce sujet. Nous ordonnons, dit-il, par le conseil de nos frè(

res, c'est-à-dire des cardinaux, et avec l'approbation de plusieur

évêques, que tous les fidèles, pendant cinq ans, jeûnent au moinÇ

les vendredis comme en carême, et que la messe ne se dise qu'à nonej
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llous ceux qui se portent bien s'abstiendront de manger de la chair
te mercredi et le samedi; pour nous et nos frères, nous nous en
abstiendrons encore le lundi avec nos domestiques ; et quiconque y
manquera sera traité comme s'il avait rompu l'abstinence du ca-
rême 1. Un auteur du temps, Roger de Hoveden, ajoute que les car-
jéiaux promirent entre eux de renoncer à toutes les richesses et les

ces; de ne plus recevoir aucuns présents de ceux qui avaient des
iffaires en cour de Rome

; de ne point monter à cheval tant que la
erre sainte serait au pouvoir des infidèles, mais de se croiser tous
tes premiers, et d'aller, demandant l'aumône, à la tête des pèle-

Comme, selon les règles du droit, les commissions cessent par le

Ijcès du commettant, le pape Grégoire craignit que ceux qui avaient
Jjbtenu a grands frais des lettres du pape Urbain, pour faire juger
is affaires sur les lieux, ne fussent obligés d'en obtenir de nouvelles.
t'est pourquoi, deux jours après son sacre, il fit expédier une lettre
Idressée à tous les prélats de l'Église, pour valider toutes les com-
Imssionsde cette nature, accordées par son prédécesseur troii mois
pant sa mort ^.

Le même jour, 27«« d'octobre, il écrivit une lettre à tous les
erêques et prélats d'Allemagne, pour leur notifier son élection, leur
Iwommander d'être toujours bien unis et fidèles à l'Église romaine,
^d'exhorter son très-cher fils, l'empereur Frédéric, les princes et
|out le peuple d'Allemagne à venir au secours de l'Église d'Orient.
Celte lettre respire une humilité et une modestie toutes cordiales*.
ielque temps après, le nouveau Pape reçut de la part de l'empe-
br Frédéric et de son fils, le roi Henri, des ambassadeurs et des
|tlFes, mais adressées au pape Urbain, son prédécesseur. Cette am-
lîssade et ces lettres étaient dans un sens tout pacifique et pour
Wlider la bonne intelligence qui avait déjà commencé à se réta-
iir. Le pape Grégoire répondit dans le même sens, avec beaucoup

|e cordialité, aux deux princes, par deux lettres datées de Parme,
i29™«de novembre. Cependant, dit-il à Frédéric, avant l'arrivée

î
vos lettres touchant notre promotion, nous n'avons pasjugé con-

tenable de traiter de cette afl^aire avec vos ambassadeurs, pour n'avoir
l^s l'air de chercher la faveur impériale d'une manière qui ne con-
jnent point au sacerdoce. Dans sa lettre au roi Henri, il donne à ceme prince le titre d'empereur élu ; c'était peut-être le moyen
jrme qu'on avait trouvé pour concilier et les droits dn i Eglise ro-

,!o?""',"„^^'
^* ^®^'^'' *• ^^' ^^^^- ^'"^' *'P"^' I el2. — » Roger Hoveden,

1036.- » Eptsi. 8. — *Man8i, t. 22, p. 631-533.

; ! I
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maine et l'honneur de Frédéric, qui avait donné prématurément le

titre d'empereur à son fils *.

Il y avait une ancienne inimitié entre les Pisans et les Génois, dont
les villes étaient alors très-riches et très-puissantes par terre et par
mer. L'excellent pape Grégoire entreprit de les réconcilier, afin de
les faire agir ensemble pour le recouvrement de la terre sainte.

Pour cet effet, il se rendit à Pise, où il fut reçu avec grand honneur
le neuvième jour de décembre. Y ayant tait venir les premiers d entre
les Génois, il parla aux uns et aux autres avec tant de sagesse, qu'ils

commençaient à s'adoucir ; et la paix était en bon chemin, quand
ce Pontife, si digne de vivre longtemps, fut pris de la fièvre et mou-
rut le 16"e du même mois, n'ayant occupé le Saint-Siège qu'un
mois et vingt-sept jours 2. Trois jours après, c'est-à-dire le lO™" de dé-

cembre 1187, on élut à Pise, pour lui succéder, Paul ou Paulin,

Romain de naissance, cardinal-évéque dePalestrine, qui fut nommé
Clément III, et couronné le lendemain dimanche, SS-ne de décembre.
I! tint le Saint-Siège trois ans et trois mois.

Aussitôt après son couronnement, il envoya des députés aux Ro-

1

mains, ses compatriotes, pour établir avec eux une paix solide.

L'occasion de la discorde était la ville de Tusculum, à dix milles ou
trois lieues de Rome, appartenant au Pape, à laquelle les Romains
faisaient une guerre implacable pour se la soumettre : ce qui causaune

|

cruelle division entre eux et le Pape, depuis letemps d'Alexandre IIl.
j

Les députés de Clément, étant arrivés à Rome, exhortèrent les Ro-
j

mains à le recevoir comme leur père et à se réunir à lui. Nous le
|

souhaitons plus que lui, répondirent-ils, à condition toutefois qu'il
1

nous aidera à réparer îa perte et la honte que nous avons essuyées à
[

l'occasion de la guerre de Tusculum, et qu'il fera marcher ses trou-

^

pes, s'il est besoin, contre cette ville, en cas que nous ne puissions
|

pas faire avec elle une paix honorable ; enfin, qu'il nous la livrera,

s'il en est un jour le maître, pour en disposer à notre volonté.

A ces conditions fut fait le traité, où le sénat et le peuple romains,

adressant la parole au Pape, disent en substance : Nous vous ren-
i

dons, ^'ès à présent, le sénat, la ville et la monnaie. Nous vous ren-|

dons quitte l'église de Saint-Pierre et les autres, qui étaient engagées

.

pour la guerre, à condition que vous céderez au sénat le tiers de lai

monnaie, sur quoi l'on déchargera tous les ans une partie de la!

somme pour laquelle les églises étaient engagées, jusqua ce qu'elle

soit entièrement acquittée, et dont les intérêts diminueront à pro-

portion du principal. Nous vous jurerons fidéHté tous les ans, nous et j

'« Mansi, t. 2?, p. 533 et .M4. - 2 D:iron cl Pagi.
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les Sénateurs, nos successeurs
; et vous donnerez aux sénateurs et hleurs officers les distributions ordinaires, aussi bien qu'auxW saux avocats et aux scriniaires que vous aurez établis. ^ '

De quelque manière que Tusculum soit détruit, l'Église romaineygardera tousses domaines et mouvances
; mais v^usnous don" ë

anss.x mois tous les murs de la ville et de la forteresse, pour lësdl
ruire, sans que vous puissiez jamais les rétablir. Et si Tusculum notombe pas entre nos mains d'ici au 1er janvier, vous en excoZu
.erez les habitants, et les contraindrez par vos vassaux de la Campa-

ville, ce qui a été dit. Moyennant ce que dessus, nous jurerons dovous donner sûreté, .^ vous, aux évêques, aux cardinaux ait
votre cour, et à ceux qui y viendront, y se ourneront ou en re

'
neront, sauf les droits des Romains, qu'ils demanderont de bonne
fol. S. vous les appelez pour la défensedu patrimoine de Saint-Pienë
ikiront, défrayés de votre part, comme leurs prédécesseurs ava^t
accou urne de l'être. Ce sont les principales clauses de ce traitrn"

Avant que de partir de Pise, il exuorta le peuple assemblé dans
la grande éghse à travailler au recouvrement de la terriainte

r
^' "' 2 m""^"''"'

" ^'°"" ''^*^"^«^d d^ Saint-Pierre à leur ar-
chevêque l bald avec le titre de légat. Ce prélat partit à la mi s n-tobre delà même année 1188, avec une flotte de cinquanS vais

heaux, passa l'hiver à Messine, etarriva à Tyr, le G- d'avril de l'an
oee suivante où il aida le marquis Conrad de Montferrat à repousser
s attaques de Saladin. Ce fut apparemment à Pise que rpano
Clament ordonna des prières particulières par toute l'Église pour la

Cependant les deux rois de France et d'Angleterre eurent une
ference près de Gisors, depuis la Saint-Hilaire, 13-dejanvi"r
qu à la Sainte-Agnès, qui est le 21, où assistèrent les évoque eJb seigneurs des deux royaumes. Là se trouva Guillaume,Z^

luedeTyr le même qui, dix ans auparavant, était venu pouHo.r^le deLatran Prélat vertueux et éloquen't, de plus li^tc^

IUpH'O r/f""'"* '"''"' assemblée de la désolation de
,'l. e d Orient et des maux dont elle était menacée, que les deux
2'-ssant là leurs différends, qui étaient le sujet d^Vtte conl^

[rence, se réconcilièrent et revurent la croix de sa main. Avec eux se

Apud Baron., on. Il88,n. 22-2«.
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croisèrent Walter ou Gautier, archevêque de Rouen, et Richard de
Cantorbéri, ou plutôt ils renouvelèrent le vœu qu'ils en avaient déjà
fait. Les évêques de Beauvais et de Chartres se croisèrent aussi, avec
Hugues III, duc de Bourgogne

; Richard Cœur-de-Lion, comte de
Poitou, fils aîné du roi d'Angleterre ; Philippe, comte de Flandre;
"Thibaut, comte de Blois, et plusieurs autres seigneurs. Pour se dis-
tinguer, le roi de France et ses sujets prirent la croix rouge, le roi

d'Angleterre et les siens la croix verte.

Ensuite le roi d'Angleterre vint au Mans, où il ordonna que cha-
cun donnerait, pendant cette année 1188, la dîme de ses revenus et
de ses meubles pour le secours de la terre sainte, excepté les armes,
les chevaux et les habits des chevaliers ; les chevaux, les livres, les

habits et les chapelles des clercs, et les pierreries des uns et des au-
tres. On publia des excommunications contre ceux qui ne payeraient
pas cette décime. Pour faire la collecte en chaque paroisse, on
établit des commi<<saires, entre lesquels étaient un templier et un
hospitalier, un sergent du roi et un clerc de l'évêque. Les croisés

étaient exempts de cette décime et recevaient celle de leurs vassaux •

mais les bourgeois et ie.s paysans qui se croisaient sans la permission
de leurs seigneurs ne payaient pas moins la décime.
On défendit les jurements énormes, les dés ou autres jeux de

hasard, les fourrures précieuses, l'écarlate et les habits découpés
;

de se faire servir à table plus de deux mets achetés, et de mener eii

voyage desfemmes, sinon quelque lavandière à pied horsde soupçon.
Celui qui, avant de se croiser, a engagé ses revenus, ne laissera pas

de jouir du revenu de cette année, et la dette ne portera point d'in-
'

térêt pendant tout le voyage, depuis la croix prise. Tous les croisés <

pourront engagerpour trois ans leurs revenus, même ecclésiastiques. ^

Ceux qui mourront dans le voyage disposeront de l'argent qu'ils au-
|

ront avec eux pour leurs domestiques, pour- le secours de la terre j

sainte et pour les pauvres. C'est l'ordonnance que le roi d'Angle- J

terre fit au Mans, de l'avis des prélats et des seigneurs.

Après avoir établi les commissaires pour recevoir la décime deçà «

la mer, il passa en Angleterre. Il tint, près de Northampton, une r

grande assemblée de prélats et de seigneurs, où il fit lire l'ordon-

nance faite au Mans. Baudouin, archevêque de Cantorbéri, et Gil-

bert, évêque de Rochester, son vicaire, prêchèrent la croisade, et

plusieurs prirent la croix. Alors le roi envoya ses officiers par tous

les comtés pour lever la décime; ce qui fut exécuté avec rigueur à

l'égard des bourgeois, jusques à emprisonner ceux qui résistaient.

On la leva même sur les Juifs ; et le roi amassa par op. moyen des

sommes immenses. Il envoya Hugues, évêque de Duri>ttm, pour faire

i
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kméme levéeen Ecosse, donl le roi offrit, pour s'en racheter, cinqm,Ue marcs d argent; mais le roi d'Angleterre ne s'en contenta pa.De son o^le le roi de France, Philippe-Auguste, tint à Paris un^grande assemblée des prélats et des seigneurs d son royaume ledimanche 27™ de mars. On lit une ordonnance scmblableè ceZ duo,d Angleterre, portant que tous ceux qui n'étaient pas oolésonnerajent celte année au moins la dlme de tous leurs meuWesc

« i X et de" For""',."TV'^ '""' ""'^ "" <^"--. "- -treux et de Fontevrault, et les lépreux. On accorda aux croisés un ré-

&\7di^;rs:\rt:;Mer^^^^^^^
subventionla déci„>e stladTne™.

On nomma cette

Pierre de Blois écrivit sur ce sujet à Henri de Dreux, évênue d'Oreans, cousm germain du roi Phi.ippe-Auguste, l'exho tant à"traon:irer a ce pnnce que les eeclésiastiquesdevai.nt être exempts de™ 1^subvention. Il est temps, dil-il, de parler;« vous neS nas?, f.« 1 exemple des autres évéques, qui llattent votre roi S e^në^vous retient, prenez avec vous quelques-uns de vos conrŒ
Sursîzr ''?r'

'^ "'""' '* ""'*' -- force, «r;douceur. Si le roi veut faire ce voyage, qu'il n'en prenne pas les frai»unes dépouilles des églises et des pauvres, mais sur ^ eve™
P^ticuliers ou sur les dépouilles des ennemis, dont on devraTeli

fendre. Le prince nedoit exiger des évéques et du clergé que desprières continuelles pour lui. Représentez au vôtre qu'fatcule

rlrt il T *"*""'' ' "" ""^ '"'='"* P'"^ grand besoin aprèsM mon, à laquelle s'évanouira toute sa puissance K Pierre écrivi» le même sujet à Jean de Coulances, doyen de l'église de Ro en

T" •";.".T -i 'T™"
<'\'««''«'«<l"e GauUer. Il l'exhorte à em^oylr le crédi"

= le roi d Angle-
;

,ui a auprès d,, roi d'Angleterre, pour maintenir la dignitlde
»1-

,
y""- ^" «^'.«l're, dit-il, par la liberté que Jésus-Christ nous a«qu.se, mais si on l'accable d'exactions, c'est la réduire en seni-Me comme Agar. Si vosprinces, sous prétexte de ce nouveau nèlé-™ge, veulent rendre l'Eglise tributaire, quiconque est fils de rt-

Stade" ' " "^^""^ " "'"''"' ""'*' ''"'^ ^^ '" *<""»«'"* ^ '« ser-

Fleury fait à ce propos la réflexion suivante : « On voit ici les éaui-'oques ordinaires en ce temps-là, sur les mots d'Église et deS;
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comme si l'Église, délivrée par Josus-Christ, n'était que le clergé

ou qu'il nous eût délivrés d'autre chose que du péché et des cérémo-
nies légales *. » Ainsi donc, fi'après Fleury, non-seulement Pierre
de Blois, mais les évêques f t les Papes de son temps, ne savaient pas
ce que c'est que l'Église et Ja liberté chrétienne ; ils abusaient de l'é-

quivoque de ces mots, pour accréditer une idée fausse. Voilà, certes

une accusation bien grave contre toute l'Église enseignante. Fleury

y a-t-il bien pensé? A-t-il bien pensé à cette promesse du Fils de
Dieu à son Église enseignante, quand il l'envoya enseigner toutes les

nations : Voici que je suis avec vous tous les jours jusqu'à la con-
sommation des siècles? Ce n'est pas tout. Saint Paul, parlant aux
fidèles de Corinthe de la liberté et de la servitude temporelles, dit

expressément: Vous avez été rachetés à un grand prix, ne devenez
donc point esclaves des hommes a. C'est au fond le même raisonne-

ment que celui de Pierre de Blois, ainsi que des Papes et des évê-

ques du moyen âge. Il y a plus: Jésus-Christ même, avant de payer
le didrachme à Capharnaum pour lui et pour Pierre, le futur chefde
son Eglise, lui fait sentir par un raisonnement qu'ils en étaient

exempts, et il ne paya que pour éviter un scandale 3. Enfin, jamais!
ni Pape, ni évêque, ni Pierre de Blois n'ont dit ou pensé que l'Église

|

ne fût que le clergé
; mais que le clergé en est la partie principale,

qu'il est l'Église enseignante, qui, pour remplir son ministère, doit

conserver, au prix de son sang, la liberté et l'indépendance qu'il a

reçues pour cela du Fils de Dieu. Bref, pour accuser d'équivoque et

d'erreur les docteurs, les évêques et les Papes du moyen âge, autre-

ment l'Église entière, Fleury s'appuie lui-même sur des équivoques,
sur des idées incomplètes, des suppositions fausses, et même des al-

térations de faits et de doctrine. Tel est l'esprit général de son his-

toire, mais surtout de ses discours. Il n'y a peut-être pas de liv.eaul

monde qui ait tant faussé les idées et les esprits parmi les catho-

liques.

Pierre de Blois dit encore un mot contre la dîme saladine, ou plu-
tôt contre les abus qui s'y mêlaient, dan Uî traité du voyage de Jé-

rusalem. Les. ennemis de la croix, dit-il, qui devraient être ses en-j

fants, anéantissent leur vœu, sous le prétexte d'une damnable collecte,

et tournent la croix en scandale. Ce traité tend principalement à hâter

le départ des croisés, et à blâmer les seigneurs qui différaient pour
leurs intérêts particuliers *.

Le même jour que le roi Philippe-Auguste tenait son parlementai

> Fleury, 1. 74, n, 15, - « 1. Cor. 7, 50. -= s Malîh. . S7, 58-2C. - * Sibl. PP.,

t 24.
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Paris savoir, le dimanche de la rai-carénus, 27™ de mars l'emn^r» Fr«^êric tint à Mayeneeune diète solennelle, qui ft, .p'K.i.è.edoD,e«. Lecardinal-légat Henri, évoque d'iu,.„e, d^conce^^
avec I empereur, y avait invité, par une lettre circulai.^, tous tesprelate e les seigneurs d'Allemagne. On y lut publiqaementT. Jaon de lapnse de Jérusalem. L'empereur Frédéric, avec on 1redéric duc de Souabe, y reçut la croix des mains du légal", de

si: IT''""'^'
'eur exemple fut suivi par soixfnLltte p us grands seigneurs, tant ecclésiastiques que séculier» On«horla gênera ement tout le monde à 1. croisade. On nxâ"«^de^.«pour ledépart àRatisbonne, à la Saint- Georges la-Tati

fe I année suivante 1 1 8B. Pour éviter la trop grande mu Ititud,. VZ
pereurat défende sous peine d'exeomm^niclfon tru;',» »;pouvaient to la dépense de trois marcs d'argent, de m?rëherZm armée. Pour assurer le repos de TAIIemagne pendant sonX
««, I empereurréforma plusieurs abus, conciliaplusieursditféreSds
«ire les princes, détruisit plusieurs repaires de brigands; se rS-* lui-même, par l'entremise du légal, avec l'archevêque deS^
!n'l T'A f

™ "™"' '™ "''' •«'"'•«''"verner l'empirejuC^M retour. L'Allemagne profitait dès lors de la croisade, par la Zh
Senerale dont elle jouit.

'^ P *

Pour attirer les bénédictions du ciel sur l'expédition, le cardinal-

la reforme de leurs mœurs, parliculièremenldu luxe, de la vanité

* exemple, Il les presse au moins de les suivre. Ainsi, dans les a«Uléesdu Mans et de Paris, la nation anglaise et la nat on îranSUent interdit ,„„,e f„„rrure précieuse e, toute somptuoS
Kpas II leur propose encore l'exemple du Pape et dis cardinaux
l«» étaient imposé de plus des abstinences et destS" I^h„ce, le I gat Henri vint à Liège, où il prêcha si fortemen cont^hiee, du clergé, particulièrement contre la simonie, que soixânte-khanoines résignèrent leurs prébendes, et il les pourvut en dW

U, voyage te deux rois de France et d'Angleterre pour la croi-
d fut retardé par la guerre qui survint entre eux. Depuis le«T .k de sain, Thomas de Cantorbéri, son père spirituel, le roi S"nronv. que des chagrins et des révoltes delà part deI cnfâl

".« d une fois ses trois fil,, Henri, Richard et Geoffro!,^ flaS
'*'«n8i,t. 22, p.540-542.
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la guerre entre eux on la faisaient à lui-même. En 1173, ils la lui

firent, d'accord avec leur mère Éléonore. Kn H83, son fils Henri]

déjà roi, la lui faisait en Limousin, et plusieurs fois avait cherché
;

le surprenche par de faux serments et des promesses trompeuses]

Enfin le chagrin de ne pouvoir réussir dans ses mauvais desseins
I

fit tomber grièvement malade. Se voyant près de sa fin , il envoyJ

au roi, son père, qui refusa di! l'aller trouver, ne s'y fiant pas. Alaisj

ôtant une bague de son doigt, il ordonna à l'archevêquo de Bordeau/

de la porter au prince, comme un témoignage de sa tendresse et dj

son p'ij'don. Le malade la pressa sur ses lèvres, api^la lesévêquest

les autres ecclésiastiques qui se trouvèrent auprès de lui, leur con

fessa ses péchés, premièrement en socret, puis publiquement. Apr.

,

avoir reçu l'absolution, il donna à Guillaume Maréchal, son ami, i%

croix qu'il avait prise pour aller à Jérusalem, le chargeant d'accom-

plir son vœu. Puis, ayant ôté ses iiabits, il so revêtit d'un cilice, s«

mit une corde au cou, et dit aux évoques et aux autres ecclésiasii

ques : Je me livre, indigne pécheur que je suis, à vous, qui êtes leg

ministres de Dieu, priant Notre- Seigneur Jésus-Christ, qui pardonna

au larron sur la croix, d'avoir pitié de ma malheureuse âme, par vo

prières et par son ineffable miséricorde. Tous répondirent : Ame^i

et il ajouta : Tirez-moi de mon lit avec cette corde , et mettez-mq

sur ce lit de cendre. Ils le firent, et mirent deux grosses pierres cas

sées, l'une k sa tête, l'autre à ses pieds. Alors il reçut le viatique,

mourut âgé de vingt-huit ans, le jour de Saint-Barnabe, lime

juin H83. Il fut enterré à Notre-Dame de Rouen, comme il l'aval

ordonné. Son frère Geoffroi mourut quelque temps après.

Henri, leur père, eut de temps en temps la guerre avec Philippe

Auguste. Voici à quel sujet. Le roi d'Angleterre avait reçu la priii

cesse Adèle, sœur du roi de France
,
pour 1; marier à son fils R]

chard Cœur-de-lion ; mais il différait toujours d'exécuter la promessq

ce qui fit soupçonner qu'il avait lui-même pour elle une passic

coupable. Le roi de France lui déclarait donc la guerre, et voya

presque toujours de son côté le prince Richard, qui, l'an 1189, i

mit sous sa protection contre son père. Pour les accorder, le pap

Clément III envoya le cardinal-légat Henri, évêque d'Albane, qui

travaillait quand il mourut à Arras, le premier jour de l'an 1189. Se

corps fut porté à Clairvaux, dont il avait été abbé, et il y fut enter^

entre saint Malachie et saint Bernard. Le Pape, ayant appris sa mor

envoya pour la même négociation le cardinal Jean d'Anagni, qui

si bien, tant par la douceur que par la force de ses discours, qu'il

promettre aux deux rois de s'en rapporter au jugement des arclievâ

ques de Reims, du Bourges, de Routn et de Canlorbéri: el ils mai
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huèrent le lie,, delà conférence à la Ferté-Rornard . et le jo..^de

prononcé ent sentence d'excommunication contre '.us ceux nu.e tra.ent obstacJe à la paix
, tant clercs que laïques ex enté les[jeules personnes des rois.

t^xcepic les

I !''i°".'' If \T^''''''^
^»«nt venu, les deux rois se trouvèrent

près de la Ferté-Bernard, avec le comte Richard, îe cardinal t lejuatre archevêques et les -igneurs des deux royaumes Le roi de

lix ou Adèle, et Richard, comte de Poitiers, que ce prince lui fitom.nage de ses terres, et que Jean, son fr.^re prît la croix Le

"

Angle,.rre refusa, offrant seulement de fair; épouscrAIx à son„>Jean, qu'd ne craignait pas comme Richard , et qui cependant
lo.plota, cont.. lui dans ce temps-là même. Ai^si on ne put s ac-.n .r, et le cardmal Jean d'Agnani protesta que, si le roi de France
le convenait entièrement avec le roi d'Angleterre, il mettrait Tinter!
1,1 sur toutes ses terres. Le roi de France répondit qu'il ne craignait
lomt sa sentence, et ne l'observer, pas parce qu'elle n'étairoas
Ide. Car, ajoufa-t-il, il n'appartient pas . ['Église romainet po !
ir aucune censure contre le royaume de France, quand le roi se met
In devoir de repr.mer de^ vassaux rebelles, et de venger ses {^^3
|le mepns de sa couronne. Il dit < .core que le cardinal avait déjà
[a-re les sterhngs .. Angleterre. Ce so.it les paroles de Roger de Ho-Nen, auteur anglais. Richard, dont l'intérêt se trouvait bien plus
Irtement compromis dans cette affaire, ne s'en tint pas à des raillé-
es contre envoyé pontifical

; il tira son épée, et se serait porté à
Welqiie v.oience, s. les assistants ne l'e.i sent retenu »

1

1^
vieux roi, forcé de combattre, rassembla son armée ; mais ses

eilleurs soldats l'avaient abandonné pour aller se joindre . son fils
Jperd.t en peu de mois le. villesduMansetde Tours avtc tout leur
Irrito.re Sans moyens de défense et sans autorité, il prit le parti de
Wteiter la paix, en offrant de se résigner à tout. La conférence entre
tedeux rois eut heu dans une plaine près de Tours
I Les demandes de Philippe-August furent que le roi d'Angleterre
lavouât expressément son homn.e i .e, et se remit entre ses main.
Imerc. et à miséricorde; qu'Alix fût donnée en garde à <inq per-
Nnes au choix de Richard, jusqu'à son retour de la croisade, où il
Ivait se rendœ avec le roi de France, à la mi-caréme

; que le ro.
lAngl.-terre renonçât à tout droit de suzeraineté sur les villes' du
|em,qu. anciennement relevaient des ducs d'Aquitaine, et qu'il

I

' Roger Hoveden.— Malth. Taris.

XV..
20



1^
1)

I

•"l

\

1

J'«VI
!

1

m^

! ^

'^^I^^^hI

1 !

^J"^!

460 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXX. - De 1|||||' """ ''

payAt au roi de France vingt mille marcs d'argent pour la restitutionH ''P'^"'^*^'

de ses conquêtes; que tous ceux qui s'étaient attachés au parti duB'''^'^^'
'"

tils contre le père demeurassent vassaux du fils et non du père ùS*'^'
'"' ^

moins que , de leur propre mouvement, ils no voulussent revenir àV ''^"''' ''

ce dernier ; qu'enfln le roi reçût son flis Kichard en grâce par le baiser

de paix, et abjurftt sincèrement et de bon cœur toute rancune et toutes

animosité contre lui.

Il n'y avait pour le vieux roi ni moyen ni espoir d'obtenir des con-

ditions moins dures ; il s'arma donc de patience autant qu'il put, ( t

conversa avec le roi Philippe, écoutant ses paroles d'un air docilo, « t

comme un homme qui reçoit la loi d'un autre. Tous deux étaient ii,

cheval en plein champ ; et, tandis qu'ils s'entretenaient bouche

bouche, dit un contemporain, il tonna subitement, quoique le ciel

fût sans nuage, et la foudre tomba entre eux sans leur faire auciii

mal. Ils se séparèrent aussitôt, extrêmement etï'rayés l'un et l'autre,

et, après un petit intervalle, ils revinrent de nouveau ; mais un se

cond coup de tonnerre, aussi fort que le premier, se fit entendn

presque au même moment. Le roi d'Angleterre tut tellement troublé

qu'il abandonna les rênes de son cheval et chancela sur la selle, d

manière qu'il serait tombé à terre si ceux qui l'entouraient ne l'eus

sent soutenu. La conférence fut suspendue; et comme Henri 11 s(

trouva trop malade pour assister à une seconde entrevue, on lu

porta à son quartier les conditions de la paix rédigées par écrit, pou

qu'il y donnât son consentement formel.

Ceux qui vinrent de la part du roi de France le trouvèrent cou

ché sur un lit, et lui lurent le traité de paix, article par article

Quand ils en vinrent à celui qui regardait les personnes engagée

secrètement ou ostensiblement dans le parti de Richard, le roi de ^''endanl

manda leurs noms, poui savoir combien il y avait d'hommes à 1

foi desquels on l'obligeait de renoncer. Le premier qu'on lui nommi

fut Jean, son plus jeune tils, connu de tout le monde sous le no

de Jean Sans-terre. En entendant prononcer ce nom, le vieux ro

saisi d'un mouvement presque convulsif, se leva sur son séant; e

promenant autour de lui ses yeux pénétrants et hagards : Est-ce biei

vrai, dit-il, que Jean, mon cœur , mon fils de prédilection, etpo

l'amour duquel je me suis attiré tous mes malheurs, s'était aussi se

paré de moi? On lui répondit qu'il en était ainsi, qu'il n'y avait riei

de plus vrai. Eh bien, dit-il, en retombant sur son lit et en tournai

son visage contre le mur, que tout aille dorénavant comme il pourri

je n'ai plus de souci ni de moi ni du monde. Quelques momeni

après, Richard s'approcha du lit, et demanda à son père le baiser

paix en exécution du traité= Le roi le lui donna avec un air de cal
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santèrei

A le filî

Le ro

I Cliino

mort.

illusion

t-il, hon

dits soie

sonnes
j

faire réti

àj'extré

péchés a

vofenien

1)°"' de ji

Quand

avait et

donnèrei

enlevé o
maison.

,

quelques

envclop

cadavre s

parle br

roi gisi

core, par

nie. Cette

taire. Il s(

i]uelques

lieu la céi

quelques-

ile Chinoi

envoyèren

taleur. Fa

lait avec h

rail biz

mendie, d



fLIvJ.XX. — Detim

t pour la restitution

[tachés ail parti du

1 nt non du père,iij

oulussent revenir àL

ngrôceparlebiiisnj

ite rancune et toute s

r d'obtenir des vm-l

autant qu'il put, cif

s d'un air docilo, )>t|

'ous deux étaient ii|,

etenaient bouche îi|

;nt, quoique le ciel

ns leur faire aucui^

»yés l'un et rautioi

veau ; mais un sc-

ier, se tu entendr

t tellement troublé

:ela sur la selle, d

itouraient ne l'eus'

comme Henri 11 si

î entrevue, on iuj

?ées par écrit, poui

le trouvèrent coui

article par article!

)ersonnes engagée!

Richard, le roi dej

^ait d'hommes à

r qu'on lui nomuii

nonde sous le non

nom, le vieux roi

sur son séant; el

gards : Est-ce biej

'édilection, etpoi

irs, s'était aussi s^

qu'il n'y avait riej

ïï lit et en tournai

it comme il pourn

îuelques moment

m père le baiser
'

ec un air de cali

I 1108 de l'ère chr.J DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. ,5,
apparent; niais au moment où Hid.ard s'éloignait, il entendit sonpVe nmrmurer à voix basse : « Si seulement Dieu me faisait lugrôc"
(le ne pou.t mounr avant de m'étre vengé de toi !» A son arrivée au
can.p franvais, le comte de Poitiers redit ces paroles au roi Philippe
tt a ses courtisans, qui tous firent de grands éclats de rire, et plai-
santèrent sur la boime paix qui venait de se conclure entre le père
t't le liJs.

*^

Le roi d'Angleterre, sentant son mal s'aggraver, se fit transporter
;.
Cbinon, ou en peu de jours, il tomba dans un état voisin de la
ort. On

1 entendait proférer des paroles entrecoupées, qui faisaient
al .sion à ses ma heurs et à la conduite de ses fils : « Hon.e, s'écria-

,
honte à un roi vaincu ! Maudit soit le jour où je suis né.et mau-

^lits soient de Dieu les fils que je laisse ! ., Les évoques et les per-
jonnes pieuses qui l'entouraient firent tous leurs efforts pour lui
faire rétrac er cette malédiction

; mais il ne voulut jamais. Se voyan
alex^émite ,. se fu porter à l'église, devant l'autel, confessasse
ptcbes aux évêques et aux prêtres, reçut l'absolution, communia dé-
^0tement avec le corps et le sang de Notre-Seigneur, et mourut le0- de juillet 1 189, après avoir régné trente-quatre ans et sept mois!
Uuand 11 eut expiré, son corps fut traité par ses serviteurs comme

avait ete autrefois celui de Guillaume le Conquérant
; tous l'aban-

ionnèrent. après l'avoir dépouillé de ses derniers vêtements et avoir
enlevé ce qu'il avait de plus précieux dans la chambre et dans la
maison. Le roi Henri avait souhaité d'être enterré à Fontevrault, à
judques lieues de Chinon

; on eut peine à trouver des gens pour
lenvelopper d'un linceul, et des chevaux pour le transporter Le
adavre se trouvait déjà déposé dans la grande église de l'abbaye en
attendant le jour de la sépulture, lorsque le comte Richard apprit
F le bruit public la mort de son père. Il vint à l'église, et trouva
lemi gisant dans un cercueil, la face découverte, et montrant en-
>;ie, par la contraction de ses traits, les signes d'une violente ago-
nie. Cette vue causa au comte de Poitiers un frémissement involon^
taire, il se mit à genoux et pria devant l'autel ; mais il se leva après
juelques moments, et sortit pour ne plus revenir. Le lendemain eut
lieu la cérémonie de la sépulture ; on voulut décorer le cadavre de
juelques-uns des insignes de la royauté, mais les gardiens du trésor
te Cbinon les refusèrent; et, après beaucoup de supplications, ils
«nvoyèrent seulement un vieux sceptre et un anneau de peu de
|a eur. Faute de couronne, on coiffa le roi d'une espèce de diadème

1
avec la frange d'or d'un vêtement de femme; et ce fut dans cet

îttirail bizarre que Henri Plantagenet, roi d'Angleterre, duc de Nor-
mandie, d'Aquitaine et de Bretagne , comte de l'Anjou ci du Maine

I
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seigneur de Tours et d'Amboise, descendit à sa dernière demeure *.

Richard Creur-de-lion, son fils aîné, lui succéda dans tous ses

États. A Rouen, il se fît reconnaître solennellement duc de Norman-
die le ao-ne de juillet H89, dans l'église de Notre-Dame, en présence |
des évoques, aes comtes et des barons du pays. Richard prit sur 1
l'autel répée ducale, que l'archevêque Gautier lui ceignit, et il reçut 1
de sa main l'étendard.

Avant de passer en Angleterre, il ordonna de rendre à la liberté sa

mère Eléonore, détenue en prison pour avoir pris son parii contre

le roi défiint; et, de plus, il la nomma régente du royaume. La reine k
usa de son autorité avec prudence et modération. En voyageant avec

tout l'appareil de la royauté, de district en district, elle distribua des

aumônes pour le repos de l'âme de son dernier époux, relâcha les

prisonniers incarcérés sans jugement, pardonna tous les délits corn

mis envers la couronne, restreignit la sévérité des forestiers, et ré

voqua les banni,- oments prononcés d'après la rumeur publique.

Elle ordonna par proclamation, à tous les hommes libres, de prêter

serment de fidélité à Richard.

Arrivé en Angleterre le la^e d'août, Richard fut solennellement

couronné à Londres , dans l'église de Westminster, le dimanche,

S""* de septembre, par Baudouin, archevêque de Cantorbéri , assisté

de trois archevêques, de quatorze évêques et de presque tous les

abbés et prieurs d'Angleterre. Le nouveau roi fit serment devant

l'autel de conserver toute sa vie la paix et l'honneur de l'Église , de

rendre bonne justice à son peuple, d'abolir les mauvaises»lois et les

mauvaises coutumes, et d'en établir de bonnes. Ensuite l'archevêque

Baudouin lui fit les onctions ; et , après qu'il fut revêtu des habits

royaux, il lui donna l'cpée pour réprimer les ennemis de i'Église.

Le roi prit lui-même la couronne sur l'autel, et la remit à l'arche-

vêque, qui la lui mit sur la tête.

Après la messe, suivit le festin solennel : les évêques étaient à table

avec le roi; les barons servaient. Le roi avait fait publier parla ville

que ce jour il n'entrât dans son palais ni Juifs, ni femmes , pour éviter

les maléfices dont on les soupçonnait. Toutefois, pendant le repas,

les premiers d'entre les Juifs vinrent apporter au roi des présents :

de quoi un Chrétien indigné donna un soufllet à un Juif pour l'em-

pêcher d'entrer. D'autres, à son exemple, coninicncèi-eut ;'' repousser

les Juifs avec insulte. Le peuple y accourut; et, croyant quon le

faisait par ordre du roi, ils se jetèrent sur les Juifs, qui étaient en

grand nombre ù la porte du palais. On commença par les coups d

1 Roger Hovedcii «•; G raid. Cnmbrensis.

ilISS di

poing, (

t't de la

loute h
tous les

tant de

sacre. C

maisons

ayant a

principa

rie, ils fi

Le len

trois fun

Chrétien

déterre,

i]ue cet (

Londres,

jieurs Ju

sèrent lei

Tous 1

vante 118

îfoupe de

énèbres,

lieLondre

pillées et

signée poi

W s'était

ependanl

(t sa famii

!«t exemp

la cita(

*nts hom
*rent de 1

^ gouveri

îon secour;

idérable f

interrent li

ut être b
lar s'égorg

is vainqu

[nitaires

ins leurs r

la nef.



LIv.LXX De llgt

sriiière demeure *.

§da dans tous ses

t duc de Norman-

)ame, en présence

Richard prit sur

ceignit, et il reçut

[îdre à la liberté sa

s son parii contre

•oyaume. La reine

In voyageant avec

, elle distribua des

époux, relâcha les i
)us les délits corn- î

s forestiers, et ré-
*

[•umeur publique.;

s libres, de prêter 1

ut solennellement
I

;er, le dimanche,

lantorbéri , assisté
^

presque tous les

t serment tlcvant

ur de l'Église , de

ravaisesjlois et les

suite l'archevêque

revêtu des habits

demis de l'Église.

remit à l'arche-

jes étaient à table

ublier par la ville

nmes , pour éviter

pendant le repas,

oi des présents:

n Juif pour l'em-

èi'eijt ;> repousser

croyant quon le

fs, qui étaient en

par les coups d

ilm de l'ère chr.l DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 455
poing, d'où l'on en vint aux pierres et aux bâtons

; il y en eut de tué,

les 2, ^"^'^t'"' '" •'"«vait commandé dextern,i'„ê

, f Zi r '
"^ 1"' '" '"'«'""' ™ ""«es une infinité de neunle

l-ot''i'2m"S
'^ "•' '"r""™ <l"«lques-u„s des coupables, dont

Jelcrre, pour défendre qu'on fit aucun mal aux Juifs Mais »v«„.
1»e cet ordre fût publié, plusieurs villes avaient su" v 'l'exêm„Ie deLadres plutôt par avidité du gain que par zèle de r^lZ Plu«rs u,fs, pour éviter ces violences; reçurent le bapt&ne eténjû"«nt leurs femmes à la manière des Chrétiens.

^ ^

'anie nuo. Le 16 du même mois, avant le coucher du soleil ,.ne»upe de forcenés entrèrent dans la ville, ils attaquèrent, dans
|°

i"^r, T' " ''' ""f""'^ f"'™' "««»««és, ses propriétéste et tous ses bâtiments brûlés. La nuit suivante la maiso" dé-«nee pour la destruction fut celle d'un autre Juif, égalemerriche
t..

s était sauvé du massacre de ses frères dans la métropole "llll

Uxt^t m!iS
'' ""

'"f
'''^<'*" "«voisinage suivirent

thl!tut"7T'T!-^' «™*™™' étant sorti un matin

2Z^t ' J 'Z"'"^'^''
''""' '<' """•'"•e montait à cinq

«ent de le laisser rentrer. C'étaitse constituer en rébellion ouverte

feTf .«''''"' '"'"«^io'"' et nuit! une rançon con-

tnt il ?' '''''"^''- ^"'''" '«' '"'''' '^"«"^ «" désespoir,

» égorger I un 1 autre : le peu de survivants est tué par le peuple

^SsTî''^ f "ir' --'-«"édrale, a'rrache'nt^l,"

tet r ^ ? obligations que les Juifs avaient déposées
'«s leurs mains pour plus grande sécurité, et les brûlèrent au milieu

nef. On voit que la religion et le dcrgé n'étaient pour rien

a
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dans cette fureur du peuple contre les Juifs, mais plutôt la haine de

leurs Uoures et l'envie d'éteindre leurs créances. Ces violences appe-

lèrent le chancelier à York ; mais les principaux coupables s'étaient

déjà réfugiés en Ecosse ; il se contenta de déposer le gouverneur et

le shérif, et de prendre l'engagement des citoyens de comparaître et

de répondre à la cour du roi *.

Cependant le roi Richard, après son sacre, vint à l'abbaye de Pi- Q
pevel, et y assembla un grand concile vers la mi-septembre H89. il

y procura des évoques à plusieurs églises vacantes. Il envoya, de |

plus, au pape Clément, et obtint de lui des lettres par lesquelles

tous ceux qu'il voudrait laisser pour la garde de ses terres seraient

dispensés de la croisade : ce qui lui donna moyen d'amasser desSS"

sommes immenses. Il en amassa encore de grandes par les terres!
'^"^"^
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qu'il vendit à des évêques, et par ses droits et ceux d'autrui qu'il

vendit à quiconque les voulait acheter. C'est ainsi que ce prince se|

préparait à la croisade.

Il partit d'Angleterre au mois de décembre H89, laissant le gou-

vernement du royaume à Guillaume de Longchamp , évêque d'Éli,

son chancelier ; et, pour .lui donner plus d'autorité , il obtint pouri

lui, du pape Clément, la légation d'Angleterre. L'archevêque Gau

tier de Rouen, qui devait accompagner le roi à la croisade, tint au

paravant son concile provincial dans l'église métropolitaine,

il™* de février H90. Tous les évêques ses suffragants y assistèren

avec un grand nombre d'abbés. On y publia trente-deux canons

ayant pour but la tenue convenable des églises et des vases sacrés

la bonne vie des clercs, la répression de certains désordres plus gra

ves. Les calices seront d'or ou d'argent, et non d'étain ; on ne por

tera point le corps de Noire-Seigneur sans luminaire, croix etea

bénite, et sans qu'il y ait un prêtre présent, sinon en cas d'extrèm( I

nécessité. Les prêtres et les clercs auront des couronnes ou tonsurei

patentes, sous peine d'être suspendus de leur bénéfice ou privés di

privilège clérical. Les clercs qui, pour éviter l'examen de leurs évê

ques, se font ordonner outre-mer ou hors de leur province, ne seron

point admis par leurs évêques aux fonctions de leurs ordres. Le

évêques et leurs officiers ne se montreront pas difficiles pour les ap

pellations au Siège apostolique ; ils les offriront même à certaine

gens simples, qui ne les demanderaient pas. Sont excommuniés le

incendiaires, les empoisonneurs, les sorciers, ceux qui falsifient

sceaux; mais surtout on excounnuniera solennellement, tous les dip

» Hoved., 379. Radulphe de Diccl., C5I. Heming., 515 et 516. Brompl., Ul\

Neubrige. 1.4, c. 7-11,
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manches, dans toutes les églises, ceux qui font de faux serments pour
f,iire préjudice à l'Église ou déshériter une personne quelconque.
Pour leur absolution, cesparjn» js seront envoyés à Rome, ainsi que
les prêtres excommuniés qui célébreraient encore ^
Le roi Richard, ayant fait quelque séjour en Normandie, vint à

Tours, où il reçut la panetière et le bourdon ou bâ*on de pèlerin, de
la main de l'archevêque Guillaume. Mais le bourdon se rompit
comme le roi s'appuyait dessus, et il en prit un autre à Vezelai, où
deux rois de France et d'Angleterre s'étaient donné rendez-vous,

et où ils se trouvèrent en effet.

Le roi Philippe-Auguste laissa le gouvernement du royaume de
France à la reine Adèle, sa mère, et à son oncle Guillaume, aiche-
vêque de Reims et légat du Saint-Siège. Avant de quitter Paris, il
"' un testament, dont voici les principaux passages : « Au nom de
la sainte et indivisible Trinité, amen. Philippe, par la grâce de Dieu,
roi des Français. L'office du roi est de pourvoir au bien des sujets et

de préférer l'utilité publique à son utilité privée. Comme nous dési-
rons de tout notre cœur accomplir le vœu de notre pèlerinage pour
secourir de toutes nos forces la terre sainte, nous avons résolu, par
le conseil du Très-Haut, de régler comment doivent s'administrer
les affaires du royaume en notre absence, et de disposer nos der-
DJères volontés en cas d'événement. » Suivent divers articles pour
maintenir le bon ordre et la bonne justice par tout le royaume.
Nous voulons et commandons, dit-il en l'article trois, que notre

chère mère et l'archevêque Guillaume, notre oncle, établissent tous
les quatre mois un jour à Paris, pour y entendre les clameurs et les

plaintes des hommes de notre royaume, et qu'ils y fassent terminer
eurs affaires pour l'honneur de Notre-Seigneur et pour l'avantage
de la couronne de France ; nous commandons, en outre, que tous
Qos baillis qui tiennent les assises dans les villes, se présentent ce
our-là devant eux, pour exposer toutes les affaires en leur présence.
Notre très-chère mère et l'archevêque nous informeront trois fois

par an de l'état des choses. Ils ne pourront déposer aucun bailli, si

ce n'est pour meurtre, rapt, homicide ou trahison; mais ils nous en
informeront trois fois par an, et, avec l'aide de Dieu, nous en ferons
une telle justice, que les autres seront épouvantés.

« S'il vient à vaquer un évêché ou abbaye royale, nous voulons
que les chanoines ou les moines viennent trouver la reine et l'arche-IX qui falsifient .v_^

ment, tous les di
l

'^"®' comme ils viendraient devant nous, et qu'ils demandent l'é-
V

I
lection libre, qui leur sera accordée sans difficulté. Or, la reine et

> Labbe, 1. 10. Mansl, t. 22, p. 581-58».
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l'archevêque tiendront la régale en leur main, jusqu'à ce que l'élu]
soit sacré ou b ni, et alors elle lui sera rendue sans nul empêche-
ment. Si une prébende ou un autre bénéfice vient à vaquer pendant
que la régale sera en notre main, la reine et l'archevêque les confé-
reront à des hommes vertueux et lettrés, par le conseil de frère Ber-
nard. » C'est le pieux ermite de la forêt de Vincennes, dont il a déjà
été question.

Philippe-Auguste avait alors un fils, Louis, huitième du nom,
âgé de trois ans. « S'il arrivait que Dieu disposât de nous pendant
notre voyage, nous comnmndons que la reine, l'archevêque, l'évê-
qiîe de Paris, les abbés.de Spint-Victor et de Vaux-de-Cernai et 'le hèm
Bernard diviseront notre trésor en deux parts. Ils en emploieront»
la moitié à réparer les églises qui ont été détruites par nos guerres
à soulager ceux qui ont été appauvris par nos tailles, et à faire
d'autres bonnes œuvres pour le remède de notre âme, de Louis 1

notre père, et de tous nos ancêtres. Quant à l'autre moitié, nou
commandons à tous ceux qui gardent notre trésor et à nos homme
de Paris, qu'elle soit gardée pour la nécessité du royaume et d
Louis, notre fils, jusqu'à ce qu'il vienne en âge où il puisse, par
conseil de Dieu, gouverner le royaume lui-même. S'il arrivait qu
nous et notre fils vinssions à mourir, nous commandons que notn
avoir soit départi pour Dieu, pour noire âme et pour celle h notn
hls, par la main et par le jugement des sept personnes que nou
avons ci-dessus nommées *.

Après avoir ainsi pourvu au bon gouvernement du royaume. Phi
lippe-Auguste vint à Saint-Denis, le jour de la Saint-Jean, préndn
l'étendard nommé l'oriflamme, suivant la coutume des rois, ses pré
décesseurs, quand ils allaient à la guerre; car on était persuadé qm
la vue de cet étendard avait souvent mis en fuite les ennemis. L
roi, prosterné sur le pavé du temple, devant les corps des saint
martyrs Denis, Rustique et Éleuthère, se recommanda à Dieu, àli

sainte Vierge, aux saints martyrs et à tous les saints; puis, tout bai
gné de larmes, il se leva de l'oraison, et reçut ia panetière et le bour
don des mains de son oncle, l'archevêque de Reims. Ensuite il pri

deux étendards de dessus les corps des saints martyrs; il se recom
manda aux prières des moiner reçut la bénédiction du clou, de li

couronne d'épines et du bras de saint Siméon. Après quoi il partii

et se rendit à Vezelai avec le roi Richard, le 4'"« de juillet H90.
Les deux rois se séparèrent à Lyon et allèrent s'embarquer, Phi

» Rigord. Script. Rer. Franc, t. IT, p. 30; et les Gestes de PhUwpe^Augustel
t. S*, p. 371. '^

•' 1
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U-Auguste à G«„es, Richard à Marseille, el ,e rejoiRnu.e„t nllessine, ou ils passèrent l'hiver

'"Ji-ionMent a

CuiJIaurae le Bon, roi de Sicile, était en état et en disposition deUre de grands services à la cause des Chrétiens dO en, Q„"ndl.ppr,t lenra desastres, il en prit le deuil et le cilice. H aval U.ÏÏInela pins puissante alors; son amiral Marguerit, nue lêlsa rail

Ce Z'Vi'rt T'r'' '" ™C-"— mourut la'nne:
fciïan e i 189, a âge de trente-six ans, après en avoir régné vinirt-m- Il ne la,8sa,t point d'enfants et avait raarié sa tante Ta ôrSU Constance, à Henri VI, roi d'Allemagne, qui devaiUin iEHu royaume de Sicile; mais le Pape, su^eiL dece royl:^
..a|t «msenti ni à ce mariage, ni à cette translation de rovaulkS,cd,ens, habitués à la dynastie normande, sous laqueïeTeu;m était devenu très-florissant, n'aimaient pdnt de pS à „,Uce étranger, surtout à un Allemand. Ils jetèrent les y^« su

É, «ède, comte de tece, fils de Roger, duc de Fouille etUit-flls

l,rô,HT !'T ""^ ^'"""' ""ariage, dune demoiselle nobteIk qui
1 on disait que son père était secrètement marié. Sa bra-

fure, sa générosité, sa prudence le rendaient cher aux Siciliens illlivales eures, les mathématiques, l'astronomie, la mus2e Le
his de Sicile, convoqués à Palerme après la mort de Maùn^
proclamèrent roi, après des débats assez vifs, et il fut couronné
inois de janvier 1.90. Le Pape, suzerain de Sicile, y donna soi!
probation Tanorède sut se défendre contre le roi d'AUemine™ V

,
battit ses généraux, m même prisonnière la rein^ïo™!

>», la traita royalement et la renvoya généreusement sans cou-
liioli aucune.

Ce fut avec Tancrède que le roi Richard traita pour le douaire de

7^:1 Te: ""T
'^",^'''''' '"• G^-^namne, et pour les autres

ieiends
;

il fit confirmer le traité par le pape Clément III. Richard
lait de grandes qualités, mais aussi de grands défauts. Il était d'une
lleur mdoniptable, d'une magnifioence vraiment rovale, mais fier
Nain, quelquefois même outrageux

; ses mœurs n'étaient pas sans
|proche ma>s ,1 avait «ne religion sincère, qui lui inspirait auol-
lefois de VLfs sentiments de repentir. Ainsi, pendant son séjour àNne, Rassembla dans une chape!ïe tou^^ les évêques qui l'accom-
gnaient; se prosterna à leurs pieds, ..an. iutre vêtement qu'uneHk tunique; confessa 5 s débauches ,i sa vie débordée, temoi-

|ntune grande contrition, et reçut la pénitence qu'ils lui impo-

1

Durant ce même séjour, le roi Richard fit connaissance et s'entre-
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tenait volontiers avec un saint personnage qui vivait alors en Gala
bre. C'était l'abbé Joachim, né en Calabre même, à Céiique, près d
Cosenze, vers l'an lUri. Son père se nommait Maur, sa mèi
Gemme. Il était bien fait de corps, d'un esprit pénétrant, d'une nie

moire très-heureuse et d'une grande douceur dans ses mœurs. ApW
avoir étudié la grammaire, il passa au service de la cour. Il en con
nut bientôt les dangers, et priait Dieu de l'en préserver.

La pensée lui vint d'aller visiter les saints lieux. Elle lui parut ii

moyen que Dieu lui inspirait pour se soustraire aux vanités et au

plaisirs du monde. Il la suivit, s'associa quelques personnes qu'.

défraya du voyage, s'habilla de blanc, d'une étoft'e grossière, et fi|

une partie du chemin, pieds nus. Ayant visité avec dévotion tous le

lieux que Jésus-Christ a sanctifiés par sa présence, il passa dans I

Thébaïde pour s'y édifier par la conduite des sairts anachorètes

occupés jour et nuit des loi anges de Dieu.

Il fit quelque séjour à Jérusalem, et fut quarante jours entie

sur le mont Thabor, s'y occupant du chant des hymnes et des psai

mes, et de la méditation du mystère de la Transfiguration.

En revenant par la Syrie, il logea chez une veuve, qui le voul

corrompre; mais, s'étaivi aperçu de son mauvais dessein, il laisi

le lit qu'elle lui avait préparé, et, ayant passé la nuit en prière, s'ei

fuit dès qu'il fut jour ; aussi eut-il toute sa vie un grand zèle po
la pureté. De retour en Calabre, il entra dans le monastère cistei

cien de Sambucine, sans y faire profession; mais il le fit plus ta

dans celui de Curace, du même ordre.

Il en fut élu abbé ; et, ayant voulu inutilement se cacher, il ai

cepta cette charge par les instances de l'archevêque de Cosenze

l'abbé de Sambucine et des personnes les plus considérables du pay

Mais comme il avait un attrait tout particulier pour la méditation

l'explication des saintes Écritures, il alla trouver le pape Lucius 11

l'an 1 182, et en obtint la permission de les expliquer, et de vive vo

et par écrit. Quelque temps après, il lui présenta son ouvrage de

Concorde de l'Ancien et du Nouveau Testament. II travailla aussi d

lors à l'explication de l'Apocalypse, et continua ces ouvrages p

l'autorité du Pape. Enfin Clément III l'exhorta à les achever, à ve

ensuite les lui apporter, et à les soumettre à l'examen du Saint-Siéj

C'est ce qui paraît par la lettre du Pape, du 18™" de juin 1188

déchargea même Joachim de l'abbaye de Curace, et lui permit de

retirer où il voudrait, pour vaquer plus librement à la composition

ses livres.

Alors l'abbé Joachim se retira, avec Rainier, son disciple, dans

montagnes de Calabre, aux environs de Cosenze, en un lieu noniii
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llore. Il s'y Mtit d'abord un oratoire et une cellule; puis, le nomln-o
lèses disciples étant augmenté, il y fonda, vers l'an 1189, un nou-
leau monastère, dont l'observance était plus étroite que celle de
jCîteaux, et qui devint chef d'une congrégation particulière. Ce mo-
lastère fut d'abord protégé par le roi Guillaume le Bon ; mais ensuite
l'abbé Joachim fut inquiété par Tancrède, dont les officiers préten-
daient que le lieu appartenait au domaine. Tancrède lui off^rit le mo-
lastère de Mâtine, près la ville épiscopale de Saint-Marc; mais Joa-
lliim le refusa, ne voulant pas profiter du travail des autres, et le roi
pfenditde l'inquiéter davantage.

Luc, depuis archevêque de Cosenze, qui avait connu particulière-
bent l'abbé Joachim, en a rendu ce témoignage : La seconde année
lu pontificat de Lucius, c'est-à-dire l'an 1183, je vis pour la pre-
Jiièrefois, à Casemaire, un homme nommé Joachim, alors abbé de
ICurace. Il était moine de la maison de Sambucine, fille de Casemaire ;

l'est pourquoi il y était aimé et honoré, mais encore plus à cause du
Ion de sagesse et d'intelligence qu'il avait reçu de Dieu. Alors il

lommença de découvrir au Pape et à son consistoire la connaissance
lu'il avait des Ecritures et la concorde des deux Testaments; il en
Ibtint la permission d'écrire, et commença à le faire. Or, je m'éton-
lâis de voir qu'un homme d'un si grand nom et si puissant en pa-
We portait de vieux habits très-pauvres et brûlés par les bords. Mais
fi connus, depuis, que, pendant toute sa vie, il n'eut aucune attention
pa manière dont il était vêtu. Il demeura à Casemaire environ un
let demi, dictant et corrigeant tout à la fois le livre sur l'Apoca-

lypse et la Concorde. II commença en même temps le livre du Psal-
[lérion à dix cordes.

L'abbé nie donna à lui pour lui servir de secrétaire, et j'écrivais

Jour et nuit dans des cahiers ce qu'il dictait et corrigeait sur des
grouillons, avec deux autres moines, ses écrivains. Je lui servais aussi
^J messe, admirant toutes ses manières; car, quand il bénissait l'hos-

h il levait la main plus haut que les autres prêtres, et faisait toutes
Bis cérémonies avec plus d'attention. En cette action, son visage,
lordinairement pâle, changeait de couleur et paraissait angélique. Il

lisait la messe tous les jours pendant les octaves de Pâques et de la

jPenlecôte. Il avait grand soin de la propreté de l'autel. Son visage
lanimait de même quand il nous prêchait en chapitre : ce qu'il fai-
|ait souvent, par commission de l'abbé. Il commençait d'un ton assez

s, rélevait peu à peu, continuait avec force et vivacité, faisant une
liipression telle, qu'on ne le trouvait jamais trop long. Il passait les
|aiiits à écrire et à prier, sans manquer à l'office de la communauté,
"i s'y endormir. Il ne se mettait point en peine de !a nualité ni de la
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quantité de la nourriture. Il avait un zèle merveilleux pour la chJ
tête, de quoi plusieurs évoques et plusieurs moines lui rendaien
témoignage. Je l'ai vu quelquefois à genoux, les mains et les veJ
levés au ciel, parlant à Jésus-Christ comme s'il l'eût vu face à face
J ai passe avec lui un carême, pendant lequel, hors les dimanches

el
les fêtes, il ne prenait tous les jours qu'un peu de pain et d'eau- el

plus il faisait d'abstinence
,
plus il paraissait avoir de force et de gaieté

Ktant abbé de Curace, il allait souvent nettoyer lui-même l'infir
mené, faire les lits, visiter la cuisine et pourvoir à tous les besoii
des malades. En voyage, il descendait quelquefois de cheval et
faisait monter son valet, pour le délasser : dans un grand hiver
donnait aux pauvres jusqu'à ses habits. Il exerçait l'hospitalité lib,

ralement
: il n'y avait que ses parents à qui il était dur, ne leur doi

liant jamais rien. Il se plaisait au travail des mains, principalemei
en commun, et il s'en acquittait avec une force incroyable, ayant
corps robuste et qui souffrait aisément le froid, le chaud, la faim t

la soif. Tel était l'abbé Joachim, suivant le témoignage de l'archevê
que de Cosenze *.

Le bienheureux abbé jouissait de l'estime et de la confiance d|
tous les grands personnages ; il passait même pour avoir le don d
prophétie. Le roi Richard le fit donc venir à Messine, et l'écouta
avec plaisir, principalement dans ses explications sur l'Apocalyps
Ln auteur anglais, Roger de Hoveden, en cite quelques-unes, doi
on ne trouve aucune trace dans le commentaire écrit. On peut doi
croire que ces explications ou prédictions lui ont été fausserae
attribuées.

Cependant le roi de France, Philippe-Auguste, punit de Messi,
vers la fin du mois de mars H91, et arriva le 20"* d'avri» devai
Ptolemaïs, appelé Accon du temps de Joswe, et Acre ou Saint-Jea
d Acre dans les temps modernes. Depuis près de deux ans les Cht
tiens de Palestine et les pèlerins venus d'Europe en faisaient le siég,
et, depuis près de deux ans, ce siège était comme une bataille coi
tinuelle contre toutes les forces de Saladin, qui campait sur ui
montagne du voisinage. Voici l'histoire de cette bataille ou de ceti

lutte de deux années entre la chrétienté et le mahométisme en arme
sous les murs de Ptolemaïs.

Saladin avait enfin rendu la liberté au roi de Jérusalem, Gui

.

Lusignan, suivant la condition expresse que les généreux citoye
d'Ascalon avaient mise à la reddition de leur ville. Toutefois Saladi.,

abusant de la victoire, avait fait jurer au roi captif de renoncer à so

^ÀetaSanctorum, 29 mou. Fleury, 1. 74. Cellier, t. 23.
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|l»i donna quelque peu de iILf .
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hme quelque entreorL Vn°
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W si téméraire à Saladin „, Tl" ™'™pr,se parut d'a-
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paient arriver d'un jour à IwT! ^.'*<*"'«"' "''•ivaient ou

k s'emparèrent d-abord dû rivl.'.r^''"''
'"'"'" "" '^"'

la place du côté de la
1" 7 f-

*"*"' '""'"* '''^ «^''^sU ses tentes sur I eoTne de Th, ""T "'" '"''''''"' «"»U ils oommencérr'lrrsttl :"e, LrtCnTfif 'T
fcierirsXStojtr"^^^^^^^^

LrL ;• ? r ' ""^^ """^ guerriers de Ja Frise et du D-,

I "n Mand.non>bre de guerriers anglais et flamands. L'archevé-
Muiier Vinisauf.
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qufi de Cantorbéri, qui avait prêché la guerre <le la croix en Angiti

terre, conduisait les croisés anglais. Ceux de *.. Flandre étaient di]

rigés par Jacques d'Avesnns, déjà célèbre par ses exploits, et que '

palmes du martyre atlondaient dans la terre sainte.

Tandis que la mer apportait aux Chrétiens de nombreux reufortij

Saladin, abandonnant ses con(]uétes de la Phénicie, accourut m\
son armée. Il plaça ses tentes ot ses pavillons aux extrémités de

plaine, sur la colline de Kisan, qui s'élevait derrière la collinr> 4

Thuron. Les Musulmans attaquèrent plusieurs fois les Chrétien^

mais ils les trouvèrent toujours semblables à une montagne qu'o

ne peut abattre ni faire reculer. Saladin, pour animer ses soIdat|

résolut de livrer une bataille générale, un vendredi, a l'heure mén

où les peuples mahométans sont en prière.

Les Chrétiens ne cessaient de creuser des fossés autour de leJ

camp et de s'entourer de retranchements formif'ubles. Tous ces prj

paratifs de défense donnaient sans doute quelques alarmes aux Mi

sulmans; mais ce qui devait surtout lesremplird'effroi, c'était la vi

de cette foule de vaisseaux francs qui, semblables à une vaste forif

couvraient le rivage de la mer. A mesure que quelques-uns de (

navires s'éloignaient, il en arrivait d'autres en plus grand nombre,,

tous amenaient en Syrie des guerriers de l'Occident. On vit d'aboj

débarquer des croisés accourus de toutes les villes d'Italie, conduj

par leurs consuls et leurs évêques. Ils furent suivis d'un grand no(

bre de guerriers venus de la Champagne et de plusieurs provino

de France. Après les croisés français, parurent des guerriers d'Alj

magne, qui obéissaient au landgrave de Thuringe. Conrad, marqij

de Tyr, ne voulut point rester oisif dans cette guerre. 11 arma 1

vaisseaux, leva des troupes, et vint réunir ses forces à celles del'i

mée chrétienne. Enfin, de toutes les parties du monde, on voj

accourir des défenseurs de la croix, et plus de cent mille guerriJ

se trouvèrent rassemblés devant Ptolémaïs, lorsque les puissaij

monarques qui s'étaient mis à la tête de la croisade s'occupaient i

core des préparatifs de leur départ.

L'arrivée de ces innombrables auxiliaires ranima l'ardeur desci^

ses. Les chevaliers, suivant l'expression d'un historien arabe, reij

tus de leurs longues cuirasses à écailles de fer, apparaissaient

loin comme des serpents qui couvraient la plaine ; lorsqu'ils volaij

aux armes, ils ressemblaient à des oiseaux de proie, et, dans lai

lée, à des lions indomptables. Plusieurs émirs avaient proposé à I

ladin de se retirer devant un ennemi, aussi nombreux, disaient-

que les sables de la mer, plus violent que les tempêtes, plus im|

tueux que U's torrents.
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Im- vaste plaine, qu. s'étendait entre les collines occupées par les

teux camps ennemis, avait été le théûtre des combats les plus san!
ht«- nopu,s quarante.!.. . les Français a siégeaient Ptolémaïs, et
J.ns cesse, .ls ava.en. > repousser la garnison ou les troupes dka-

rf.
.
Le quatnèm.

,

.r d'octobre, leur armée lescen lit dans la
a,ne et se rangea en bataille. Elle couvrait un espace immense lesUaherset les barons a Occident avaient dé, 4 tout eur anna

k.)de guerre e .narchaient a la tête de a..., soldats, couverth casque de t..
,
arn.és do la lance et de l'épée l. dergé 1.^

I|éme avait pns les armes. Les archevêques de Ravenne de PiëCanorber. de Besançon, d. Naz., h, de Mont-Héal ;îs TJZsbBeauva.s, de Sal.sburi, deUmbru,de Ptolémaïs, deBethléhem

trSis "ï"^'"^: '^- '" ^"'^«'^^^' «' conduisat'tT;

Cr?, L armée chrétienne présentait un aspect si re-Mable et paraissait si pleine de contlance, qu'un chevalier f anc

fcr "" -^»^---- '• Q- Di- resle'n
, et la v .ti"

U désor^d ' '7T'''
''^''' ''"''' ^'"^^« ^^^ **"^"''««"« «e re-pn désordre. Les F rancs se répandent partoutcomme un délugehtôt leurs étendards flottent sur la colline de la Mosqué Le'^ie de Bar pénètre jusque dans la tente de Saladin. Lc^s >ancs

J)neux descendent sur le revers de la colline, et chassent devan

aur^T ^f^^"»"^- ^« ^-^«"r fut si grande parmi les inf^-
Jtes, qu un grand nombre d'entre eux s'enfuirentjusqu'à TibériadeNsclaves qui suivaient l'armée musulmane prirent la fuite, em-
l^nt les bagages et tout ce qu'ils avaient trouvé dans le camp
petuitedes esclaves augmenta la confusion; et Saladin, nuihmandait le centre de son armée, ne put reteni- autour de lu

loSrs!;?
'' "' ?"''"'" ^^^'^*"" d- Chrétiens eùJ

I omplete, s ils n avaient pas méconnu les lois de la discipline

f,
et bientôt le desordre est plus grand parmi les vainqueurs

leparm, les vaincus. Les Musulmans , s'apercevant qu'ils ne sont

E' b'T; T''"""'
'' ''''' ''''''' '' '' ''«"'^"^ « '« voix deIMin la bataille recomme. e

5 et les croisés, dispersés dans la
Jne et sur la colline, s'étonnent d'être de nouveau aux prises avec
f
armée qu ils croyaient avoir anéantie. Un incident singulier vinthenter leur trouble. Un d.eval arabe pris sur l'ennemi s'étant

P ppe au milieu de la mêlée, quelques soldats se mettent à le
ppsu.vre; on croit qu'ils fuient devant les Musulmans; le bruit se
pand aussitôt que la garnison de Ptolémaïs a fait une sortie et queppdes Chrétiens est livré au pillage, que les infidèles sont par-
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tout Victorieux. Dès lors les Francs ne combattent plus pour la vii
toire m pour le butin, mais pour défendre leur vie ; la campagne es]
couverte de croisés qui fuient et jettent leurs armes. En vain leur
chefs les plus intrépides s'efforcent de les retenir et de les ramencq
au combat; les chefs eux-mêmes sont entraînés parla multitude]
Le marquis de Tyr, abandonné des siens, resté seul dans la iTiêléel
dut son salut à la généreuse bravoure de Gui de Lusignan. GérarJ
d'Avesnes avait perdu son cheval de bataille, et ne pouvait plus n]
fuir m combattre. Un jeune guerrier, dont l'histoire ne dit pas I(
nom, lui offrit alors son propre cheval, et chercha la mort dansi
rangs ennemis, satisfait d'avoir sauvé la vie de son illustre chef.

Ainsi, dans la même bataille, les Chrétiens et les Mahométanl
avaient été tour à tour vainqueurs et vaincus. Le lendemain le]

Chrétiens n'osaient sortir de leurs retranchements
; la victoire ellef

même ne put rassurer Saladin, qui, pendant plusieurs heures, avai|

vu fuir toute son armée. Le plus grand désordre régnait dans
camp des Turcs, qui avait été pillé par les esclaves. Les soldats i

les émirs s'étaient misa la poursuite de ces esclaves fugitifs ; chacu,
cherchait ses bagages

; tout le camp retentissait de plaintes.'Au m\
lieu de la confusion et du tumulte, le sultan ne put poursuivre l'a

vantage qu'il venait de remporter sur les Francs. Il tomba lui-mêc
malade : l'hiver approchait

; il résolut donc, d'après le conseil

.

ses émirs, d'aller camper avec son armée sur la montagne de K^
rouba.

Les Chrétiens, attribuant cette retraite à la crainte, sentirent
ranimer leur courage, et reprirent avec ardeur les travaux du siégj

Leurs machines battaient jour et nuit les remparts de la ville, l

garnison opposait une résistance opiniâtre. Ainsi se passa la saiso

des pluies. Aux approches du printemps, plusieurs Musulmans d
la Mésopotamie et de la Syrie vinrent se ranger avec leurs troup]
sous les étendards du sultan. Alors Saladin quitta la montagne d

Karouba. Sans cesse il attaquait les Francs et ne leur laissait poJ
de repos.

La rade de Ptolémaïs était souvent couverte de vaisseaux venj
d'Europe, et de navires musulmans sortis des ports d'Egypte et-
la Syrie. Les uns apportaient des secours à l'armée chrétienne, ij

autres à la ville. De loin on voyait s'élever dans les airs et se mêl
ensemble les mâts surmontés de l'étendard de la croi-., et les m^
qui portaient les drapeaux de Mahomet. Plusieurs fois les Francs
les Turcs furent témoins des combats que leurs flottes, chargé]
d armes et de vivres, se livraient près du rivage; la victoire ou
défaite apportaient tour à tour l'abondance ou la famine dans la vi
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"'""', "" """ """'="«».

Us même le de»Trmls TCZ^" T """"^' """
Une, pour assurer la .iS ou vT„r k dST' ""^ '"

Uibaltaiem sur les flots
* **"* 1»'

fuses de la guerre Les cvn\.T T ! ^ ^ employer toutes les

asMusulmans
;
et le soir, lorsqu'ils revenaient chargés de déDoi^Il^

:;Snrr;^^^^^^^^^^
Depuis que le sultan avait quitté la montagne de Karouba une

t SdT: f "*f '^"^ '^ P«^* ^« Ptolémaï En mêmemps, Saladm avaitreçu dans sou camp son frère Malpk AHh^ •

Sdtts?:''"'T'" *^'>'' *^"^*t^t l's;
01 inhdèles

1 espérance de triompher des Chrétiens • mais leur i„i.

urient. On venait d apprendre que l'empereur d'AUemairae av»i.

p. Eu^pe à la tête d'une nombreuse Lmée, et quSnZ'î
Avant de partir, l'empereur Frédéric avait envoyé des ambas^a»rs, avec des instructions convenables, au roi de Hongrie à itm«r grec, au sultan d'Icône et à Saiadin. Le roi d'Hon''""
«la m, accorda volontiers le passage, avec des vivres pour un nri^

«ge, V], ta Nuremberg, et conclut un traité par lequel les Gre^.»rda,ent également le passage libre. Il fut converge tesZZ
leva t leur fournir les fruits des arbres, les légumes deTiSs
^"

bo,s pour le feu
; de la paille et du foiû pour lés chevauxta s» autre. Le reste devait s'acheter i, un prix raisonnable Zndu pays et l'exigence du temps. Les croisés s'engage eittt™m«re aucun dégât, à n'exercer aucune violenlTduc Se

«'.ade, reçurent la promesse du libre passage, et, de leur c«té*e„t de fa,re respecter la paix et les lois de l'hospitalité. LeruI
'Michaud, Croisades, l. 2.
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verain de Servie envoya faire des promesses non moins favorables.
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Le sultan d'Icône répondit que, par affection pour Frédéric, il l'ai

derail de toute manière, et qu'il se réjouissait de pouvoir le con

naître personnellement. Frédé ic glorifiait Dieu de se voir si estimé

par des rois dont il avait à peine appris le nom *. La seule réponi,

de Saladin était, non pas telle qu'on pouvait désirer, mais telle qu'o

devait l'attendre. L'empereur avait jugé indigne de lui faire .

guerre sans déclaration préalable, et avait demandé satisfactioi

pour les Chrétiens mis à mort, avec la restitution de la sainte croi.

et de toutes les conquêtes faites sur les Francs. Saladin s'y refusa, e

la guerre fut ainsi déclarée.

Dans le temps même, le sultan Saladin et l'empereur de Constan

tinople négociaient ensemble pour combattre chacun de son côté le

Chrétiens d'Occident. Il y eut un traité conclu. Les Grecs devaien

avoir la possession de toutes les églises en Palestine, à conditio.

qu'ils permettraient l'érection d'une mosquée à Constantinople, e

qu'ils promettraient de repousser les croisés de tout leur pouvoir,

Cette alliance des Grecs et des Mahométans contre les guerriers d

la croix est attestée non-seulement par les auteurs latins, mais pa

les historiens arabes et par les lettres mêmes de l'empereur grec a

chef des Musulmans ^.

Au commencement du mois de mai 1189, les pèlerins s'assem

blèrentde toutes les parties de l'Allemagne, à Ratisbonne. L'

pereur n'admit personne dans son armée, qui n'eût de quoi s'entr

tenir pendant deux ans. On compta vingt mille chevaliers, sans

comprendre les bourgeois, les clercs, les domestiques et les fantai

sins. Tous descendirent le Danube, et se réunirent à Vienne, à d'au

très divisions qui, impatientes d'attendre, avaient pris les devan

par d'autres chemins. Là, on fit une nouvelle revue, aussi nécessairi

que louable
j on renvoya près de quinze cents, tant invalides qu

voleurs et prostituées, et on réitéra la défense d'emmener des chien

et des oiseaux de chasse 3. Le duc d'Autriche, Léopold VI, recul

son empereur avec de grands honneurs, et pourvut abondamment
tous les vivres. Frédéric descendit le Danube ; l'armée suivait pa

terre, où les voitures ne manquaient pas pour transporter ceux q
étaient fatigués ou malades. A Presbourg, sur les frontières de

Hongrie, les croisés se rassemblèrent pour la seconde fois
;
jusqu'à

lors aucun désordre n'avait été commis, si ce n'est que les habitan

d'une petite ville sur le Danube, en voulant extorquer des péage

» Godofr. Mon., an. 1188. — » Bohadin, 130. MMth, Paris, 104. Innocent Iir,

«pist. 13, 184. Raumer, Hiit.det Hohenstauffen, t. 2, p. 427. — «Guill.NeubrJ

1. 3,c. 21.
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provoquèrent une vive résistance de la part des pèlerins. Ptouv préw
venir de pareils accidents, l'empereur, avec son conseil, m de nmi-
veaux règlements de discipline, dont la sévère et immanquable exé-
cution produisit la terreur et l'obéissance; car, peu après, deux
Dobles de l'Alsace furent exécutés auprès de Belgrade, pour avoir

I
rompu la paix.

^

A Gran, l'ancienne Strigonie, le roi Bêla III, avec la reine son
épouse sœur du roi de France Philippe-Auguste, reçut l'empereur
e
4-ne de jum, avec la plu. grande magnificence, et donna, en son

honneur, bien des fêtes et des chasses sur les bords du Danube L'u
mon et la confiance devinrent encore bien plus intimes lorsque leduc
frederic de Souabe fiança une des filles de Bêla, et que beaucoup

Ida Hongrois, comme déjà précédemment des Bohèmes, furent reçus
amicalement dans les rangs de l'armée. Celle-ci, traversant des con-
Jees fertiles et abondamment pourvues de vivres, avait atteint la

IJrave, qu elle fut obligée de passer lentement sur des bateaux Au
Ide'a des ruines de Sirmium (Mitrowitz), on arriva à Belgrade "en-
iuite a la Moravc, où on laissa au roi de Hongrie les bateaux qu'on
lavait amenés de Ratisbonne. L'armée s'avançait vers le sud divisée
len quatre corps; le premier se composait de iv.igrois et de Bo-
l^'iies, le second et le troisième étaient conduits par le duc Frédéric
lettiojs évoques, le dernier par l'empereur lui-même.

j
En entrant dans les pays au midi du Danube, on éprouva des at-

llaqiiesde la part des Bulgares qui les habitaient; ils tuèrent p>us
W'un pèlerin avec leurs flèches, empalèrent plus d'un prisonnier et
iDe furent mtimidés que quand l'empereur Frédéric fit user desé-
lïèies représailles et ruiner une de leurs villes. D'abord on ne soup
Içonna nullement les Grecs de ces hostilités, car on savaH bien que
lees tribus étrangères ne leur obéissaient pas; mais quand les pri-
Isonaiers déclarèrent que c'était de Constantinople qu'on avait excité
Ib Bulgares, on conçut des soupçons. Us augmentèrent encore
lorsque les princes de Servie et de Rascie se présentèrent eux-mêmes
jil empereur, lui procurèrent des vivres et lui offrirent leurs fidèles
services contre les Grecs toujours artificieux. Frédéric répondît avec
Icalme et à propos qu'il n'était pas venu attaquer des Chrétiens, mais
que seulement il repousserait la force par la force. Afin de prévenir
lie pareils maux et écarter tout sujet de collision, H avaH déjà en-
j'oye à Constantinople, avec une suite considérable, l'évêque dte
IMunster, les comtes de Nassau et de Dietz, et Marcward, son
Ichambellan.

L'empereur Isaac et les plénipotentiaires qu'il avait envoyés pour
servir de guides à la marche de Frédéric se montraient versatiles et
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équivoques, et donnaient sujet aux pèlerins de former de justes
plaintes. A dessein, ils n'avaient point pourvu à des vivres suffisants
ils avaient rompu les chemins, occupé ou muré les passages étroits'
et traité hostilement les pèlerins, qui, pour se procurer de la nouN
riture, s'écartaient de la grande armée. Après avoir patienté bien
longtemps, le duc Frédéric emporta de vive force un défilé occupé
par les Grecs, et s'empara de beaucoup de provisions. Dans le même
temps, on apprit de Constantinople la nouvelle que l'empereur grec
après avoir reçu les ambassadeurs avec une honnêteté passagère'
les avait ensuite, contre tout droit des gens, jetés en prison. PouJ

|

justifier cette conduite, un envoyé grec alléguait que les négocia-
tions avec le prince de Servie étaient d'autant plus suspectes, que les
rois de France et d'Angleterre annonçaient que Frédéric voulait dé-
truire 1 empire grec et en mettre la couronne sur la tête de son fils-
d ailleurs, la marche dévastatrice des pèlerins était une violation ou- !

verte des plus saintes promesses. Le libre passage ne pouvait être
accorde qu'autant qu'on donnerait des otages et qu'on céderait aux
Grecs la moitié des pays à conquérir sur les Sarrasins. Aiiisi par-
latent les Grecs, comptant sur l'assistance des Turcs, en cas d'une
entière rupture aveq les croisés L'empereur Frédéric, qui ne vou-
lait point épuiser ses forces en Europe ni mettre on péril la vie de
ses ambassadeurs, fit réponse qu'il n'avait aucune vue hostile contre
i empire grec, qu'il garderait volontiers les conventions antérieures;
que même, aussitôt que ses ambassadeurs seraient en liberté, il se
montrerait disposé à tout ce qui ne serait pas contraire à l'honneur
de Dieu et de l'empire. '

Pendant ces allées et venues des négociateurs, les Allemands at-i
teignirent Philippopolis le 25 août 1187, et campèrent devant les

portes, jusqu'à ce que de grandes pluies les contraignirent, après!
une repartition des plénipotentiaires grecs, à sp loger dans les mai-
sons; mais la plupart des habitants avaient is la fuite. Dans lesl

commencements, l'abondance des vivres fut telle, qu'on échangeait!
contre huit bœufs une seule poule, à cause qu'elle avait meilleur]
goût. Il y en eut toutefois quelques-uns qui violèrent et pillèrent par in-

solence, ce qui fut cause qu'on cessa d'amener des provisions et que
la disette se fit sentir. L'empereur Frédéric obligea les malfaiteurs
a rendre tout ce qu'ils avaient pris, et en fit exécuter qui avaienj
volé sur le marché, ce qui rassura les marchands et les fit revenir i

la ville.

Si Isaac l'Ange avait désiré la paix aussi sincèrement quel'empe-,
reur d'Allemagne, c'eût été doublement avantageux à son empire;
mais il avait donné sa confiance à un moine nommé Dosithée, qui
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suhnanes. a S'ils y arrivent, disait ïsaac à Saladin, ils seront hors
id élat<ie faire le moindre mal à votre Excellence. » Cette lettre, rap-

portée par l'arabe Boha-Eddin, ne permet pas de douter de la tra-
hison des Grecs, et nous fart voir jusqu'à quel degré d'abaissement

i

eiOe dégénération étaient tombés les maîtres de Byzanoe. Qui pourrai
s étonner que la Providence eiface un jour un pareil peuple du rane
des nations? "^

Sur tous ces différends avec les Grecs, l'empereur Frédéric écrivit
une lettrede plaintes à son fils Henri, roi des Romains, et y ajouta •

Ayez soin que Venise, Gênes et Pise, au futur printemps, envoient
des vaisseaux vers Con8tantinople,afm qu'on puisse attaquer cettel
ville par terre et par mer, et la prendre, si l'empereur Isaac n'a&J
quiesce à tout ce qui est équitable. Faites rentrer toutes les conj
tributions arriérées, et envoyez-les par Venise à Tyr. Quoique noid
ayons le plaisir de voir sous la bannière de la croix vivifiante une mul]
titude de guerriers d'élite, il faut cependant implorer le secours di
ciel par de ferventes prières ; car ce n'est pas la grande force qui
sauvera le roi, mais la grâce du roi éternel, grâce qui surpasse touj
mente. C'est pourquoi nous recommandons affectueusement à votiJ
bonté royale, que, ipar vos instances, vous obteniez des personne]
pieuses de notre empire, qu'elles adressent continuellement poul
nous d'abondantes prières au Seigneur. Nous vous conseillons aussi
de déployer beaucoup de zèle pour la répression des malfaiteurs]
parce que c'est là que vous acquerrez la grâce de Dieu et la faveuJ
du peuple. Ne négligez pas d'écrire tout ceci au Pape, afin qu'il
envoie quelques religieux par les provinces, pour exhorter le peupll
de Dieu contre les ennemis de la croix, principalement contre lej

Grecs, à qui, en présence de nos ambassadeurs, l'évéque de MunsJ
ter et ses collègues, dans l'église de Sainte-Sophie, le patriarche dj
Constantinople a prêché publiquement que tout Grec qui tueraj
cent pèlerins, fût-il coupable de dix meurtres sur des Grecs, ei

obtiendrait le pardon de Dieu. Nous avons,perdu plus de cent gue«
riers, qui sont allés au Christ *.

i

Des sentiments si chrétiens étaient, dans le vieil empereur, le fruj

précieux de l'adversité. C'est l'adversité qui les rendra de plus ej

plus dignes du ciel. r

Fnédéric, qui, dans l'espérance d'une prompte et parfaite concj

liation avec l'empereur Isaac, avait accordé du repos à son arméd
se remit enfin en route, las d'attendre, et arriva le 22 novembre
Andrinople

; tandis que «on fils, le duc Frédéric, prenait de for

' Episl. Frd., apud Marlène, p. 909-91,1

.
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dial; mais diftlcilemenl il se serait soumis davantage aux caprices
des Grecs, quand Isaac se convainquit entin de la nécessité près.
santé de conduire promptement les pèlerins à travers ses États et é
conclure une nouvelle paix. Jurée solennellement dans l'église dq
Samte-Sophie, cette paix portait que l'empereur grec indemniserai^
les envoyés allemands faits prisonniers, d'après la décision iillé]

neure de Frédéric
; qu'il supportait et remettait tous les dommage]

causés par le pillage, par la ruine des villes et les autres accident]
de la guerre; qu'il pourvoirait à ce que partout il y eût en vente JeJ
vivres nécessaires, et qu'il fournirait, près deGallipoli, suffisammen]
de navires pour passer l'armée en Asie. Les deux parties se lirenl
alors de mutuels présents : Isaac donna vingt-quatre otages, et tianJ
sa fille avec Philippe, fils de l'empereur Frédéric *.

Le transport des troupes sur les côtes d'Asie dura six jours dei
puis le 23 jusqu'au 29 mars 1190. Quant au nombre, les histo]
riens ne sont pas d'accord. L'un compte quatre-vingt-deux milll
pèlerins »; d'autres, cinquante mille cavaliers et cent mille fan

tassins»; un troisième, trois cent raille hommes, dont quinz
mille cavaliers d'élite ; enfin un auteur arabe dit qu'il y avait cen
quarante mille cayaliers, et que, pour l'infanterie. Dieu seul e|
connaît le nombre ». L'empereur Frédéric resta sur le rivage d'Eu
rope, jusqu'à ce qu'il se fût convaincu que pas un des siens ne rea
tait en arrière; puis, mettant le pied sur l'Asie, il s'écria : Chej
frères, ayez confiance : tout le pays est entre nos mains. L'armée fJ

partagée de nouveau : le duc Frédéric de Souabe conduisit l'avanj
garde

;
on mit le bagage au centre, et, à cause des montagnes, on 1

transporta des voitures sur des bêtes de somme ; l'empereur couvra
l'arrière-garde. Toutefois des bandits grecs, malgré les promesse
de leur empereur, inquiétaient les pèlerins de bien des manièresl
ceux-ci, manque de fourrage, coupèrent plus d'une fois les blés e

herbe et par là provoquaient la colère des habitants. On arriva ains

à travers les escarmouches, jusqu'à Philadelphie en Lydie, et(

entra sur le territoire turc près de Laodicée.
Comme les envoyés du sultan d'Icône avaient promis des vivrel

et qu'il s'en trouva effectivement à Laodicée, Frédéric défendit to^

pillage, toute violence sur les terres du sultan ; mais bientôt on ^

trouva dans des contrées arides, où tous les vivres avaient été tran
portés dans des forteresses écartées. Des nuées de Turcs harcelaiej
nuit et jour l'armée des pèlerins. Frédéric s'en plaignit aux envoyj

* Dandelot. p 314. - « Vinlsauf, 1. 1. n. 22. - » Tageno. Frid. exped. orien- Godofr. ..Monan. 1189. - » Glhannuma, Ilist. des Seldjoucides

.
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du sultan, qui répondirent que c'étaient des tribus indépendantes de

tZt" ' T' "^''f-
"" ™^"^""««' '' '«" "PP^'t P- ^^PériencI

,,e les Turcs dissimulaient encore mieux que les Grecs. Pendant
plusieurs jours, on se battit depuis le matin jusqu'au soir. Le n
de ma. les envoyés du sultan d'Icône demandèrent la permission de
1^ rendre, accompagnés d'un chevalier allemand, auprès des chefseces bandes turques, pour les empocher d'inqiiéter l'armée da-

r^vn"'/ u'" ^r'**"
'^'^"*''''' '« permission, mais il ne revint

envoyés m chevalier, et le bruit se répandit qu'ils avaient été faits
prisonniers par les Turcs. Peu après, la trahison parut au grand

tl 1 k""!!
^*^' "" "P''^"^ ''"'•™^« ^" «»'»«" d'Icône, à la-

quelle les bandes turques s'étaient réunies, et que l'on estima

fchir'^'K
*'"'' ''"* "^'"^ ^""^"'«^- Perspective terrible pourb Chrét|ens, beaucoup moins nombreux et harassés de toutes ma-

ïtJl :
^'"^^^^"*-''« '«"rs pensées au ciel, et l'évêque deWurtzbourg leur recommanda de ne point perdre la confiance, mais

.eu les soutiendraient tous. Frédéric parla lui-même avec cette
force d âme qui ne l'abandonna jamais, et leur rappela que le braveH pouvait espérer d'échapper; mais quiconque fuyait le péri v

n^:t''''T":T-
^'''' *^"^ entonnèrentLrchant de

kaerre, et, oubliant leurs souffrances, rentrèrent dans leurs tentes
pour y prendre un frugal repas. La nuit fut employée à se réconci-
er avec Dieu, et, dès le point du jour, les évoques leur distribuèrent

M.?'
d" Seigneur, et aussitôt l'armée se rangea en bataille.

Mélec, général de l'armée ennemie et gendre du sultan, voulut
ttaquertout de suite. Mais un de ses conseillers les plus habiles
pporta dans l'assemblée le bras d'un Turc, qui, malgré son ar!bre, avait été coupé par un pèlerin, et dit : Seigneur, avec desIbmmes de cette force et qui ont des armes de cette tempe, iîn'est
pas bon de combattre de près

; nous en deviendrons plutôt les maî-
fres en les affamant et en les harcelant, que dans une bataille rangée
Plusieurs conseillers furent du même avis ; mais Mélec, se fiant à la
supériorité du nombre, persista pour une prompte décision. Il l'ob-
int; car les Chrétiens pénétrèrent avec tant de vigueur tous les
rangs des Turcs, que dix mille de ces derniers restèrent sur le champ
Ne bataille, que le reste s'enfuit à Icône, et que Mélec, tombé avec
son cheval, put à peine sauver sa vie. Mais, quelque grande renom-
mée que valût cette victoire aux pèlerins, elle ne changeait rien à
eur situation extérieure

: le soir, revenus sous leurs tentes, ils ne
rouvaient m eaux ni vivres pour apaiser la faim et la soif qui les

jfcvoraient
: les uns buvaient le sang des chevaux tués, les autres

II
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appliquaient leurs livres sur des moites de terre pour en luim.r la|
liaicheur. Cv. ne fut que le lendemain qu'ils trouv»>rent un peu dVau
marécageuse et de liierbe pour les chevaux. De la viande de chevall
ou d'âne, cuite sans sel, paraissait un excellent repas ; et, comme onl
manquait de Imis, on (disait du feu avec des selles et de vieux habits f

Voici on quels termes, dans une lettre h Saladin, le patriarclij
d'Arménie parlait des compagnons de Frédéric : « Les Allemand^
sont des hommes extraordinaires; ils onl une volonté inébranlable-
l'armée est soumise à la discipline la plus sévère, jamais une faute
ne reste impunie. Chose singulière: ils s'interdisent tout plaisir!
malheur à celui qui se permettrait quelque volupté! Tout cela vien]
de la tristesse où ils sont d'avoir perdu Jérusalem

; ils rejettent pou]
leurs vôtemente toute étoflle précieuse, et ne veulent être habiii.j
que de fer

;
quant à leur patience dans la fatigue et l'adversité elle

passe toute croyance *. » '1
Bien informé de la détresse des pèlerins, Mélec fit dire à l'empe

reur
; Si vous payez trois cents quintaux d'or ou bien une pièce do]

pour chaque croisé, vous aurez la paix et des vivres. Frédéric ^ponl
dit

: Il n'est pas d'usage dans notre empire ni chez les guerriers d]
la croix de s'ouvrir, un chemin avec l'argent. C'est avec l'épée e
avec le secours de Notre-Seigneur Jésus-Christ que nous nous el
Irayerons un. L'envoyé turc répondit en colère : Si je ne reviens pal
cette nuit, attendez-vous à être attaqués pour la troisième heure pal
toute l'armée. f

Les croisés étaient partagés d'avis : les uns voulaient que l'oi
gagnât le plus tôt possible les contrées chrétiennes ; les autres pon]
saient que l'unique moyen de se tirer de peine était de marcher siil

Icône et d'en faire la conquête. Frédéric se décida pour ce partil
voua une église à saint Georges

, et publia cet ordre du jour : Del
main, avec l'aide de Dieu, nous camperons dans les jardins du suif
tan, et nous y trouverons des rafraîchissements en abondance

; mai]
personne, sous les peines les plus graves, ne se permettra, que
victoire ne soit complète, de piller, de panser les blessés , ou de
rendre suspect de quelque retardement.

L'envoyé ne revint pas, et au point du jour les pèlerins se viren
environnés par les Turcs dans un demi-cercle. Cependant, ce joun
leurs cris furent plus effrayants que leurs armes, et, le soir, les Chrél
tiens atteignirent effectivement les jardins du sultan, ety trouvèreJ
de l'herbe, de l'eau et des vivres. Nul ennemi n'apparaissait, mail
un orage q)ouvantable troubla le repos de la nuit. Le knderaair

» Michwid, Hiat. des croisades, t. 2, p. 339 et 330.
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llH mai, |M»rui<>nt dos «nvoyés turcs (|iii oHiircnt la paix , sans
luoii 8ùt ni c'était Kiucèrenifint ou Heuiciiioul pour nugntir du tenip».
[empereur répondit (pi'avant , .t bon envoyé, que ceux du suilaii
Lvaient eniiuené dans leur fuiti;, lïil rem» en lil)erté, et qu'eiwuiteM hommes «âges pourraient examiner lus conditions. Là-dessuB
lenvoyé de Frédéric revint, et aimonca que Je sultan voulait livrer
l» capitale

; mais comme, dans l'intervalle, soixante mille Turcv «ef-
Iraient les Chrétiens toujours de plus nrès, ceux-ci craignirent qu'on
li'eût le dessien perfide de les attaquer dans la chaleur brûlanUî du
Iwidi. C'est pourquoi l'empereur sépara aussitôt larméo en deux di-

rions ; lui-môme se tourna contre ces ennemis de dehors; le duc
JFrédéric et le comte de Hollande marchèrent vers Icône ; dans le
milieu restèrent les malades, les prêtres et le bagage.
De tous les côtés, les Turcs avançaient sur les pèlerins, et l'immi-

loence du danger arracha ce vit'u k l'empereur même , d'ailleurs si

ferme : Je souHrirais volontiers toute autre extrémité , si seulement
pmiée était saine et sauve à Antiochc! Mais lorsque les siens com-
mencèrent effectivement à plier, le vieillard s'écria à haute voix, et
binme rajeuni par son héroïque valeur : Pourquoi hésitez-vous ?

burquoi êtes-vous consternés? Grâce à Dieu, les ennemis risquent
labatadle! C'est pour gagner le ciel par votre sanj^' que vous avez
yité la patrie; voici le moment! Suivez-moi! Au Christ la victoire !

Iiu Christ l'empire ! il dit, et s'élance sur les ennemis ; ses guerriers
le suivent, et à l'instant mémo on aperçoit les bannières chrétiennes
jiur les tours d'Icône. Le duc Frédéric était maître de la ville. Dès
lors les Turcs fuient de toutes parts, dix mille périssent dans cette
lournée.

L'empereur, victorieux, reçut avec grande joie son victorieux fils
;

!
butin en vivres et en argent changea la disette en richesse. On

llrouva surtout beaucoup d'or et d'argent dans la maison de Mélec :

jc'était la dot que le sultan avait donnée à sa fdie, et l'argent que Sa-
Jladin avait envoyé pour enrôler des soldats contre les croisés. Le
isultan lui-même, qui, pendant le combat, s'était retiré dans une for-
lleresse, sur une montagne, demanda la paix le troisième jour, en
js'excusant sur ce qu'étant vieux il avait été, contre son inclination,
imraîoé à la guerre par les plus jeunes. Frédéric répondit : Un em-
ipereur ne doit jamais manquer de bonté; qu'on donne des otages,
jiles guides sûrs, des vivres suffisants, et toute ''ogtilité cessera.
Nonobstant leurs victoires , les croisés n'étaient pas de beaucoup

jaissi nombreux que les Turcs, et souhaitaient de toutes manières

I

atteindre au plus vite leur but principal : ce qui contribua sans
foute à ce qu'on ne demanda rien quo d'équitable. Aussi le sultan

II
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<^«"di«ons, et envoya à l'empereur, a.nsque Mélecaa duc Frédéric, de grands présents. L'armée chrétienne

pour éviter les exhalaisons, campait hors de la ville dans de beau,'
jardins, se pourvut abondamment de toutes les choses nécessaires
et enfin se remit en route vers le sud. Çà et là, des bandes de Turc'
inquiétaient encore les pèlerins, quelques secousses de tremblemen'
de terre effrayèrent une fois pendant la nuit; on ne pouvait gravi,
par-dessus le dos des montagnes sans beaucoup d'efforts et sanqu^ques pertes

; mais enfin l'on aperçut le long des chemins lo sm
consolant de la croix, par delà Pyrgos et Laranda; on était entdans le territoire du prince chrétien d'Arménie, Léon, le mêmeo,
naguèro avait sollicité et obtenu du Pape et de l'empereui le t.lde roi

;
Il eut soin de procurer des vivres, et ses ambassadeurs ac

oompagnèrent l'empereur jusqu'à Séleucie sur le Calicadnus o,

Tous les ennemis étaient domptés, ie chemin de la Syrie libre
ouvert, le terme de l'entreprise tout proche; et Saladin tellemen
dans 1 inquiétude, qu'il fit par ses ambassadeurs, de la manière II

plus pohe, l'offre suivante : L'empereur et les princes déoideroi
eux-mêmes ce que je possède légitimement*. De jour en jour croi
sait la renommée de Frédéric, et toutes ses actions précédent
étaient glorifiées par cette grande entreprise. Ses différends av
es Papes lui avaient attiré bien des reproches; mais son projet ac
tuel de rétablir le christianisme dans les lieux où il avait prisnai'i
sance ne lui attirait qu'un concert unanime de louanges, et paraii
sait couronner dignement une vie aussi active.
Le 10 juin 1190, l'armée se mit en route de Séleucie. Le d

*redenc conduisait l'avant-garde au delà du Calicadnus, le bagai
suivait, et l'empereur se trouvait à l'arrière-garde. Mais comme
pont sur le fieuve était étroit, le passage avançait très-lentemeni
d autres retardements et embarras vinrent encore s'y joindre. C'ei

pourquoi l'empereur, qui avait plusieurs motifs de rejoindre sou fii

promptement, résolut de passer îa rivière à la nage. Beaucoup d
siens I avertirent de ne pas se fier à upo eau inconnue : ce fat vain
ment

;
sans crainte, comme toujours, il s'élança dans le fleuve av

.son cheval. JKais, avec l'ardeur de la jeunesse, le vieillard n'en avi

plus la vigueur. Les flots l'entraînèrent
; et quand on vint à sons

cours et qu'on le ramena sur le rivage, il était sans vie a. C'est aJK

que, suivant la plupart des historiens de l'époque, mourut l'empi
reur Frédéric Barberousse, à l'âge de soixante-dix ans, au m^

* Bdgic. Chron. Magn., 108.-» Raumer, t. 2, p. 448.
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Quant à l'armée allemande en Syrie, elle reconnut pour chef lé

duc Frédéric de Souabe, qui la conduisit, sans désastre notable]

jusque dans Antioche. Mais avec l'empereur Frédéric disparut là

sévère discipline ; et, après une longue disette, plusieurs usèrent d^

l'abondance avec si peu de modération, qu'il périt un plus grand

nombre de maladie, qu'il n'en périt dans toute l'expédition par l{

fer des Grecs et des Turcs. D'autres, oubliant leur vœu, serembarj

quèrent pour l'Allemagne, ou se dispersèrent en différentes direc-f

tions, ou vendirent leurs armes faute d'argent; et ce fut seulement un

petit reste, peu propre au combat, qui suivit le duc à Antioche. Làl

on ensevelit solennellement le corps de l'empereur Frédéric, et o{

se réunit aux Chrétiens devant Ptolémaïs. Le duc Frédéric y ccraj

battit en brave ; fonda, au mois de novembre H90, Un nouvel ordr

religieux; tomba malade et mourut le 20 janvier 1191. Un historiej

raconte que, dans sa dernière maladie, les médecins lui firent en

tendre qu'il pourrait guérir, s'il voulait avoir commerce avec un

femme. Le duc répondit qu'il aimait mieux mourir que de profane

son corps dans ce divin pèlerinage *.

Cependant les pèlerins qui assiégeaient Ptolémaïs, excités pari

renommée toujours croissante de l'empereur Frédéric, tenaient
|

prendre la ville avant l'arrivée de ce prince. Le jour de la fête

Saint-Jacques, la foule innombrable des soldats, malgré les générau

et le clergé, livra une bataille aux infidèles, pénétra jusque daij

leur camp et se mit à le piller. Les Musulmans, revenus de len

effroi, se rallient et battent à leur tour tous les pillards, dont 1^

tentes étaient au même temps envahies par la garnison. Quelqu^

jours après, les deux armées se préparaient de nouveau, l'une à 1

défense, l'autre à l'attaque, lorsqu'on apprit que l'empereur Fréd^

rie était mort. On resta toute la journée sans combattre, les Miisu

mans se livrant à la joie, les Chrétiens à la douleur. Les chefs dl

pèlerins ne songeaient qu'à retourner en Europe, quand une flolj

parut dans la rade de Ptolémaïs, et débanpia un grand nombre i

Français, d'Anglais, d'Italiens, conduits parKenri, comte de Char

pagne.

Alors l'espérance fut rendue aux croisés ; les Chrétiens se trol

vèrent de nouveau maîtres de la mer, et purent à leur tour fai[

trembler Saladin, qui' se retira une seconde fois sur les hauteurs

Karouba. Leurs attaques recommencèrent contre la ville : on faisj

de part et d'autre des prodiges de valeur. Une fois le duc Léopc

* Respondit malle se mori, quàm in pcregrinatione divinà corpus sr.iim

libldincni maculare. Gudoff . Munach.
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fAutriche était déjà n,onlé, l'épée à la main, dans «ne lourdes.Mêles tequ'un accident imprévu fi, manquer le succL A wUchedei4,,ver, comme les flottes chrétiennes arrivaienTph, ™-ent, la d,sette des vivres se fit sentir dans le camp de" pète ins •

te de Souabe, fils de l'empereur, y succomba lui-même m^s

Oiielques pèlerins altemands de Brème et deLubeck touchés de

-joent un hôpital sous leurs tentes, qui n'étaient couvertes auétoiles de vaisseau, et y servaient charitablement cespauvltl!As. Deja auparavant il , avait à Jérusatem un hôpital de ïanaUnn

wcident les Altemands, qui y venaient en grand nombre n'^nHan p„,„ua langue ,|uis'yparlait,c'est-àl.ctefrrças ne sa"ent a qui s'adresser. Alors Dieu in.spir« à un vertueux 4 îê,^!„T
.y était établi avec sa femme, de b'âtir à ses d ns uj hZ taim les pauvres et les malades de sa nation; ensuite, du Lse„te»t du patriarche, il y joignit un oratoire en Ihonneir deTsa?ntKe. Il entretint longtemps cette bonne œuvre, tant de is Kent

«l'T^ ""!' '"'""^ '' ""^""'^ ""-' 'o'uchés de l^n«mple, se donnèrent à cet hôpital, et, quittant l'habit séculfer«gagèrent par vœu au service des pauvres. Avec te tempTïl s

V

kait des chevaliers et des nobles, qui crurent plus agréafeVoieu

telle dévotion s étant donc renouvelée au siège de Ptolémal. à

Nier un roisième ordre militaire, à l'imitation des templier" eî^hospitaliers de SainWean. Ce dessein fut approuvé par le pa-
r-che, par les archevêques de Nazareth, de Tyr et de Césarée nâr

f«à1,Tr r':.'^'\'"^'"'
"' '' seigneurs qui setrou-

- « a 1, terre sainte y donnèrent aussi les mains; et, d'un com-
- consentement, te duc Frédéric de Souabe, qui était à teûr tête

*e Uleslin ill, qui venait de succéder à Clément III, l'accorda nar* dû 23» de février 1192. Le nouvel ordre futnomritX
uhevalie^ teutoniques de la maison de Sainte-Mariel Jéru^

T: ''"''..''f
'' ^'*." ""."•«»""" blanc chargé d'une croix rouge.

-e „u. donna tous les privilèges des tempiiers et des hospita-
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liersde Saint-Jean, dont ils imitèrent l'institut ; mais ils étaient sou-|

mis au patriarche et aux autres prélats, et payaient la dime de tous]

leurs biens. Le premier maître fut Henri de Valpot, qui fut élu penn

dant le siège de Ptolémaïs. 11 gouverna l'ordre pendant dix ans, etj

mourut en 1200 *.

La charité qui porta les pèlerins de Lubeck et de Brème à servii^

les blessés et les malades sous les murs de Ptolémaïs en Palestine, elj

fonda ainsi l'ordre des chevaliers teutoniques, la même charité porta

ailleurs deux Français, saint Jean de Matha et saint Félix de ValoisJ

à se dévouer au rachat des captifs, et fonda en France l'ordre de^

triniiaires.

Jean de Matha naquit vers le milieu du douzième siècle, à FauconJ

sur les frontières de la Provence, et reçut le nom de Jean à son

baptême. Les parents qui lui donnèrent le jour étaient distinguéJ

par leur noblesse et leur piété. Sa mère le consacra au Seigneur!

dès sa naissance, par un vœu. Son père, nommé Euphémius, prij

un soin particulier de son éducation et l'envoya dans la ville d'Aixj

afin qu'il y fît ses études et qu'il y apprit tout ce que doit savoir u(

jeune homme de qualité. Jean s'appliquait à profiter des leçons dj

ses différents maîtres ; mais il avait une tout autre ardeur pour i

perfectionner dans la pratique des vertus chrétiennes. Il avait m\
charité extraordinaire pour les pauvres, et il employait au soulage]

ment de leurs misères une partie considérable de l'argent qu'il rec

vait de sa famille pour fournir à des plaisirs innocents. Il allait régu

iièrement tous les vendredis à l'hôpital ; là, il servait les maladesj

pansait leurs plaies et leur procurait tous les secours qui étaien

en son pouvoir.

De retour dans la maison de son père, il lui demanda la permis

sion de continuer ses pieux exercices; et, après l'avoir obtenue,

se retira dans un petit ermitage qui n'était pas éloigné de Faucon

Son dessein était d'y vivre séquestré du commerce du monde, pou

ne converser plus qu'avec Dieu. Il n'y trouva pas cette solitude en

tière après laquelle il soupirait. Les fréquentes visites de ses anij

lui donnant des distractions continuelles, il crut devoir quitter

cellule ; il alla donc trouver son père et le pria de l'envoyer à Pari

pour y étudier la théologie. Euphémius approuva le dessem de sol

fils, et lui permit volontiers de se rendre dans la capitale. Jean

son cours avec le plus grand succès, prit les degrés ordinaires,

enfin le bonnet de docteur, quoique sa modestie lui inspirât de

répugnance pour cette sorte d'honneur. Ayant été ordonné prêtij

Jacques de Vilry, //ts(. de Jérusalem, c. 66. Héljot, t. 3.
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Llque temps après, il célébra sa première messe dans la chapelle
Be evêche de Paris. Maurice de Sully, qui occupait alors le siéae
Ke la capitale les abbés de Saint- Victor et de Sainte-Geneviève et
te recteur de l'université voulurent y assister. Il leur fut facile de
loger, à la ferveur angélique avec laquelle le saint célébrait l'auguste
fecrifice, que l'esprit de Dieu résidait en lui avec la plénitude de ses-

Ce fut le jour même qu'il dit sa première messe que notre saint
fcar une mspiration particulière du ciel, forma la généreuse résolu-
Ion de travailler à racheter les Chrétiens infortunés qui gémissaient
Bans 1 esclavage chez les nations infidèles. Il envisageait deux choses
Bans cette bonne œuvre, la délivrance des corps et le salut des âmes
but courent les plus grands risques parmi des peuples barbares. II
le voulut cependant rien entreprendre avant d'avoir consulté le Sei-
fcieur d'une manière spéciale. Ce fut ce qui le détermina à se retirer
lans un heu solitaire, afin d'attirer sur lui les lumières de l'Esprit-
tamt par une prière fervente et continuelle et par tous les exercices
fe la pénitence.

Dans le même temps vivait dans la solitude saint Félix de Valois
linsi surnommé ou parce qu'il était né dans la province de ce nom'
lu parce qu'il était de la branche royale de Valois, comme le pen-
jent plusieurs critiques. II vint au monde l'année 1127; quitta la
licile, où il avait des biens considérables, et se retira dans une forêt
lu diocèse de Meaux. Il choisit cette solitude dans la vue de vivre
Iconnu aux hommes, de ne penser qu'à Dieu et de s'occuper uni-
luement de sa sanctification. Il joignait à la prière et à la contem-
|lation les plus rigoureuses austérités de la pénitence.
Jean de Matha, ayant donc entendu parler de lui, alla le trouver
ssitôt, et le pria de le recevoir dans son ermitage et de l'instruire

5
voies de la perfection. Féhx découvrit aisément qu'il n'avait point

aire à un novice dans la vie spirituelle
; aussi le regarda-t-il moins

•omme son disciple que comme un compagnon que Dieu lui avait

Jnvoyé. Il serait impossible d'exprimer jusqu'où nos deux ermites
ferlèrent l'esprit d'oraison, et avec quel zèle ils embrassèrent les plus
poureuses austérités. Leurs veilles étaient longues et leurs jeûnes
Iresque continuels. Leur occupation la plus ordinaire était la con-
fniplation ; et ils n'avaient d'autre but, dans tous leurs entretiens.
lue d'allumer de plus en plus dans leur cœur le feu sacré de l'amour

#ivin.

P Un jour qu'ils s'entretenaient enseuit e s iir le bord d'une fbn-
àe, Jean s'ouvrit à Félix sur la pensée qui lui était venue, le jour
i sa première messe, de se consacrer à la délivrance des Chrétitns

XVI. 31

I !
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captifs chez les Mahométans. 11 parla de la fin et de l'utilité de cette

entreprise d'une manière si vive et si touchante, que Félix ne douta

point qu'un tel projet ne vint de Dieu ; il en loua l'exécution et s'offrit

même pour y concourir autant qu'il serait en lui. Les deux saints

n'étaient plus embarrassés que sur le choix des moyens qu'il fallait

prendre pour effectuer le noble désir qui leur avait été inspiré par la

charité. Ils se recommandèrent à Dieu et redoublèrent leurs mortiti-

cations et leurs prières, afin d'obtenir de nouvelles lumières sur la

conduite qu'ils avaient à tenir. Quelques jours après, ils se mirent

en chemin pour Rome. Ils partirent vers la fin de l'année 1197, sans

pouvoir être retenus par les incommodités d'une saison rigoureuse.

En arrivant à Rome, ils trouvèrent Innocent III sur la Chaire de Saint-

Pierre. Ce souverain Pontife, ayant été instruit de leur sainteté et de

leur pieux dessein par des lettres de recommandation, qui lui furent

présentées de la part de l'évêque de Paris, les reçut comme deux

anges envoyés du ciel, les fit loger dans son palais et leur accorda

plusieurs audiences particulières, afin qu'ils lui expliquassent dans le

plus grand détail les rapports et la nature de leur projet. 11 assembla

ensuite les cardinaux et quelques évéques dans, le palais de Saint-

Jean-de-Latran, pour,prendre leur avis sur une affaire de cette im-

portance. Après leurs délibérations, on indiqua un jeûne et des

prières particulières pour obtenir de Dieu
,
u'il manifestât sa volonté.

Enfin, ne pouvant douter que les deux ermites français ne fussent

conduits par l'esprit de Dieu, et considérant l'utilité que l'Église re-

tirerait de l'institut qu'ils avaient projeté, il le reçut et en forma un

nouvel ordre religieux dont Jean fut déclaré le premier ministre

général. L'évêque de Paris et l'abbé de Saint-Victor furent chargés!

d'en dresser la règle, et le Pape l'approuva par une bulle donnée

l'an H98. Le souverain Pontife voulut que les nouveaux religieux

portassent l'habit blanc, avec une croix rouge et bleue sur la poitrine

et qu'ils prissent le nom de frères de l'ordre de la sainte Trinité *

Nous verrons avec quel zèle et quel succès les deux saints remplirentj

et propagèrent cette nouvelle milice de la charité chrétienne.

Cependant les Chrétiens sous les murs de Ptolémaïs avaient à sup

porter toui à la fois et les maux de la famine, et les maux de laj

contagion, et les maux de la guerre. Pour comble de malheur, la

reine Sibylle, femme de Gui de Lusignan, mourut avec ses deux

enfants, et sa mort jeta la discorde parmi 'es croisés. Conrad, mar-j

quis de Ty?, et Gui de Lusignan prétendirent tous deux à la couronne

de Jérusalem. Le premier, pour autoriser ses prétentions, épousa,

' Acia Sanctorum etGodescard, 8 febr. et 20 novembr.

De 1185 à 1198 (
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contre les règles de l'Église, Isabelle, sœur de Sibylle. Les dissensions
passèrent des chefs aux soldats

; on allait s'égorger pour savoir à qui
appartiendrait un sceptre brisé et le vain titre de roi. Les évêaues
calmèrent enfin les esprits, et déterminèrent les deux partis à re'
mettre cette affaire au jugement des rois Richard d'Angleterre et
Philippe de France, dont on attendait la prochaine arrivée.
Dèsquele printemps eut rendu la mer navigable, Philippe-Auguste

s embarqua, le 30 mars H91
, pour la Palestine. Il y fut reçu la veille

saison rigou.usel^iS^i^^T^ ^nSf SriI^S ^ l^^St
turs^t t?r^^^

de l'ennemi; et, dès qu'ils eurent déployé Jrs tlnt'e_leursainete et
dJI s occupèrent de livrer un assaut. Ils auraient pu, dit-on, se rendretion qui lu.furent|„,aUres de la ville; mais Philippe voulut que Rikard fû présent àeçut comme deuxHcette première conquête. Leur amitié était telle, du moins autrefoisZ a t^d^:^^ '^r

'•^^^'^" '" *^"^P^' '' -ngeaientà ,a m ;^^

projet. » assembaH R.chard se fit un peu attendre. Parti de Messine le 13 avril il

SltetteTjZ:""'^^^^^^^^
l'obligea de faire en passant la conque

itiaire de cette m-mun royaume. Voici comment. Sa flotte fut assaillie d'une violenteun jeune et des|,empête le vendredi saint, et dispersée sur différents rivages. Tro s
aifestât sa volonté.! « e ses vaisseaux, poussés sur les côtes de Chypre, y périrent devanrançaisneussentl le port de Limisso, ville bâtie près du terrain où était l'anciennehteque 1 Eglise re-l Amathonte. Les malheureux qui échappèrent du naufrage trc^
çut et en forma i.n| rent sur le bord un nouveau danger plus inévitable que la temnêtepremier min.strePlsaacComnène, qui s'était déclaré empereur de Chypre et l'allé ri;
or furent chargés! SaIadin,yétantaccouruavecsonarmée,etfit saisir ces malheureuxau
une bulle donnée! Sortir des eaux. On les dépouille, on les jette dans des cachots pourouveaux religieuxli

y
mourir de faim. Arrive un autre bâtiment qui portait la sœiTdP

euesur lapo.tr.ne,K Richard et sa nouvelle fiancée, Rérengère, fille du roi de NavariT
la sainte Tr.n.ie «.fHeur bâtiment se présente devant le port, on leur en refuse l'entrée

Elles allaient périr à la vue d'Isaac, lorsque Richard survient avec là
plus grande partie de sa flotte, et les sauve. Trois fois il redemande
au tyran ses gens injustement détenus. Isaac répond que, loin de les
rendre, il ferait le même traitement à Richard, s'il ose mettre le nied

i. saints remplirent

îhrétienne

nais avaient à sup-

i les maux de la

i

rut avec ses deux

ses. Conrad, mar-

eux à la couronne

îtentions, épousa,

.le de malheur, la nàns son île. A ces mots, Richard débarque à la tête de ses^^Z^
rut avec ses deux f .tailla ^n nîànoc .,„« ,.o„»u ,!.,„ n__- : . .

^^'^ iroupes,
?

taille en pièces une partie des Grecs, et met les autres en ftiite y
:

compris isaac. Après un nouveau massacre, Isaac se soumet à toutes
ffes conditions que le vainqueur lui impose, lui jure fidélité comme à
Ipn roi, et reconnaît tenir de lui le royaume de Chypre comme son

' Roger Hoveden, p. eSh et S35,

•
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vassal. Ayant rompu le traité peu de jours après, il est fait prison-

nier, chargé de chaînes d'argent; et Richard, s'étant emparé de

toute rile, y célèbre son mariage avec Bérengère de Navarre.

Parti de Chypre pour les côtes de Syrie, iî rencontre un vaisseau

musulman monte par des guerriers intrépides et chargé de toutes

sortes de provisions de guerre. A la suite d'un combat meurtrier, le

vaisseau disparaît, englouti dans les flots, et la nouvelle de cette

victoire précéda Richard au camp des Chrétiens. Son arrivée fut cé-

lébrée par des feux de joie allumés dans les campagnes de Ptolé-

maïs.

Ce que la poésie ancienne raconte du siège de Troie, on le vit alors

au siège de Ptolémaïs, mais avec des proportions beaucoup plus !

grandes. D'un côté, l'Europe chrétienne en armes ; de l'autre,

l'Egypte et l'Asie mahométane. Il s'agissait bien moins de la prise

d'une ville que de l'empire du monde. Le monde sera-t-il dominé par

la civilisation chrétienne ou parla barbarie musulmane ? Le maho-
métisme, qui déjà avait étendu sur l'Asie et l'Afrique les ténèbres de

l'ignorance et de la barbarie qui les enveloppent encore, allait-il, 1

comme le pensait Saladin, étouffer jusqu'en Europe les lumières et

la civilisation du christianisme, et replonger l'univers dans l'antique

chaos où les ténèbres couvraient la face de l'abîme ? Voilà de quoi
il est question entre la chrétienté et le mahométisme, depuis lesl

jours de Charles-Martel jusqu'à nos jours.

Devant Ptolémaïs la lutte fut longue, et, de part et d'autre, glo-

rieuse. Les principaux champions étaient dignes de leur poste. C'é-

tait le roi de France, Philippe-Auguste, brave et magnifique; c'était!

le roi d'Angleterre, Richard Cœur-de-lion, brave et magnifique
jusqu'à l'excès

; c'était le sultan Saladin, admirateur de l'un et de
j

l'autre, et digne de rivaliser avec eux.

On se battait à peu près tous les jours et tout de bon ; les rois yl

étaient des premiers. Cependant, au milieu de ces combats, une
atmosphère de politesse chrétienne pénétrait jusque dans le campl
des Turcs. Les deux rois de France et d'Angleterre étant tombésl

malades, Saladin leur ofl'rit des fruits de Damas, et eux lui donné-)

rent en présent des bijoux d'Europe. Pendant le cours du siège, onl

célébra, dans la plaine de Ptolémaïs
,
plusieurs tournois ou jeuicl

militaires : on y invitait les Musulmans. Les champions des deux!
partis, avant d'entrer en lice, se haranguaient les uns les autres ; lel

vainqueur était porté en triomphe, et le vaincu racheté comme pri-

sonnier de guerre. Dans ces fêtes guerrières qui réunissaient les deux!

nations, les Francs dansaient souvent au son des instruments arabes,!

et leurs ménestrels chantaient ensuite pour faire danser les Musul-|

Kt M
litl
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mans. Eonn les Musulmans conçurent une si haUe idée de la bra-,oure el de la générosité des chevaliers chrétiens, que pl„sieu«

Dans l'armée chrétienne, il y eut quelques dissensions, nreniière-«lent entre les rois de France et d'Angleterre. PhilinpenTv™ ,,«
V... u prendre une ville, afin d'en partager la conquête avMRichadRichard venait de prendre un royaume, sans volir e„ Irtair laconquête avec Philippe. Tous deux amis in.i„,es t „t que R ehL^* fut que pnnce, leur amitié souffrit des intérêts politlqLqua^
\b furent ous deux rois. Jeunes, avides de gloire l'un èÏÏ'âu re RiU«rd eta,t vassal de Philippe, mais vassal pL puissant pt riche«eson suzer.,n, et d'une flerléqui plus d'une fois blessa le a„"^te seconde cause de dissensions parmi les Chrétiens, étaientTs

royauté de Jérusalem. Après de longues discussions, onSaW Gui conserverait le titre de roi pendantsa vie, elquéconrS etUescendants lui succéderaient. On convint en même temps fl„eh« un des deux monarques de France ei d'Angleterre atZuS
ï
;'«;•' »»tre veillerait à la sûreté du camp et contiendrait&feSaladm. Celte convention rétablitl'barmonie

; les guerrier chré!K q«. avaient été sur le point de prendre les armes les «n c^nîre

tZ
'" lisputèrent plus que la gloire de vaincre 1™'»!

Le rsiége fut repris avec une nouvelle ardeur. Chaque jour les™ses redoublaient d'elTorts, et tour à tour repoussaienlTarméé de
.1 dm ou menaçaient la ville de Ptolémaïs. Dais unde leurs aïïfutt
les vit combler les fossés de la place avec leurs chevaux morTs et tefcres deleurs compagnons tombés sous le fer del'ennem"ôuente^.parles maladies. Enfin les assiégés, ne recevant plus de se^oZ etvoyant plus demojensderésistance.nosongèreirtplusqu?"

«verlyie par une capitulation, qui fut acceptée. Ils promettaient!
«dre aux Francs le bois de la vraie croix avec seize .^nlsTrln!« ; . ssengagèrenf en outre à payer deux cent mille piteX
«chefe de l'armée chrétienne. Des otages et tout le peuple de Pto

In soldat musulman s'échappa de la ville et vint annoncer à Sa-

ni l„t d„
" Z """"" '""''' *PP'" •=*«« »«"vell2 avec

««eiait la capitulation
; mais à peine les principaux émirs
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étaient réunis dans sa tente, qu'on vit flotter sur les murs et les tours
de Ptolémaïs les étendards des croisés. C'était leiy»» dejuilIetlllM
après plus de deux ans de siège.

Après la reddition de la place, les Chrétiens fi.^ent nettoyer par
leurs prisonniers les églises changées en mosquées, et elles furent

réconciliées, le IG»» du même mois, par Alard, évêque de Vérono.
cardinal-légat du Saint-Siège, assisté des archevêques de Tyr, d.

Piseet d'Auch, avec les évoques de Salisburi, d'Évreux, de Bayonnc,
de Tripoli, de Chartres et de Beauvais. Les deux rois avaient ordoiin.

que tous les Musulmans qui se feraient baptiser seraient mis en li-

berté
;
mais comme on vit qu'ils iie le faisaient que par la crainte de

la mort, et qu'ils allaient aussitôt trouver Saladin, renonçant au
christianisme, on défendit d'en baptiser davantage.

|Après la prise de Ptolémaïs, le roi de France, se trouvant malade, f
et d'ailleurs mal satisfait du roi d'Angleterre, se rembarqua pour
l'Europe le dernier jour de juillet, laissant le commandement de dix

mille pèlerins français à Hugues III, duc de Bourgogne, qui mourut
à Tyr l'année suivante, H9-2. Le roi Philippe-Auguste prit terre à

Otrante le iO™« d'octobre U9i, et vint à Rome, où le pape Célestin

le reçut avec honneur et le ddfiaya pendant huit jours. Il fit dt f
grandes plaintes contre le roi d'Angleterre, et se fit absoudre de son
vœu, lui et les siens, parce qu'ils n'en avaient pas accompli le temps.,

Le Pape leur donna même des palmes et des croix pendues auj

cou, les déclarant pèlerins. Le roi Philippe arriva en France vers if

fête de Noël, qu'il célébra à Fontainebleau.
A Ptolémaïs, le roi Richard, par sa hauteur, ofiénsa encore d'au

très princes, particulièrement le duc Léopold d'Autriche, qui alor

dissimula son ressentiment, mais, depuis, se vengea d'une manièri
cruelle.

Richard restait seul chargé de faire exécuter la capitulation. Plu
d'un mois s'était écoulé, et Saladin ne payait point les deux cent mil!

pièces d'or qu'on avait promises en son nom : il n'avait point rendi
le bois de la vraie croix, et les prisonniers chrétiens qu'il devait dé
livrer étaient encore dans les fers; plusieurs même avaient été tués

coups de traits et de flèches. D'après les chroniques arabes, Saladi

fut sommé plusieurs fois d'accomplir ses promesses; les Chrétien
le nrienacèrent plusieurs fois de mettre à mort les Musulmans qu'il

avaient entre les mains, s'il ne remplissait les conditions des traités

A la fin, voyant que les menaces ne produisaient aucun effet, il

firent sortir de la ville deux mille sept cents prisonniers musulman,
et, à la vue du camp de Saladin, leur firent subir Ja peine du talion

pour venger la mort des prisonniers chrétiens. Cette inexécution dei
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les murs et les tours

13'°»dejuilIetUlu,
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traités nuisit à Saladin dans l'esprit des siens m^mes. Ils lui renro-

firent nettoyer par

les, et elles furent

évêque de Vérone,

véques de Tyr, de

vreux, de Bayonne,

ois avaient ordonné

seraient mis en H-

chèrent, et à lui seul, la mort de leurs frères. Les plaintes mômes qui
s'élevèrent à ce sujet contre lui, parmi ses émirs et ses soldats nui-
sirent beaucoup, dans la suite, au succès de ses armes, et le forcè-
rent enfin do terminer la guerre, sans avoir pu, comme il en avait le
projet, anéantir les colonies chrétiennes de la Syrie *.

I

De Ptolémaïs, les Chrétiens, au nombre de cent mille, s'avancè-
rent vers Joppé, sous le commandement de Richard. Leur marche
fut une suite continuelle d'escarmouches contre les Musulmans qui

ueDarlacrainterl.H"'^"''''n'"*
^«"« ««««^ ^« t«"^ «^ôtés et leur fermaient tous lesue par la crainte de «passages. Dans cette marche pénible, l'armée perdit un grand nom-adm, renonçant aulbrede chevaux blessés par les traits de l'enneL

, plusieurs soTdl
» , ,

P^''"'®"* ^e ^«t'gue. Lorsqu'un pèlerin rendait le df^rnier soupir la
.e trouvant malade.fcoupe à laquelle il appartenait l'ensevelissait au lieu même oi Hse rembarqua pourlavait expiré, et poursuivait sa route en chantant les hymnes des.mandement de d.xl^orts. L'armée faisait à peine trois lieues par jour; chaque sot et

dressait ses tentes
;
avant que les soldats se livrassent au sommeil,

on héraut d'armes criait dans tout le camp : Seigneur, secourez le
saint sépulcre! II prononçait trois fois ces paroles; toute l'armée
les répétait, en levant les yeux et les mains vers le ciel. Le lende-
main, à la pointe du jour, le char qui portait l'étendard de l'armée
s'ébranlait au signal des chefs; les croisés s'avançaient en silence- et
les prêtres, dans leurs chants religieux, rappelaient les voyages, 'les
souffrances, les périls d'Israël marchant à la conquête de la terre
promise.

pj
A peu de distance de Césarée, Richard fut atteint d'une flèche aume gauche. L'armée chrétienne avait toujours la mer à sa droite;

igea d une manierefeàsa gauche s'élevaient des montagnes couvertes de guerriers ausul-

•» , .• n,
"""*• ^®^ ^^^'^^^ traversèrent une forêt de chênes que les chroni-

a capitulation Plu^ueurs appellent la forêt d'Arsur; et, toujours serrait leurs rangs
itles deux centmillf toujours prêts à combattre, ils arrivèrent à la rivière de Rochetall'
n avait point rencU appelée Leddar par les Arabes. Dans ces plaines, deux cent mi!î^
lens qu il devait de- .Musulmans attendaient l'armée chrétienne pour lui disputer le pas-le avaient ete f nésM

^^, ^u lui livrer une bataille décisive.
^

?gogne, qui mourut

Auguste prit terre à

où le pape Célestin

uit jours. Il fit de

fit absoudre de son

; accompli le temps.

I croix pendues au

'a en France vers 1

flensa encore d'au

Autriche, qui alor

ues arabes, Saladir Lorsqu'on aperçut les ennemis, le roi Richard se prépara au corn-
esses; les Chrétien

s Musulmans qu'il

iditions des traités

înt aucun effet, ili

nniers musulmans

la peine du talion

itte inexécution dei

bât, sans interrompre sa marche. Il donna l'ordre de rester sur la

I

Jéfensive et de ne se porter contre l'ennemi qu'au signal qui devait

;

être donne par six trompettes : deux à la tête de l'armée, deux au
centre, deux à l'arrière-garde. Ce signal était impatiemment atten-

' du
: les barons et les chevaliers pouvaient tout supporter, excepté

' Michaud, t. 2.
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ia honte de rester ainsi sans combattre en présence d'un ennemi qui
redoublait à chaque instant ses attaques. Ceux de l'arrière-garde r».

prochaient à Richard de les abandonner; ils appelaient h leur secours

saint Georges, le patron des braves. A la fin, queliiues-uus des plus

ardents et des plus intrépides, oubliant l'ordre qu'ils avaient reçu

se précipitent sur les Musulmans : leur exemple entraîne la valeu-

reuse milice des hospitaliers. Aussitôt le comte de Champagne avec

sa troupe d'élite, Jacques d'Avesnes avec ses Flamands, Kobert de
Dreux et son frère, l'évéque de Beauvais, accourent vers le lieu où

le péril était le plus pressant. Après eux, s'ébranlent les Bretons,

les Angevins, les Poitevins; la bataille devient générale, et ks
scènes de carnage s'étendent depuis la mer jusqu'aux montagnes.
Le roi^ Richard se montrait partout où les Chrétiens avaient besoin

de secours
;
partout la fuite des Turcs annonçait sa présence etmar

quait son passage. La mêlée était si confuse et la poussière si épaisse,*,

que plusieurs croisés tombèrent sous les coups de leurs compagnons ^

qui les prenaient pour des Musulmans. Des étendards déchirés, des

lances rompues, des épées brisées jonchaient la plaine. Vingt cha-

riots, dit un témoin oculaire, n'auraient pu porter les javelots et les

traits qui couvraient la terre.

A chaque moment le combat s'animait davantage et devenait plus

sanglant; toute l'armée chrétienne se trouvait engagée dans la ba-

taille
; et, rebroussant chemin, le char qui portait le grand étendaw

s'était rapproché du fort de la mêlée. Bientôt les Musulmans n(

peuvent plus supporter le choc impétueux des Francs. L'historien

arabe Boha-Eddin, témoin oculaire, nous apprend lui-même qu'ayan
quitté l'armée musulmane, mise en déroute, il voulut se retirer à

l'aile gauche qui prenait la fuite, et qu'il se réfugia enfin vers le pa
Villon de Saladin, où il trouva le sultan, qui n'avait plus autour de

lui que dix-sept mameluks. Tandis que leurs ennemis fuyaient ainsi

les Chrétiens, croyant à peine à leur victoire, restent iminobilei

dans le lieu où ils avaient vaincu. Ils s'occupaient de soigner lei

blessés et de ramasser les armes éparses sur le champ de bataille

lorsque tout à coup vingt mille Musulmans, que leur chef avait rai

liés, accourent pour recommencer le combat. Les C!i étiens, qu

s'étaient repliés autour de leur étendard, eurf i- br\<o:.n, j)our résis

ter au choc de l'ennemi, d'être encouragés par la présence et l'exem

pie de Richard, devant lequel aucun Musulman ne pouvait reste

debout, et qui, selon les chroniques contemporaines, ressemblait

dans l'horrible mêlée, au moissonneur abattant des épis.

i iï 'noment où les Chrétiens victorieux se remettaient en march

"> les Musulmans, poussés par le désespoir, vinrent encor/iPf?
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ice d'un ennemi qui jiUa<|uer Tarrièro-garde. Hichard, qui avait repouMé deux fois l'en-
iel arnère-garder(.|m..i, vole au lieu du combat, suivi seulement de quinze chevaliers
liaient h leur secoursMd «ép^^tant k haute voix le cri de guerre des Chrétiens • Dieu se^'ou
el(iues-uii8 des plus

qu'ils avaient reçu,

B entraîne la valeu-

de Champagne avec

lamands, Kobert de

irent vers le lieu où

ranlent les Bretons

nt générale, et les

{qu'aux montagnes,

itiens avaient besoin

sa présence et mar-

poussièro si épaisse

l

'. M"

rez le sHint sépulcre I Les plus braves suivent le roi : les Musulmans
sont dispersés «u premier choc

; et leur armée, vaincue trois fois,
eùl été détruite, si les bois n'eussent recueilli leurs débris et dérobé
leur retraite précipitée.

Dans celle bataille, Saladin perdit plus de huit mille de ses soldats
et irente-deux de ses émirs. La victoire ne coûta aux Chrétiens que
aiille de leurs guerriers. Ce fut avec une profonde douleur que les
croisés reconnurent parmi les morts un de leurs chefs les plus ha-
biles et les p\m intrépides, l'illustre Jacques d'Avesnes. On le trouva
couvert de blessures au milieu de ses compagnons et de ses parents
lues a ses côtés. Après avoir eu un bras et une jambe coupés, il

-
. -

l''«v«'t POi»t cessé de combattre
; il s'écria en mourant ; Richard,

3leurscon.pagnons ,.ge ma mort! Le lendemain du combat, il fut enseveli à Arsur

laÎ^Xl^'t ^'^^^«'« Vierge. Tous les soldats de la croix assistèt^H^
plame. Vmgt cha- pleurant à ses funérailles.

er les javelots et les
j

Malgré cette glorieuse victoire des Chrétiens, les Turcs restaient

•. .

y"''!''^',,*^^ '* P'^P»»"» d«s ^i"es et des places fortes de la Palestine
;âge et^devenait plus ims, d'un côté, les forteresses qu'ils venaient de conquérir poul

engagée dans la ba- |.entavoir besoin d'être réparées pour soutenir l'attaque des ^ne-
t le grand étendaf|j,is; de 1 autre, les soldats musulmans, effrayés par les souvenirs
les Musulmans n* |u siège de Ptolémais, hésitaient à se renfermer dans des remparts

Ces considérations réunies donnèrent à Saladin la pensée de détruire
'H villes et les châteaux qu'il ne pouvait défendre ; et, lorsque l'ar-
iiee chrétienne arriva à Joppé, elle en trouva les murailles et les
Durs abattues.

Les chefs de l'armée se réunirent en conseil pour délibérer sur le
iiti qu'ils avaient à prendre. Les uns voulaient qu'on marchât sur
lerusalem, persuadés que la terreur qui s'était emparée des Musul-

înt de soigner e» «ans en faciliterait la conquête. Les autres pensaient que, pour as-
champ de bataillel mv leur marche et le succès de leur entreprise, les croisés devaient
leur chef avait ralfivant tout, fortifier les cités et relever les places démolies qu'ils
Les Ch etiens, quf cuveraient sur leur passage. Ce dernier avis l'emporta, et l'on se
br-io n, ^)our resisiL Mit à relever les murailles de Joppé
présence et l'exeml Ce fot à cette époque que le roi d'Angleterre courut le danger de
,
ne pouvait restef «inber entre les mains des Musulmans. Étant un jour à la chasse

aines, ressemblait» Jans la forêt de Saron, il s'arrêta et s'endormit sous un arbre. Tout

u
^^'!*

.M''"^' ^
''* '^''''"^ P'' '^' '"^ ^^ «^"^ n"i l'accompagnaient : une

ettaient en marchjïioupe de Musulmans accourait pour le surprendre; il monte à
oir, vinrent encor(|éeval et se met en défense; mais, entouré de toutes parts, il allait

Francs. L'historié

1 lui-même qu'ayani

voulut se retirer

^ia enfin vers le pa

vait plus autour d

îmis fuyaient ainsi

restent immobile
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1

succomber sous le nombre, lorsqu'un chevalier de sa suite, que les

lu 198

Au

Ides m
Iroubl

D'apr

chroniques nomment Guillaume de Pratelles, s'écrie dans la langue
des Musulmans : Je suis le roi ! sauvez ma vie! A ces mots, ce gé-
..éreux guerrier est entouré par les Musulmans, qui le font prison-».. "t-*mer et le -conduisent à Saladin. Le roi d'Angleterre, sauvé ainsi papique le
le dévouement d'un chevalier français, échappe à la poursuite deJaiais i

ennemis et revient à Joppé, où son armée apprend avec eflProiqu'elle||laisser
a couru le danger de perdre son chef. Guillaume de Pratelles futiles ch(
conduit dans les prisons de Damas

; et Richard ne crut point , dansBn roi
la suite, trop payer la liberté de son fidèle serviteur, en rendant àmur d<
Saladin dix de ses émirs tombés au pouvoir des croisés. ys'accoi
Après avoir relevé les murs de Joppé , l'armée chrétienne fit mMis esti

marche vers Jérusalem
, mais revint sur ses pas, et se remit à releî^ ^eil

ver les fortifications d'autres places, notamment d'Ascalon. Quell
ques exploits guerriers se mêlaient encore aux travaux. Un jour quel
les temoliers cherchaient du fourrage à travers les plaines et le|
vallée

,
is furent surpris par une troupe de Musulmans. Malgré leu

bravoure, ils étaient près de céder au nombre, et par leurs cris il'

appelaient à leur secours leurs compagnons d'armes restés au camp!
Aussitôt Richard s'élance sur son cheval et vole au lieu du péril
son escorte était si peu nombreuse, qu'on voulut le retenir en lu
disant qu'il s'exposait inutilement à une mort certaine. « Quan
tous ces guerriers, répondit le monarque en colère, ont suivi un
aroiee dont je suis le chef, je leur ai promis de ne jamais les aban
donner; s'ils trouvaient la mort sans être secourus, serais-je dign
de les commander et pourrais-je encore prendre le titre de roi?i-«,uui«H
En proférant ces paroles, Richard s'élance contre les ennemis

; dMyr, po
toutes parts les Musulmans tombent sous ses coups; son exemplïclièrent
relève le courage des guerriers chrétiens

; les bataillons des infidèle
se dispersent et prennent la fuite ; les templiers victorieux retour
nent a leur camp

, traînant à leur suite un grand nombre de captif;
et célébrant les louanges de Richard. Dans une autre excursion
Richard délivra douze cents prisonniers chrétiens qu'on emmenai
en Egypte.

Telle était la terreur q-e le nom seul de Richard inspirait à tou
les Sarrasins, que, plus d'un demi-siècle après, les femmes musul
mânes, pour apaiser leurs enfants qui pleuraient, avaient coutuni
de leur dire

; Tais-toi, voici 'e roi Richard ! De même les cavalier
turcs, quand leurs chevaux s'effarouchaient à la vue d'un buisson
leur demandaient

: Penses-tu donc que c'est le roi Richard * ?
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Au printemps H92, il vint à P.ichard, dans les plaines d'Ascalon
es messagers d'Angleterre, lui annonçant que son royaume éhUUuble par les complots de on frère Jean,lrnommernrtet
baprès les avis qu'.l reçut

, il annonça , dans un conseil des cheL
,ue les intérêts de sa couronne le rappelleraient bientôt en Occident •

bais 11 déclara en même temps que, s'il quittait la Palestine, il ;.sserait trois cents cavaliers et deux mille fantassins d'élite. Tous
es chefs déplorant la nécessité de son départ

, proposèrent d'éUre
kroi qui pût rallier les esprits et faire cesser les discordes. Rrchard
up demanda que prince pourrait mériter leur confiance; et tous
accordèrent à désigner Conrad, qu'ils n'aimaient point, mais don
Jses imaient 'habileté et la bravoure. Richard

, qui s'étonna d'unUl ct"^.x, n'hésita pas néanmoins à y donner son adhésion son
eveu, le comte de Champagne, fut chargé d'aller annoncer au mZ

huis qu il venait d'être nommé rSi de Jérusalem
Conrad sans qu'on le sût, venait de contracter une alliance offen-

ivj et défensive a-ec les Musulmans. Quand il reçut donc l'ambas-

y nir sa surprise ni sa joie
; et, levant les yeux au ciel, il adressa àpeu cette prière

: Seigneur, vous qui êtes le Roi des rois, permettez
fue je sois couronné si vous m'en trouvez digne

; sinon, éloignez la
couronne du fr,m ^e votre serviteur. Peu de jours aprè^. au milieu
es réjouissances publiques, comme il revenait d'un festin, deux in-
dividus

1 attaquent et le tuent, en lui disant : Tu ne seras plus ni
marquis m roi! C'étaient deux assassins envoyés par le Vieux de la
montagne

: depuis six mois ils attendaient l'occasion. Étant arrivés à
yr, pour mieux cacher leur projet, ils reçurent le baptême, s'atta-
ehrent au prince de Sidon

, et restèrent six mois auprès de lui : ils
étaient faits religieux et dévots, dit un auteur arabe, et ne parais-

iaieii occupés que de prier le Dieu des Chrétiens. Comme le roi Ri-
chard s etaitfait haïrde beaucoup demonde par sahauteur, plusieurs
soupçonnèrent de ce meurtre. Mais un historien arabe, Ibn-Alatir

it positivement que Saladin avait offert dix mille pièces d'or au
;

iieux de la montagne, s'il faisait assassiner le marquis de Tyr et le
roi d Angleterre; mais le prince de la montagne, ajoute le même
iistorien, ne jugea pas à propos de délivrer tout à fait Saladin de la
juei re des Francs, et ne fit que la moitié de ce qu'on lui demandait.
toila ce que les Arabes attribuent à Saladin, le plus estimable de
peurs sultans.

Au milieu du trouble occasionné par la mort de Conrad, le peuple
,-, ^„. ....,.„,, otiiic i^iiBi Cl Sun» maître, jeia les yeux sur Henri,

tomte de Champagne
; les principaux habitants le supplièrent de
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prendre les rênes du gouvernement et d'épouser la veuve du princt
qu'ils avaient perdu : Isabelle vint elle-même lui offrir les clefs de la
ville. Henri s'excusa d'abord , en disant qu'il voulait consulter Ri.
chard

;
mais il céda énfm aux instances qu'on lui faisait, et le maria<?â

fut célébré solennellement en présence du clergé À du peuple. Cette
union convenait également aux Français et aux anglais

, parce que
le comte Henri émt neveu du roi d'Angleterre et t^u roi de France]

Richard donna son approbation à ce qui avait été fait, et céda aii

nouveau roi toutes les villes chrétiennes qu'il avait conquises. Henri
qu'il appela auprès de lui, ne tarda pas à se mettre en marche avec
ses chevaliers, et se rendit d'abord à Ptolémaïs, accompagné du duq
de Bourgogne et de sa nouvelle épouse. Plus de soixante mille hommes]
couverts de leurs armes, allèrent au-devant du nouveau roi de Jéru]
salem; les rues étaient tapissées d'étoffes de soie ; l'encens brùlaij
sur les places publiques; les femmes et les enfants dansaient en
chœur. Le clergé conduisit à l'église le successeur de David et de
Godefroi, et célébra son avènement par des cantiques et des action]
de grâces.

]

Jependant Richard flottait dans l'incertitude : tantôt il voulail
s'embarquer pour l'Angleterre, qui réclamait sa présence ; tantôt ij

voul it rester en Palestine, où sa présence ne paraissait pas moin^
nécessaire. Une fois, il conduisit l'armée vers Jérusalem, où Saladiii
lui-même s'était enfermé. Un jour même, en poursuivant les Musul]
mans, Richard arriva jusque sur les hauteurs d'Emmaiis, d'où il

aperçut les murailles et les tours de Jérusalem. A cette vue, il se mij
à fondre en larmes

;
et, se couvrant le visage<ie son bouclier, il s'a^

voua indigne de contempler celte ville sainte que ses armes n'avaienj
pu délivrer. L'armée revint sur ses pas.

Au milieu de toutes ces incertitudes, qui excitèrent bien de»
plaintes et des murmures , Richard ne passait pas un jour qu'il ne
signalât par quelques exploits contre les Musulmans. ïi ne revenaiij

jamais au camp, dit un témoin oculaire , l'historien Vinisauf, sang
être suivi d'un grand nombre de prisonniers, et sans apporter aved
lui dix, vingt ou trente têtes de Musulmans tombés sous ses coups!
Jamais un seul homme ne détruisit autant de Musulmans dans les

croisades
;
en lisant la relation de ses travaux, on croit lire les pages

dans lesquelles l'épopée antique raconte les exploits des héros et des
demi -dieux. En voici un exemple.
Un jour Saladin, ayant reçu des renforts considérables, sortit de

Jérusalem pour aller surprendre Joppé. Après plusieurs assauts, la,

ville est prise
;
les Musulmans égorgent tous ceux qu'ils rencontrent!

et commettent d'horribles cruautés s-ir les malades. Déjà la cita-
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Ijelle, où s'était réfugiée la garnison, proposait de capitulpr lorsoueRichard, venant nar mer Hp Pf^i^-^ov; '.. .. ,T ™ lorsque

îcs« i/Gjti la ciiS-

;ard, venant par .er d^Ptolé;;;!.!:^::;^uT^^ ZZl
tJZlÙT' ""t "^"^'^ P«'^^^ guerriersThréi^n
ussitôt 11 fa, tourner ses barques vers la ville; et, se jetant dansleau jusqu'à la ceinture, il atteint le premier le rivagrdéfenl Z

1.ne multunde de Musulmans. Les plus'braves suiv nt'Richtd 7^«ne résiste: cette généreuse troupe pénètre dans la Se "„

Çavanl!
''^'"" ''''' ^" ''' ^^^«^'"^^ ^^^^^^^^ heures

[Gautier Vinisauf nous dit que les annales des temps anciensloftrent pas un tel prodige, et l'auteur arabe, Boha-EdZ ne peu

:i^âr''' '''''''''' - -p'^^^p-^- fis;
:• Hais quoiqu'il eût mis en fuite ses ennemis, Richard était loinicored avoir triomphé de tous les périls. Après avoir réun à s^

Le troisième jour après la délivrance de Joppé, les Turcs réso-
-rent de le surprendre dans son camp. Un Géno s, qui éta t soitijcrepusc,le du matin, aperçut dans la plaine des batailbn n -^ans, et revint en cr.ant : Aux armes ! aux armes! Richard s'é-

ilbp5 n
'^' '' '' P^"P''' ^'' ^''^"^ marchèrent au combatambes nues, quelques-uns en chemise. On ne trouva dans l'ar-«e chre .enne que dix chevaux : un d'eux fut donné à R?ch i^

. Musulmans sont forcés à la retraite. Le roi d'Angleterre proot
ce premier avantage pour ranger ses soldats en bataille d'ans la
tae, et pour les exhorter à de nouveaux combats. Bientôt les

y eut .ur les Chrétiens. Ceux-ci, prenant leurs rangs et pré-
ffltant la pomte de leurs lances, résistent à l'impétuosité de l^n-
«>!., semblables à une muraille de fer ou d'airain. Les cavaliers
«|h.ans reculent d'abord, reviennent ensuite en poussant des crL
ieux et s éloignent encore sans oser combattre : enfin Richard
n-anle avec les siens, et fond sur les Turcs étonnés de son audace.
ors on vient u. annoncer que l'ennemi est rentré dans la ville

tT\ T .
^ '^ ™"sulman moissonne ceux des Chrétienstat restes a la garde des portes. Richard vole à leur secours.

mameluks se dispersent à son approche; il tue tout ce qui ré-
;e

: .1 n avait cependant avec lui que deux cavaliers et quelrnies
^'{aucs. wuana la ville est délivrée de la présence des ennemis

ï
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il revient dans la plaine, où sa troupe était aux prises avec la cava-j

lerie musulmane.

C'est ici que son historien ne sait quelles expressions employé]

pour rendre la surprise que leur cause un spectacle si nouveau. Aij

seul aspect de Richard, les plus braves des Musulmans frémissaient!

et leurs cheveux se hérissaient sur leurs fronts. Un émir, qui ce disi

tinguait par sa taille et l'éclat de ses armes, ose le défier au combatf

d'un seul coup, Richard lui abat la tête, l'épaule droite et le bra

droit. Au fort de la mêlée, l'intrépide comte de Leicester et plusieur

de ses valeureux compagnons allaient succomber, accablés sons

nombre; mais Richard, toujours invincible, toujours invulnérable

les sauve du péril en renversant autour d'eux la foule des MusuJ

mans; enfin il se précipite avec tant d'ardeur dans les rangs enne

mis, que personne ne peut le suivre et qu'il disparaît aux yeux i

tous ses guerriers. Lorsqu'il revint au milieu des croisés, qui

croyaient mort, son cheval était couvert de sang et de poussière;

lui-même, tout hérissé de flèches, paraissait semblable à une peloj

couverted'aiguilles. C'est la comparaison de Vinisauf,témoinoculairl

Quelques historiens rapportent qu^ Malek-Adhel, plein d'admird

tion pour la bravoure de Richard, lui envoya deux chevaux arab]

sur le champ de bataîlle. Lorsque, après le combat, Saladin reprocha

à ses émirs d'avoir fui devant un seul homme : « Personne, répod

dit un d'entre eux, ne peut supporter les coups qu'il porte; se

impétuosité est terrible, sa rencontre est mortelle, et ses actions soj

au-dessus de la nature humaine. » Les Chrétiens eux-mêmes ne po{

valent s'expliquer cette victoire extraordinaire qu'en rattribuantj

la puissance divine *.

Tant de prodiges de valeur déterminèrent Saladin à conclure

négociations pour la paix, qui se continuaient au milieu des combal

On adopta une trêve de trois ans et huit mois. On convint que Jérj

salem serait ouverte à la dévotion des Chrétiens, et que ceux-ci pa

séderaient toute la côte maritime depuis Joppé jusqu'à Tyr. Les Tun

et les croisés avaient des prétentions sur Ascalon, qu'on regarda

comme la clef de l'Egypte. Pour terminer les débats, on arrêta qj
cette ville serait de nouveau démolie. Les principaux chefs des dej

armées jurèrent, les uns sur l'Alcoran, les autres sur l'Évangil

d'observer les conditions du traité. Richard £e contenta de donnerf

parole et de toucher la main des ambassadeurs.

Quand la paix eut été proclamée, les pèlerins, avant de retourr

en Europe, voulurent visiter le tombeau de Jésus-Christ, et voir cej

* Gautier Vinisauf.
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lérusalem qu'ils n'avaient pu délivrer. U plupart des croisés d«
f»mée de Richard se partagèrent en plusieurs caravanes et7e„i
|«nt en route pour la ville sainte. Quoiqu'ils fussent sans âmes lm'Iresence réve.llaparmi les Musulmans les senlimonts qu'avaiTrourâgue re. Saladm fut obligé d'employer son pouvoir pour faire ré^fc«r es droits de l'hospitalité. L'évéque de Salisburi, dont te sulTan|;..l éprouve la bravoure et qui faisait le pèlerinage au nom deiichard, fut accueilli avec distinction. Saladii lui montra le bo™ deivraie croix, et s'entretint longtemps avec lui sur la guerre s^L?
I Peu ant que le r : d'Angleterre était devant Ptolém'arRrard
|»v,lle,

1 lin des o.,ux seigneurs auxquels il avait conllé la garde
|1 Ile de Chypre, vint à mourir. Les Grecs se révoltèrent et se don!fcn pour roi un moine, parent d'Isaac Comnène. Robert de Tur"-|m, te second des deux seigneurs, marcha contre eux, les dent
fi«s un combat, prit le moine et le fit pendre. Le roi Richa d ava,'

fl bien ôt avertis que les Grecs, qui baissaient les Latins plus

Ce de ;1L"^^»'™'."»'
'.-' 'y-", -aient formé dans toûte'î'é

judue de
1 ite une conjuration pour les massacrer. Sur cet avis lesMers seulement au nombre de cent, s'enfermèrent dans leUem de Nicosie, capitate de l'Ile. Les Grecs vinrent en grand^bre les y assiéger. Ces braves guerrier., voyant qu'i s Zôû^

eut tenir longtemps sans mourir, résolurent de périr en homm^
1™». Le jour dePâqnes 1191, après avoir participé au attmT
|«,

Ils font une sortie et tombent l'épée à la main sur les afs^-s. Ils ne cherchaient qu'une mort honorabte : ils Z^l^ul
CIZ " '"'^"'^'"''"'.P»^- Cette multitude prit aussitôt la fu teien firen un carnage qui dura tout le jour, et ne laissèrent dànNe m homme ni femme, tout fut passé a^ fli de l'épérLeuîyreres, qui étaient devant Ptolémais, instruits de cette îévoluHon
^arentauroid'Angleterrequ'ilsnevoulaientpasêtrelesgardetdê
Me ,1e, habitée par un peupte aussi perfide que lâche. Richard enI.na le domaine

à Gui deLusignan, ex-roi de Jérusalem,» cTndi"

tr /" ",''T" '•' ''"'P''"'*- '^"''' '« "ouvan presque
rte, la repeupla de colons qu'il fit venir d'Arménte et du pays«loche. Il ouvrit asite à tous les malheureux habitants de la IVNe, dépouilles de leurs biens par l'épée des Musulmans, et leurh ua dec habitations. Tel fut te commencement du roy urne defeie, qui subsista trois cents ans sous dix-sept roi, i„sa™à c!

J.I passa par donation entre les mains de la république de Ve"itt» "îi*. du Bas-Empire, 1.92.

n
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La postérité de Gui de Lusignan donnera même des roi£ à rÂrménie.l

Après la trêve conclue avec Richard, Saladin s'était retiré à Da-

mas. Il s'y occupait de nouvelles conquêtes : il portait ses regards

sur l'Asie Mineure, sur l'empire grec, et, par suite, sur l'Occidentj

dont il avait plusieurs fois vaincu les armées en Syrie. Mais, au mi-

lieu de ces projets, il tomba malade et mourut dans l'année. Avaiilj

d'expirer, il ordonna à un de ses émirs de porter son drap mortuaira

dans les rues de Damas, en répétant à haute voix : Voilà ce que Sa-j

ladin, vainqueur de l'Orient, emporte de ses conquêtes !

Saladin était un vaste incendie qui menaçait de réduire en cendreJ

toute la chrétienté. La troisième croisade arrêta cet incendie mi

place, et le força de se consumer en lui-même. Certes, ce n'étaij

pas rien.

Le héros de cette croisade, Richard Cœur-de-lion, apr»;s avoij

échappé à bien des périls parmi les Musulmans, devait en rencontiej

d'autres à son retour parmi les Chrétiens. Comme il avait offens(

tous les princes, il ne voyait point de terre amie où il pût aborder

Sur les côtes de France, il avait à craindre le ressentiment de Piii|

lippe-Auguste ; sur les côtes d'Italie, il avait à craindre la puissant

maison de Montferrat, qui le soupçonnait d'avoir procuré le meurtr

du marquis de Tyrjen traversant l'Allemagne, il avait surtout

craindre le duc Léopold d'Autriche, qu'il avait traité outrageuse

ment à Ptolémais. Embarqué au mois d'octobre 1192, son navin

fut ballotté pendant six semaines par des tempêtes, et finit par fair

naufrage sur les côtes de Dalmatie. Déjà l'ordre avait été tlonné i

l'arrêter. Il échappa jusqu'à Vienne, où il fut reconnu et fait prisoii|

nier par le duc Léopold d'Autriche. Se souvenant de l'injure qu'il (

avait reçue, Léopold se vengea, non point en prince, mais en spe

culateur juif ; car il le vendit à un autre spéculateur de même ts|

pèce, l'empereur d'Allemagne Henri VI.

Celui-ci assçniblamême les seigneurs et les prélats allemands pou

le juger en vertu de cette prétention germanique, que l'empereil

teuton était le seul maître du monde, mais en réalité pour trouva

moyen de le revendre plus cher. Il fut revendu à ses sujets au prl

de centcinquantemille marcs d'argent, dont cent mille payables aval

sa délivrance. Sur ce marché, le duc Léopold reçut vingt mille marj

ou même cinquante mille, d'autres princes et évêques d'Alleniagt|

une part moins considérable.

A la nouvelle de ce marché royal, le roi de France et Jean, trèj

de Richard, offrirent au spéculateur impérial Henri YI un bénéfij

plus fort s'il voulait leur vendre à eux-mêmes le roi d'Angleterre,

croirait assister à une scène de famille parmi les nègres d'Afriqu]
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Li se vendent les uns les autres aux marchands d'esclaves, lîn seulomme sut venger sur les princes n,ên>es les droi.s de la justte ë
Je

1 human.lé : col homme fut le Pontife romain, le chef de Thuma
pite chrétienne.

"uma-

Le pape Célestin III excommunia, dès l'an im, le duc d'Autri-
che pour avoir pns le roi Richard, qui, comme croisé, était sous la
protection du Samt-Sié^e, et pour en avoir exigé une g osse rançon
lavec desotages.Leduc témoigna vouloir satisfaire; etleP^^^^^^^^^^
,ns>, leo de jum 1194, àl'évéque de Vérone, son légat : P^us vou-yas que voi^ preniez serment du duc d'Autriche qu'il obéira en

|tout a nos ordres. Puis vous lui commanderez de délivrer tous lesll^es du roi d^Angleterre, de le décharger des condZs^'iU
|.gees de lui, de restituer tout ce qu'il a reçu de sa rançon, de satis-
^.re entièrement pour l'injure et le dommage qu'il lui a causé. Alors|ous lu. donnerez l'absolution, à lui et aux sieïs, et lèverez l'intei^t|r ses teires Vous leur ordonnerez de plus d'aller au plus tôt à lahr. sainte et d'y feire le service de Jésus-Christ autaiît de temps
|«t roi aura été en prison, foute de quoi vous les remettrez dans
[lexcommunication ».

^
Le duc d'Autriche, aveuglé par l'avarice, aima mieux être excom-

|«ii.e que de rendre l'argent qu'il avait tiré de la vente du roi d'An-
pterre

;
mais a Providence appuya par des effets sensibles l'excom-

|un.cat.on et l'interdit du Pontife romain. La même année, toutes
|ts villes du duché d'Autriche furent brûlées sans que l'on en sût lape

;
le Danube en inonda une partie, où plus de dix mille per-

jnnes furent noyées
; il y eut pendant l'été une sécheresse extraor-

lloaire, et des vers consumèrent les herbages ; les plus nobles du
|ys moururent de maladie. Tous ces fléaux ne touchèi-ent point
|«)pold, et il jura qu'il ferait mourir les otages, si Richard n'accom-
' issait tout ce qu'il lui avait promis ; mais la même année HdA le
Pidemain de Noël, jour de Saint-Étienne, le duc d'Autriche étant
|rti son cheval tomba sur lui et lui rompit le pied, en sorte qu'il
put le lui couper; et, comme personne n'osait faire cette opération,
|la fit lui-même, aidé de son valet de chambre, mais si mal, q-i'on
tepéra de sa vie. Alors il fit appeler les évêques et les seigneurs

|« étaient venus célébrer avec lui la (èie, et demanda aux premiers
Psolution des censures portées contre lui par le Pape. Tout le
|rgé lui répondit qu'il ne serait point absous, s'il ne promettait par
|ment de se soumettre an jugement de l'Église pour les foits dont

s agissait, et si les grands de son duché ne foisaient avec lui le

•Ç; Raduliil). Dicct., p. C75.

x\i.
32
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serment et ne promettaient de l'accomplir, si la moii

498

mém
prévenait.

Voilà comme le Pape et le clergé catholique maintenaient les droit
de la justice et de l'humanité entre les princes et les rois, contre b
princes et les rois eux-mêmes.

Le duc d'Autriche, ayant reçu l'absolution à ces conditions, coin
manda de délivrer les otages du roi d'Angleterre et lui Ht remise d
l'argent qu'il devait encore. Il mourut ainsi j mais le duc, son suc
cesseur, s'opposa, avec quelques seigneurs, à l'exécution de ces or
dres. En conséquence, le clergé ne permit point que son corps fûl

enterré, et il demeura huit jours sans sépulture, jusqu'à ce qu'on eii

délivré tous les otages. On leur offrit même quatre mille marcs d'an
gent pour reporter en Angleterre, de ce qui avait été payé de
rançon; mais eux n'osèrent s'en charger, à cause des périls du voyage

^

Nous verrons le pape Célestin user de la même sévérité cont
l'empereur môme, et cela pour faire droit aux plaintes juridiqu
du peuple et delà reine d'Angleterre. Dès que la nouvelle de la cai
tivité du roi Richard fut parvenue en Normandie, l'archevêque

(

Rouen et les évêques de sa province en écrivirent au souverain Poi
tife, se plaignant que ce prince eût été pris en revenant du pèler
nage de Jérusalem, contre le privilège de la croisade, qui mett
les croisés sous la protection spéciale du Saint-Siège, et exhortant
Pape à employer, en cette occasion, le glaive de Saint-Pierre 2.

La reine Éléonore, mère de Richard, écrivit jusqu'à trois lettr

au Pape sur le même sujet. Elle le prie d'avance d'excuser sur
douleur maternelle la vivacité des plaintes et même de certains
proches qu'elle lui adresse. Vous ne pouvez dissimuler sans cri.

et infamie, étant le vicaire du Crucifié, le successeur de Pierre,

pontife du Christ, le christ du Seigneur, et même le dieu de
p'

raon. Que le jugement procède de votre face, ô Père, et que
yeux envisagent l'équité. C'est de votre volonté et de la cléme.
de votre Siège que dépendent les vœux du peuple ; et si votre m
ne saisit bientôt le jugement, toute la tragédie de ce malheur
tombera sur vous : car vous êtes le père des orphelins, le juge
veuves, le consolateur des affligés, et à tous une cité de refuge.

.

milieu de tant de calamités, l'unique et commun secours qu'on 1

tend, c'est l'autorité de votre puissance. — Où est donc le zèle d'

'

contre Achab? le zèle de Jean contre Hérode? le zèle d'Ambi
contre Valens? le zèle d'Alexandre III, qui a retranché le père d

prince de la communion des fidèles ? — Ce qui centriste l'Églis

' Roger Hoveden, p. T48 et 7*9. - 2 Petr. BIcs., epist. Hi
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lient mon fils en prison. Il vous est facile de le délivrer, pourvu que

la crainte de Dieu chasse la crainte des hommes *.

Dans le môme temps, une autre reine invoquait plus humblement,

mais avec non moins de succès, la protection du Siège apostolique

contre un roi, son époux.

Le roi de France Philippe-Auguste avait perdu sa première femme,

Isabelle de Hainaut, dont il avait un fils, qui fut Louis VlII. Voulant

se remarier, il envoya Etienne, évéque de Noyon, à Canut III, roi de

Danemark, lui demander sa sœur Ingeburge, que ce prince lui ac-

corda volontiers ; et il la fit conduire en France par Pierre, évêque de

Rotschild, avec une suite convenable. Le roi Philippe la reçut à

Amiens, où il l'attendait; il en fut si content, qu'il l'épousa le jour

même, qui était le l^i"* d'août 1193; et le lendemain, fête de l'As-

somption, il la fit couronner reine par son oncle Guillaume, arche-

vêque de Reims, et ses suffragants, avec quantité de seigneurs de

France. Mais pendant la cérémonie, le roi, regardant la princesse,

commença d'en avoir horreur ; il trembla, il pâlit et fut si troublé,

qu'à peine put-il attendre la fin de l'action. On parla dès lors de les

séparer, sous prétexte de parenté ; mais d'autres conseillèrent au roi

d'essayer à vaincre son aversion. Il fit amener la reine à Saint-Maur,

près de Paris, où elle assura qu'ils avaient consommé leur mariage;

mais le roi n'en convenait pas, et avait un tel éloignement pour elle,

qu'à peine pouvait-il souffrir qu'on en parlât en sa présence. Ce que

l'on attribuait à quelque maléfice ; car la princesse était belle et ver-

tueuse, et le roi l'avait longtemps désirée. Deux ou trois semaines

après ce mariage, il tint un parlement à Compiègne, avec les évêques

et les seigneurs de son royaume, où présidait son oncle, l'archevêque

de Reims, légat du Saint-Siège. Là, se trouvèrent des témoins qui

assurèrent par serment qu'il y avait parenté entre la défunte reine

Isabelle et Ingeburge; et cette parenté se prenait du chef de Charles

le Ron, comte de Flandre, fils de saint Canut, roi de Danemark. Les

prélats jugèrent cette parenté suffisante pour empêcher le mariage;

et l'archevêque de Reims, oncle du roi, prononça la sentence parla

quelle il fut déclaré nul.

Dans [cette circonstance, les Français oublièrent surtout d'êlro

Français, c'est-à-dire polis, et de l'être envers une femme; car ils

la jugèrent et la condamnèrent présente, sans lui parler et sans l'en-

tendre. En effet, la pauvre reine ne savait ce qui se passait, parce

1 Apud Petr. Pics., epîst. I4G. Porrô princeps apostolorum adhuc in apo-

stolirft sede- régnât etimperat... lUudque restât, ut exeras in maleficos, Pater

gladium^Petri, quem ad hoc constituit super gentes et régna.

ill08

qu'elle

qui l'a

interpt

elle fut

elle pu

Rome!

au pro

Le n

et peu

Danem

tournei

passer 1

jutre n
bors de

Ellef

Tournai

Sainte-(

Philippe

roir la p

)ncle di

événen

Duché c

omman

prier,

Ilic prie

|iie poui

jurs del

ster, le

linients,

ommen*

alement

lent à ti

Cepent

i Philij

liiintes (

rancc d«

lus les é

ce mai

it sans ei

'Sens, î



[Liv. LXX. — De 1181

éllvrer, pourvu que
|

1
I

t plus humblement,
i

u Siège apostolique

sa première femme,

Louis VIII. Voulant

Lie ce prince lui ac-

ïv Pierre, évêque de

Philippe la reçut à

l'il l'épousa le jour

emain, fête de l'As-

B Guillaume, arche-

tité de seigneurs de

irdant la princesse,

it et fut si troublé,

parla dès lors de les

conseillèrent au roi

reine à Saint-Maur,

>mmé leur mariage;

ignement pour elle,

sa présence. Ce que

se était belle et ver

X ou trois semaines

[ne, avec les évêques

oncle, l'archevêque

ent des témoins qui

itre la défunte reine

t du chef de Charles

i de Danemark. Les

ipécher le mariage;

a la sentence par la

rent surtout d'êlro

une femme; car ils

i parler et sans l'en-

i M08 de lère clir.J DE L'IÎGLISE CATHOLIQUE. 50

1

qu;elle n;enlendait pas le français, et, qu'ayant ronvoyé les Danois
q. lavaient accompagnée, elle était demeurée presque seule Un

tr 1 T' ''"' ^''* ^"*^"^''« ^« 1"*^ ''«" venait de f«iœ
e e fut extraordumu-ement surprise, et. tout en pleurs, s'écria conn';
elle put en français

: Maie France! maie France! et elle ^ou

"

Rome Rome
! mot sublime de l'innocence opprimée, qui en app Ue

Te" m -LT ?•"
'r'

" '^""' '""^ '^ ^''«« ^« Saint-Pier're

ni f
^"' PPe-Auguste, se conduisant dune manière peu royalepeu française, la mi «n o.i«c:»a» ^* .„..•... ^. . .

F""»"3"'e, à Canut m, roi dei., Z, f
"'"PPe-Auguste, se conduisant dune manière peu royale

Lie ce prince lui ac- ZZa^Zl ^T^f:;^^ «* ^^î"* "?^- '« -voyeî en'Danemark, mais elle, plus ^^:^^;^:7^Z^JZ^

Z

tourner, et demanda à s'enfermer dans un mona tère, aimant mieux
passer le reste de sa vie dans la continence, que de contra taun
aire mariage. Le rri l'envoya dans une communauté de religLes
hors de son royaume.

»«iHi'euses

rfr'Lfm!1^'
''"/'^"' ^''"P' ^ ''"^^«y« ^« Cisoin, au diocèse de

Se Gen^v'. '"h 'n '^
"l^'"«

^*^'* ^^'^""«' «"P«^«vant abbé de

inn^^r ? "*' ^'"''^ **'™™' ^«^«"* «* vertueux, en qui le roi
h iippe-Auguste avait beaucoup de conllance. Cet évêque ayant été

le duTr'f '"1 ""1' '•"' ' ^"•"«"'"^' «^«'^«vêque de Reims,

vL^ \
P'"'"' '' '°'^ ^' ''"« P'''"^^^^^^. et je laisse à DieJvénemen desacause; car quel serah le cœur si dur qui ne fû"

»uche de radversité d'une jeune personne de sang royal, plus re
ommandable par sa vertu que par sa naissance ? Elle passe les jours
prier, à lire ou à travailler de ses mains, et ne connaît point le jeu.
Ile prie avec larmes, depuis le matin jusqu'à midi, moins pour elle
lie pour le roi. Jamais elle n'est assise dans son oratoire, mais lou-
eurs debout ou a genoux. La pauvreté l'oblige à vendre, pour sub-
ister. le peu qu elle a d'habits et de vaisselle. Elle demande des
iinients, et dit que vous êtes son unique refuge, et que, depuis le
ommencement de sa disgrâce, vous l'avez nourrie et secourue libé-
aement. Soyez touché de ses larmes, vous qui donnez si abondam-
lent à tant de pauvres ».

Cependant le pape Célestin, ayant appris comment le mariage du
Philippe avec Ingeburge avait été déclaré nul, et touché des

unies du roi de Danemark, frère de cotte princesse , envoya en
ncc deux légats. Arrivés à Paris, ils y assemblèrent un concile de

us les evêques et les abbés du royaume, pour examiner la validité

ui se passait, parce [Z^'ZT: T'"
'"^ '''^'"'^ '^' ^"'P^^^^^ ^'«8»'' «t leur légation

«sans effet. Après leur retour, le Pape écrivit à Michel, archevêque
f^ens, se plaignant que, avant de décider une affaire de cette im-olorum adhuc in apo-

a« in maleflcos, Pater

;na.
Scriptorcs rerum Franc. ,\. 10,
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|)ortanco, on n'cfit pas consulté le Saint-Siégo, quoiqu'on doive lui

rapporter toutes les causes majeures, suivant la maxime établie par

les canons et toujours observée par l'église gallicane. 1! cite l'exemple

du mariage de Lotliaire et do Tliietberge , et continue ainsi : Nous

avons exhorté le roi Philippe, par un envoyé exprès et par nos lettres, Bgleterr

à traiter maritalement son épouse , sans écouter les mauvais con-l'int à :

seils ; mais il n'a pas reçu ce légat avec la dévotion convenable. C't st

pourquoi, ayant égard à l'acte public qui nous a été envoyé par

l'archevêque de Lunden et ses sulIVagants, touchant la généahtgic, de

la princesse et la commune renommée, nous cassons et annulons, do

l'avis de nos frères, cette sentence de divorce rendue contre la tbrnio

de droit, vous mandant et vous ordonnant que, si le roi, du vivant

de cette princesse, en voulait épouser une autre, vous le lui défen-

diez expressément de notre part. La date est du l'A'"'' de mars 1 1<.)(|.

Le roi Philippe ne laissa pas d'épouser, la même année, iMarie,

nile du duc de Bohême et de Méranie, autrement le Tyrol. La roin

Ingeburge s'en plaignit de la manière suivante au pape Célestin

L'angoisse d'une douleur inopinée me force de commencer par ui

exorde douloureux, et de raconter tristement mes griefs à votn

Apostolat dans le gémissement de mon cuuir. Il y a déjà passé Iroi

ans que le roi de France m'a épousée en Age nubile, et m'a rendu k ^ ftpondi

i

devoir marital comme l'ordre naturel le demande. Depuis, à l'insti

gation du diable et à la persuasion de quelques princes malveillants

il a'pris en outre la fille du duc S... et la tient pour femme; mai

pour moi, il m'a fait emprisonner dans un chûteau, où je vis telle-

ment proscrite, que je n'ose ni ne puis élever mes yeux vers le ciol

Il n'allègue aucune parenté ni aucune cause pour laquelle je doiv

iemiti

s'emlir

résolut

vellonu

inl. Di

princip

jjiisticie
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être>éparée de lui; mais il fait de la volonté une ordonnance , dfcW ses

l'opiniâtreté une loi, et de la volupté une fureur. Je m'en atllige,

ne puis ne pas m'en attrister, mangeant mon pain avec douleur i

mêlant mes larmes à ma boisson, et cela, non pour moi seulemenla

mais pour le roi, qui donne à tous les Chrétiens, particulièrement

ceux de son royaume, l'exemple de mal faire. Hélas! il ne craint
[

de'mépriser les lettres de votre Sainteté, il refuse d'écouter les ordre

des cardinaux, il dédaigne les paroles des archevêques et des pré

lats, il se moque des avertissements des personnes pieuses. Ce qui

je dois dire et ce que je dois faire, je l'ignore absolument, parce qi

je [suis circonvenue d'angoisses innombrables. C'est pourquoi,

votre miséricorde ne daigne avoir pitié de moi, je succomberai dan

peu à la mort temporelle *.

• Baluz., MiscelL, t. 3, p. 21, édit. Mansi.
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I oetti;
'"'.P;^'7" P'»'« •"«•'' »'«"t P«« lo temps do faire droitacte lettre s. ouchan.e

; mais nous verrons son successeur, Inno-
ce t III, mener à bo.mo fin et w-tte affaire et beaucoup d'auti^s
Cependant le ro. Kicbard, ayant recouvré sa liberté arriva en An-

:,leU.rre le l^.e de mars 1 m. Hubert, archevêque de clnZt
vint a sa rencontre près de cette ville. Le roi descendit de cheval èîi .. .n.t a genoux devant le prélat, qui en fit autant de son côté, et i^s

^e.nbrassèrent tendrement. Par le conseil des évoques, le roi R^ard
.résolut de se faire couronner solennellement, ^imi à un r^^
ivelonu^ntdeson règne; ce qui fut exécuté fi Winchester, leH-d'a-

mm\. Depuis ce temps, l'archevêque Hubert eut en Angleterre la
pr.nc.pale autorité après le roi, qui lo fit son chancelieV, st Tra^^^^
,

st,c,er régent du royaume en son absence, et obtint pour lui du
pape Celeslm la légation d'Angleterre.
Le roi Richard passa en Normandie et fit la guerre au roi Plii-
ppe, qu, était entré sur ses terres. Ayant besoin d'argent pour sou-
enir cette guerre, il envoya en Angleterre l'archevêque, avec ordreItonbler les évoques et les prélats et de leur demander un sub
de. Samt Hugues, evêque de Lincoln, ayant examiné l'affaire atten-

I livement, et trouvant qu'elle tournerait à la charge du pauvre peuple,
répondit qu il ne consentirait point à l'exécution de cet ordre •

et il
se trouva un autre évoque, qui, ayant ouï les raisons qu'il déduisait
amplement, se rangea de son avis. L'archevêque le trouva fort mau-
vais, et retourna promptement porter ses plaintes au roi. Le prince
outre de colère, dit à un de ses courtisans : Autant que tu aimes ma
ne, je te commande de ruiner entièrement Hugues et l'évoque qui

|est attaché à lui. Ce dernier évêque fut donc chassé de son siège
jlous ses biens confisqués, et il demeura quelque temps banni du'paume. Enfin, par le secours de ses amis, il fut reçu à se jeter aux
iPieds du roi, implorant sa clémence et promettant de ne jamais
Supposer à ses volontés.

Mais quand il vint des gens armés pour traiter de même l'évéque
te Lincoln, avant qu'ils eussent touché à rien, il les fit tous dénoncer
excommunies, au son des cloches, dans les paroisses voisines. Sa
Magnanimité les étonna, et ils se retirèrent sans rien faire

; car on
craignait terriblement les censures du prélat, qui souvent étaient
suivies de morts subites et affreuses, de possessions du démon ou
J autres marques sensibles de la vengeance divine. Toutefois, crai-
<?nant en cette occasion d'attirer sur son troupeau les effets de Tin-
^ignation du roi, il alla le trouver, quoique éloigné, prenant le péril
ur Jui. Comme il approchait de la cour, quelques gens de bien vin-
rent au-devant, le priant de se retirer et de ne pas se présenter au



lî

504

if' >'i'
'

'

H13T0IRE UNIVERSELLE

êiù

ill9l

faniil

sa fei

mons

châte

ses je

sage

niœui

diacr<

le go»

Son f

lui. L
litaire

et coj

avec s

[Llv.LXX. -Deii8|

roi, de peur que sa mort n'attirât la colère de Dieu sur le royaume
comme la mort de saint Thomas ; mais il n'acquiesça point à cette
proposition

; et comme un de ceux qui la faisaient s'offrait pour mé-
diateur, il lui répondit : Quoi ! vous voulez que je m'épargne pour
vous mettre en danger, vous et vos enflants? Aussitôt il entra chez le l

roi, et sachant qu'il entendait la messe à la chapelle, il y ijla et
'

s'approchant du roi, il lui dit avec une sainte confiance : Donnez-moi
le baiser. — Vous ne l'avez pas mérité , dit le roi. — Si fait, je h
mérite, reprit l'évêque, parce que je suis venu de loin vous trouv( r

vous me devez un baiser, et il le tirait avec force par son manteau!
Le roi s'inclina en souriant, et lui donna le baiser.

Les évêques et les autres assistants, voyant Hugues triompher
ainsi du roi, étaient hors d'eux-mêmes d'étonnement. Le roi, de son
côté, voyant combien iî était ferme, et que, laissant la place desH
évoques, il s'était mis humblement près de l'autel pour prier avecBs®''^' ^

plus de liberté, commença à le respecter du fond du cœur ; et quand"« P»
on lui présenta l'instrument de la paix, il le fit premièrement porter HPa»*fa»'

à l'évêque de Lincoln. On attribua à cet honneur qu'il avait rendu '««»»
au saint prélat une insigne victoire qu'il remporta peu de temps Igouve]
après. HAnthel
La messe étant finie, saint Hugues mena le roi derrière l'aulel B^ugue

pour lui parler avec plus de liberté; et, s'élant assis auprès de lui H^ugue
illui dit ; Or sus, dites-moi comment va votre conscience; car vous '^^^'^â*
êtes de mon diocèse, et je rendrai compte de vous au jugement deH?ue le

Dieu. Le roi répondit : Ma cons< ience est en assez bon état, si ceHtraints
n'est la jalousie qui me tourmente contre les ennemis de mon
royaume. Que dites-vous là ? reprit saint Hugues d'un ton de re-

proche. N'opprimez-vous pas chaque jour les pauvres? N'affligez-

vous pas les innocents ? ne chargez-vous pas votre peuple d'exactions?

De plus, le bruit court que vous avez violé la foi conjugale. Ces
péchés vous paraissent-ils légers? A ces paroles du saint évêque le

roi fut tellement épouvanté, qu'il n'osa ouvrir la bouche; et le prélat

ayant continué de lui faire une forte réprimande, il s'excusa hunî-
blement sur quelques articles, demanda pardon des autres, et promit
de s'en corriger. Ensuite, l'homme de Dieu représenta au roi, devant

toute l'assemblée, que, pasteur comme il était, il n'avait pu consentii'

à la vexation de ses ouailles. Le roi reçut sa justification, se tenant

encore bien heureux que le saint ne poussât pas plus loin la correc-

tion. Quand il fut parti, le roi, se tournant vers les siens, dit : Si tous

les évêques étaient tels, ni les rois ni les seigneurs n'auraient aucun

pouvoir contre eux.
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•ieu sur le royaume, I ^ànMe noble

: son père, brave et vertueux chevalier, avant nerdu
iu.esva point à cette| sa femme, l'offrit à Dieu dès l'âge de huit ans . et 1^ mit dans unnt s offrait pour mé- i monastère de chanoines réguliers

,
qui était dans le voisinage de son

je m épargne pour | château
: il s'y relira plus tard lui-même, et y servit Dieu le reste de

^ ses jours On mit d'abord le jeune Hugues sous la conduite d'un
sage viei lard, qui, 1 instruisant des bonnes lettres, formait aussi ses
mœurs,

1 accoutumant dès lors à une vie sérieuse. Il fut ordonné
diacre a 1 âge de dix-neuf ans ; et, quelque temps après, on lui donna
le gouvernement d'une paroisse, quoiqu'il ne fût pas encore prôtre.
Son prieur, allant par dévotion à la grande chartreuse, le mena avec
u«. Le jeune religieux fut tellement édifié de la vie de ces saints so-
litaires, qu II conçut un ardent désir d'être admis en leur compagnie,
et commença de les en solliciter secrètement. Il retourna toutefois
avec son prieur

;
et les chanoines ses confrères, ayant appris son des-

sein, lui tirent de si vives instances, qu'il leur promit par serment de
ne point les quitter. Mais il ne put résister à l'attrait d'une vie plus
parlaite

: il s enfuit secrètement, et vint à la chartreuse, où il fut
reçu, et ses scrupules s'apaisèrent. Cette sainte maison était alors
go^vernee par Basile, son huitième prieur, successeur de saint
Anthelme, mort évêque de Belley. Le temps étant venu d'ordonner

'01 derrière raulel,! Hugues prêtre, l'ancien qu'il servait lui demanda s'il le voulait
assis auprès de lui,! Hugues répondit avec simplicité qu'il n'y avait rien en cette vie qu'il
onscience; car vous «««esirât davantage. Et comment, dit le vieillard, osez-vous désirer ce
us au jugement deique les plus parfaits même ne reçoivent que lorsqu'ils y sont con-
ssez bon état, si ceH Maints? Hugues, épouvanté de ce reproche, se prosterna à terre de
ennemis de mong'out le corps, demandant pardon avec larmes. Le vieillard lui dit :

Levez-vous, mon fils, ne vous troublez point
;
je sais par quel esprit

vous avez parlé. Vous allez être prêtre, et vous serez évêque quand
le temps prescrit de Dieu sera venu. Après qu'il eut passé dix ans
dans sa cellule, le prieur de la chartreuse lui donna la charge de
procureur. Il s'en acquitta si dignement, que sa réputation s'étendit
même hors de la province.

Le roi d'Angleterre avait déjà fondé la chartreuse de Witham;
mais les deux prieurs qu'on y avait envoyés n'avaient pu faire aucun
bien, a cause de l'insolence des gens du pays. Le roi, ayant ouï par-
ler du mente de Hugues, envoya à la grande chartreuse le demander
pour gouverner cette maison. Le prieur et les moines eurent grande

plus loin la corr€c-|l peine à le donner, et lui encore plus à y consentir. Car, leur disait-
3 siens, dit : Si toiisl pi, puisque depuis tant d'années je n'ai point profité de vos instruc-

ssitôt il entra chez le

lapelle, il y. Ha, et,

ifiance : Donnez-moi

roi. — Si fait, je le

e loin vous trouver;

;e par son manteau,

ir.
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utel pour prier avec

du cœur ; et quand

tremièrement porter

ur qu'il avait rendu

orta peu de temps

s d'un ton de re-
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les exhortant k la patience et à la douceur. Mais il ne laissa pas
d'augmenter bientôt cette maison, tant en bâtiments qu'en meubles,
ayant gagné l'affection du roi et du peuple, quoique cette nation
n'aimât pas les étrangers. Plusieurs même, touchés du désir de servir
Dieu dans leur solitude, renoncèrent au monde pour les imiter, en
sorte que la communauté devint nombreuse et florissante en fort

peu de temps.

Saint Hugues parlait au roi avec tant d'insinuation et de piété,

que ce prince, tout habile qu il était, ne pouvait rien lui refuser, et

avouait qu'il avait trouvé son maître.

Les historiens rapportent que le roi, revenant avec son armée de
Normandie en Angleterre, fut assailli d'une violente tempête. Le
danger était si pressant, qu'on n'attendait plus rien de l'art d > pi-

lotes. Tous s'étant adressés au ciel, Henri fit cette prière : « Grand
Dieu, que le prieur de Witham sert avec vérité, daignez, par les

mérites et l'intercession de votre serviteur, jeter un regard de pitié

sur notre triste situation. » Cette prière faite, le calme succéda à
l'orage, et le trajet fut heureux. Cet événement augmenta de beau-
coup la confiance que le roi et ses sujets avaient en la vertu du saint

prieur de Witham.

L'année H86, le roi Henri II, voulant pourvoir à l'église de Lin-
coln, vacante depuis près de dix-huit ans, fit venir devant lui le

doyen et la meilleure partie du chapitre de cette église. Après avoir
longtemps délibéré, ils élurent pour leur évêque le prieur de Wi-
tham, saint Hugues. Le roi eut une grande joie de cette élection

j

l'archevêque de Cantorbéri la confirma, et ils envoyèrent l'un et

l'autre au prieur Hugues, l'exhortant à l'accepter. Hugues, qui con-

naissait les diftîcultés et les périls de l'épiscopat, s'excusa, disant

que l'élection était nulle non-seulement à cause de l'indignité de sa

personne, mais parce qu'elle avait été faite par l'autorité du roi et de
l'archevêque, hors de l'église vacante

;
que, d'ailleurs, il ne pouvait

y consentir sans la permission du prieur de la grande chartreuse,

son supérieur. Il renvoya ainsi les députés, exhortant le chapitre à

faire un meilleur choix, et espérant les rebuter par ces diflicultés.

Mais les chanoines, pour ne lui laisser aucune excuse, s'assemblèrent
de nouveau dans l'église de Lincoln, et l'élurent tout d'une voix;
puis ils envoyèrent à la grande chartreuse des députés notables, qui

rapportèrent non-seulement la permission, mais le commandement
d'accepter. Saint Hugues fut donc tiré de son monastère de Witham

;

mais, en sortant, il portait lui-même sur son cheval ses peaux de
mouton et ses habits monastiques, ne voulant rien relâcher de son
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Westminster dans la chapelle de Sainte Jatherine, le jour de Saint-

I

Matthieu, 2lme de septembre 4186.

Le nouvel évêque commença l'exercice de son autorité par for-

jiner un conseil, où il fit entrer ce qu'il y avait dans son clergé de
plus pieux et de plus éclairé. Il rétablit la discipline ecclésiastique,

et réforma les abus qui avaient pu se glisser parmi les clercs. Ses
discours et ses exhortations ranimèrent partout l'esprit de foi. Il sa-

vait, dans les conversations ordinaires, profiter des circonstances

pour porter les autres à la vertu. Il était gai et aff'able ; mais il con-
servait toujours un fond de gravité qui lui conciliait le respect. Lors-
qu'il s'agissait de faire quelque fonction importante, il s'y préparait

par de longues prières et par un jeûne austère. II faisait une exacte
recherche des pauvres, afin de pouvoir les assister ; il les visitait fré-

quemment et les consolait avec bonté. Il affectionnait surtout les lé-

preux, et on le vit plus d'une fois baiser leurs ulcères. Quelqu'un lui

j

ayant dit un jour en plaisantant qu'il ne guérissait pas la chair des
lépreux qu'il baisait, il fit cette réponse : Le baiser de saint Martin
guérissait la chair des lépreux, et moi je les baise pour guérir mon
âme.

II avait aussi une dévotion particulière pour ensevelir les morts.
Un jour qu'il devait dîner chez le roi, il se fit attendre. Les ofticiers du
prince vinrent le trouver qui ensevelissait un pauvre, et lui dirent :

Voilà plus d'une heure que le roi vous attend à jeun
; pourquoi ne

vonez-vous pas ? Le saint répondit : Il vaut mieux que le roi de la

terre dîne sans moi, que de négliger, moi, chétif serviteur, le com-
mandement du Roi des cieux. Lorsqu'il voyageait, il était si recueilli,

qu'il ne jetait jamais les yeux sur ce qui se trouvait autour de lui.

La ferveur avec laquelle il récitait les psaumes paraissait plus qu'hu-
maine

;
aussi les sentiments qu'il y puisait donnaient-ils sans cesse

à son âme;une nouvelle force et une nouvelle vigueur. Sa ponctua-
lité à réciter;,rotïice divin était extraordinaire. Tous les ans, il faisait

au moins une retraite dans la chartreuse de Witham. Il y suivait

alors les observances de la règle, et n'était distingué des autres reli-

gieux que par les marques de la dignité épiscopale. Dans cette soli-

tude, comme dans une tour élevée, il considérait la vanité des choses
humaines, la brièveté de la vie et les profondeurs de l'éternité. Tour-
nant ensuite les yeux sur lui-même, il examinait avec impartialité

toutes ses actions et tous les mouvements de son cœur. li se péné-
trait de toute l'étendue de ses obligations, et prenait de sages me-
sures pour2ne pas tomber dans le précipice sur le bord duquel il

était obligé de marcher. Le goût qu'il se sentait pour la solitude lui

faisait regretter sans cesse son premier état j il tâcha même d'obtenir
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du Saint-Siège la permission de quitter le gouvernement de son

diocèse, mais elle lui fut constamment refusée.

Le mépris qu'il avait pour les choses de la terre relevait au-dessus

de toutes les considérations du respect Immain. Il ne craignait point

de donner des avis au roi, quoique celui-ci n'aimât point à être

contredit. Henri les recevait avec une sorte de respect; et, s'il n'en

profita pas toujours, ils le disposèrent du moins à faire un bon usage

des afflictions que Dieu lui envoya depuis, et à renoncer à ses pas-

sions sur la fm de sa vie.

Quelque grande que fût la douceur de l'évéque de Lincoln, il

savait être ferme dans l'occasion. Les forestiers ou oiTiciers chargés

de l'inspection des forêts du roi exerçaient une tyrannie barbare à

la campagne. Ils nmtilaient et mettaient même à mort quiconque

avait tué ou blessé une bête fauve. Les paysans avaient la douleur

de voir périr leurs moissons, sans pouvoir prendre des mesures pour

les conserver. Sur le plus léger soupçon, on leur faisait subir l'épreuve

de Teau, si fortement proscrite par l'Égliee, et malheur à tous ceux

auxquels cette épreuve n'était point favorable. Les officiers du roi

faisaient valoir des coutumes ou plutôt des abus qui se trouvaient

fortifiés par des lois injustes et iyranniques ; car c'est ainsi que les

caractérise le pieux et savant Pierre de Blois, qui vécut quelque

temps à la cour de Henri II. Quelques-uns de ces officiers se saisi-

rent d'un clerc, et le condamnèrent à une amende considérable.

Saint Hugues s'en plaignit; et, après une triple citation, il excom-
munia le chef de ces officiers. Cette action déplut beaucoup au roi :

il dissimula toutefois son ressentiment. Quelque temps après il de-

manda au saint évêque une prébende en faveur d'un de ses cour-

tisans. Hugues répondit que ces places étaient pour les clercs et non

pour les courtisans, et que le roi ne manquait pas de moyens pour

récompenser ceux qui étaient attachés à son service. Henri le pressa

aussi de lever l'excommunication prononcée contre l'officier , mais il

déclara qu'il ne réconcilierait le coupable que quand il reconnaîtrait sa

faute et qu'il donnerait des marques d'un repentir sincère. Henri en-

voya chercher l'évéque pour se plaindre de son ingratitude et de la

manière dont il en agissait à son égard. Hugues lui représenta avec

douceur qu'il n'avait cherché dans toute celt€ affaire que la gloire de

Dieu et le salut de sa Majesté, et que le roi s'exposait à perdre son

Ame s'il protégeait les oppresseiirs de l'Église, ou s'il exigeait que les

bénéfices fussent donnés à des personnes qui n'en étaient pas

dignes. Henri, touché de ses représentations, parut satisfait. L'officier

excomniunié se montra pénitent, et fut absous dans la forme usitée

en pareil cas. Il devint depuis fort zélé pour l'accomplissement des
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devoirs de la religion, et l'un des plus fidèles amis du saint évéque
de Lincoln.

Il était d'usage que le clergé fit présent au roi tous les ans d'un
manteau précieux. On l'achetait avec les sommes qu'on levait sur le
peuple, et les clercs partageaient entre eux l'argent qui restait.
Hugues abolit cet usage, après avoir obtenu du roi qu'il renoncerait
au présent. Il changea aussi les peines qu'infligeait sa cour ecclésiasti-
que, et qui consistaient principalement en amendes pécuniaires. II

en substitua d'autres qui devaient produire plus d'effet pour l'avan-
tage de la religion. Il donnait également ses soins à la décence du
culte extérieur

; il acheva sa cathédrale.

Quant aux Papes sous lesquels il vécut, ils lui témoignèrent tous
une grande estime et une grande confiance : tous, ils lui déléguèrent

I

les affaires les plus importantes de tout le pays. C'est que le saint
i prélat avait reçu de Dieu une telle grâce pour discerner le juste et

;
l'injuste, que les plus habiles jurisconsultes disaient n'avoir jamais

;

vu son pareil pour la décision des causes les plus difficiles, quoiqu'il
;
n'eût point étudié cette science. Ceux qui avaient de bonnes causes

pétaient ravis de l'avoir pour juge, ne craignant de sa part ni négli-
r?ence, ni faiblesse pour se laisser ébranler aux menaces ou aux pré-
sents. Les coupables, au contraire, tremblaient; car ses excommu-
nications étaient suivies d'effets terribles, et Dieu autorisait son
serviteur par plusieurs miracles *.

;

La ville de Liège vit, vers le même temps, son saint évéque Albert
:

te Lorraine terminer son trop court épiscopat par le martyre. Raoul,
son prédécesseur, étant mort l'année H9J, en revenant de la croi-
iade, il y eut partage pour l'élection du successeur. La plupart

jilarent Albert de Louvain, premier archidiacre de Liège, fï-ère de
I^Henri, duc de Lorraine et de Louvain : il était digne de l'épiscopat
fie toutes manières. Quelques-uns, quatre ou cinq contre quarante,
par la faction de Baudouin, comte de Namur, élurent un autre Al-
^tert, frère du comte de Réthel, homme sans lettres et sans esprit,
jui n'avait d'autre mérite que sa naissance. Ils s'adressèrent l'un et
autre à l'empereur Henri VI pour recevoir l'investiture. Mais ce

ifrince, qui haïssait depuis longtemps le duc de Lorraine, et qui
ivait choisi d'avance un autre sujet, prétendit que, quand il y avait
jartage, l'élection était caduque et lui appartenait à lui seul. Pour
^pousser cette prétention despotique et maintenir la liberté de leur
|?lise, tous les chanoines sans exception, y compris le second Albert,
Runirent leurs voix sur Albert de Louvain. Malgré cette unanimité,

Surius, 17 novembr. Godcscard., item.
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l'empereur donna l'investiture à Lothaire, prévôt de Bonn, homme

riche et déjà pourvu de plusieurs dignités ecclésiastiques, frère du

comte de Horstade, qui avait rendu de grands services à l'empereur

en Italie. Les chanoines, pour défendre la liberté de l'Église contre

l'usurpation impériale, appelèrent au Pape, soutenant que l'Élection

d'Albert de Louvain était canonique. En attendant, Lothaire vint à

Liège, et, par la force, se mit en possession de l'évôché et des forte-

resses qui en dépendaient.

Albert fit le voyage de Rome avec de grandes difticultés, pain-

que l'empereur lui avait fr- ,i' tous les ijassages. I' fut obligé de

^

prendre des chemins détou.) le se déguiser en valet, et on le

présenta en cet équipage au i-^
; Célestin III, qui en tut touché jus-

qu'aux larmes. Il l'embrassa et le consola, le connaissant déjà (!(!

réputation. Albert arriva à Rome aux fêtes de Pâques, qui, ce[U^

année 1192, fut le 5™e d'avril, et y demeura jusqu'à l'octave de laj

Pentecôte. Il produisit les preuves de la régularité de son élection;!

mais quelques cardinaux étaient d'avis de céder à la violence de3|

Allemands et à la haine implacable de l'empereur. Enfin le Paptf

ayanl pris jour pour le jugement, il le prononça publiquement dans

le palais de Latran, jugea l'élection d'Albert canonique, et la con4

firma par l'autorité apostolique. Le Pape fit plus : il nomma Albevf

cardinal, l'ordonna diacre et lui fit chanter l'évangile à la messe. Ij"

lui donna toutes If bulles nécessaires, entre autres une pour se fain

sacrer par Guillaume, archevêque de Reims, en cas que Brunon

archevêque de Cologne, son n.étropolitain, le refusât par la crainti

de l'empereur, et il lui fit délivrer toutes ces expéditions gratuite

ment.

Albert, étantvenuà Reims, fut parfaitement bien reçu par l'arolx

vêque Guillaume, qui l'ordonna prêtre le samedi des Quatre-Templ

de septembre, et le dimanche suivant, 20""' du même mois, il le sa

cra solennellement évêque de Liège. Le lendemain, on apprit qu

l'empereur était à Liège môme, extrêmement irrité, et résolu d

perdre tous ceux qui adhéraient à l'èvêque Albert. Le duc d'Ail

donne, oncle de ce prélat, qui l'avait amené à Reims, lui proposai

de se soutenir par la force avec le secours de leurs amis. Mais f

pieux Albert lui déclara qu'il ne voulait point user de pareils moyeni

et qu'il espérait apaiser l'empereur par son humilil'- ot sa patieno

Peu de temps après, arrivèrent à Reims trois chevalitis allemanf

et quatre écuyers, qui se disaient chassés de la cour de rempcreij

à l'occasion d'une querelle. Ils vinrent saluer le saint évêque

Liège, et s'insinuèrent si bien dans son amitié, qu'ils Tacconipi

gnaient ordinairement et mangeaient souvent à sa table :
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personnes les soupçonnaient de quelque mauvais dessein ; mais ie
bon évêque, jugeant les autres par soi-même, ne s'en défiait point •

au contraire, il ressentait une peine sensible quand on en disait du
mal. Cependant les prétendus fugitifs avaient toujours leurs che-
vaux sellés, suivant la coutume de leur pays, disaient-ils, mais en
réalité pour frapper plus sûrement le coup qu'ils méditaient.

Enfin, le 4'n« de novembre 1192, le saint évêque Albert s'entre-
tint longtemps, avec ses amis, de la mort, comment elle mettait fin à
toutes les choses de la terre, et il témoigna la désirer et s'en réjouir.
L'après-midi, il s'en alla faire une promenade, accompagné des ré-
fugiés allemands, et suivi seulement d'un chanoine et d'un chevalier
Quand il fut à cinq cents pas de la ville, les sicaires allemands lui
fendirent la tête par les tempes, et lui donnèrent tant de coups d'é-
pée et de couteau, qu'on lui trouva treize grandes plaies. Aussitôt ils

piquèrent des deux
; et, quoique la nuit fût proche, ils firent telle di-

ligence, qu'ils arrivèrent à Verdun à neuf heures du matin; ensuite
ils allèrent trouver l'empereur, qui les reçut très- favorablement.
Mais bientôt la voix des peuples se prononça si fortement contre ce
lâche assassinat, le duc de Lorraine faisait de si grands préparatifs
pour en tirer vengeance, que Henri VI lui offrit beaucoup d'honneurs
et de richesses, et qu'il bannit les meurtriers, qui périrent peu de jours
après d'une mort honteuse; enfin, pour expier la part qu'il avait au
crime, il fonda deux autels dans l'église de Saint-Lambert.
Quant au saint évêque Albert, il fut enterré solennellement, comme

martyr de la liberté ecclésiastique, dans l'église métropolitaine de
Reims. Plusieurs miracles se firent à son tombeau. Son corps a été
transféré depuis à Bruxelles. L'Église honore sa mémoire le 21nie de
novembre *.

Le diocèse de Liège était alors comme une terre de promission
pour la piété et la vertu : les croisés qui venaient de ce pays se fai-

saient admirer par leur patience et leur charité. Dans le pays même,
on voyait en divers lieux des troupes de vierges qui vivaient dans
la pureté et l'humilité, subsistant du travail de leurs mains, quoi-
que leurs parents eussent de grandes richesses. On voyait des femmes
consacrées à Dieu, qui s'appliquaient avec un grand zèle à instruire

ces filles et à les maintenir dans leur sainte résolution. On voyait des
veuves plus occupées de plaire àDieu qu'elles ne l'avaient été de plaire

à leurs maris, vivant dans les jeûnes, les veilles, les prières, le tra-

vail et les œuvres de charité. Enfin , des femmes mariées
,
qui éle-

vaient leurs enfants dans la crainte de Dieu, qui de temps en temps

' Gallia Christ. Hist. eccl. Surius. Leod., 1. U. Godescard, etc.
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gardaient la continence pour mieux vaquer à la prière, et plusieurs
même qui la gardaient toujours, du consentement de leurs maris.

Ces saintes femmes souffraient patiemment les mauvaises raille-

ries et les hommes malins et corrompus, qui, ne pouvant leur nuire
autrement, s'en moquaient et leur donnaient des sobricjuets. Mais
elles donnèrent une preuve illustre de leur vertu au pillage de Liège
fait par le duc de Brabant, en 1212 : car celles qui ne purent se sau-
ver dans les églises se jetèrent dans la rivière ou dans des cloaques
pour sauver leur honneur; mais Dieu ne permit qu'il en pérît aucune
quoiqu'elles fussent en grand nombre. Outre ces vertus, on admi-
rait dans ces saintes femmes les dons surnaturels. Quelques-unes
connaissaient les péchés les plus secrets, et excitaient les pécheurs à
les confesser

; d'autres étaient languissantes par l'excès de l'amour
divin • d'autres avaient le don des larmes, en sorte que le seul sou-
venir de Dieu leur en faisait répandre abondamment ; d'autres
avaient des ravissements et des extases. Le cardinal de Vitri, témoin
oculaire, rapporte des exemples de toutes ces merveilles, et en prend
à témoin l'évêque Foulque de Toulouse, qui les avait également
vues de ses yeux.

Ce fut même à la prière de Foulque que Jacques de Vitri écrivit

en détail la vie d'une de ces saintes femmes, sainte Marie d'OEgnies.
Née l'année H77, à Nivelle en Brabant, d'une famille très -riche!
les richesses n'attirèrent jamais son âme, même dès sa plus tendre
enfance. Jamais ou rarement on la vit prendre part aux jeux des
enfants de son âge, non point par morosité de caractère, mais parce
que dès lors la grâce divine l'attirait aux choses du ciel. Dès l'en-

fance, elle se levait de nuit, se mettait à genoux au pied de son lit, et

redisait les prières qu'elle avait apprises par cœur. La miséricorde
et la piété semblaient nées avec elle et croissaient en elle avec les

années. Enfant encore, quand elle voyait passer des religieux cister-

ciens devant la maison de son père, elle les suivait à la dérobée,
pleine d'admiration

;
et, ne pouvant pas faire autre chose, elle mettait

ses pieds dans les traces de leurs pas. Ses parents, comme c'est la

coutume des gens du monde, voulurent la parer d'habits précieux
;

elle les repoussait avec chagrin, comme si elle lisait dans son âme ce
que saint Pierre et saint Paul ont dit contre la parure des femmes.
Ses parents, surpris, se moquaient d'elle, disant ; Mais que sera-ce
de notre fille ? Ils la marièrent dès l'âge de quatorze ans à un jeune
homme qui lui convenait assez par la douceur de son naturel. Éloi-

gnée de ses parents, sa ferveur et ses austérités ne connurent presque
plus de bornes. Souvent, après avoir employé une partie de la nuit

k travailler de ses mains et à prier, elle ne reposait que sur des!
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ces larmes étaient sa nourriture ;
que, loin de lui faire du mal, elles

la soulageaient dans ses peines. C'était presque toujours la vue de

ce que Jésus-Christ a souffert pour les péchés des hommes qui les

lui faisait répandre. De son côté, elle tâchait de ne rien faire qui pût

l'obliger à en verser sur elle-même. Elle veillait avec tant de soin sur

son âme e* .»r tous ses sens, elle conservait son coeur dans une si

grande pureté, que son directeur spirituel ne put presque jamais re-

marquer en elle ni une parole indécente, ni un regard mal régie, ni

une action tant soit peu libre, ni un ris immodéré, ni un geste qui

ne fût modeste. Lorsque le soir elle examinait sévèrement tout ce

qu'elle avait fait durant le jour, si elle croyait avoir failli en la

moindre chose, elle s'en confessait sur-le-champ au prêtre, avec la

plus vive contrition.

L'amour du Sauveur lui faisait aimer la croix. Elle avait fait à

Dieu le sacrifice de ses biens , elle lui faisait perpétuellement le sa-

crifice de son cœur, elle cherchait encore à lui faire le sacrifice de

son corps par une mortification continuelle. Elle n'usait de la nour-

riture que pour ne pas mourir ; elle ne mangeait qu'une fois le jour

et en très-petite quantité : l'été , à l'heure des vêpres ; l'hiver, à la

première heure de la nuit. Elle ne buvait point de vin et ne mangeait

point de viande ; sa nourriture la plus ordinaire était quelques fruits,

des herbes et des légumes ; elle fut longtemps à n'user que d'un pal:i|

noir, qui était si sec et si dur, qu'il lui écorchait le palais à mesure!

qu'elle en prenait. Trois ans de suite, elle jeûna au pain et à reau,»ant plu

depuis l'Exaltation de la sainte croix jusqu'à Pâques, et cela sansH'* voir d

rien diminuer du travail de ses mains. Quelquefois même, penW^vorabh

dant trente-cinq jours, elle se reposait affectueusement avec le Sei-B"^ P'^^s

gneur dans un doux et bienheureux silence, ne prenant aucune nour-Bl" '* ^tai

riture corporelle, et ne pouvant proférer que cette parole : Je veuxlcKP'"^» ®"^

corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ. L'ayant reçu, elle demeurai^*"® ^spé

en silence avec le Seigneur. Ces jours-là, elle sentait son esprit comm«^^^p ^^
|

séparé de son corps, et s'y trouvant comme dans un vase de boiie*^'^'* ^hc

tant elle était détachée des choses sensibles, et ravie au-dessus d'elle-ï
'l"!"^'»

<

même. Enfin, après les cinq «emaines de ravissement, au grand éton*''^"'' ^^^

nement de tout le monde, elle revenait à elle, parlait aux assistants

et prenait de la nourriture.

Plus elle aftaiblissait son corps par les jeûnes
,
plus son esprit s

fortifiait dans la prière. Elle priait le jour et la nuit avec une assi

duité infatigable ; elle priait sans cesse, ou dans le silence de so

cœur sans l'entremise de la parole , ou en exprimant par la bouchi

les sentiments de son cœur. Lors même qu'elle filait ou qu'elle fai

sait quelque autre travail des mains, elle avait toujours le psautie
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ouvert devant elle, pour chanter les louanges de Dieu et l'avoir tou-
jours présent à sa pensée. Il ne se passait point d'année qu'elle
n allât en pèlerinage à Notre-Dame d'Oignies

; elle y obtenait tou-
jours quelques grâces de Dieu par l'intercession de la sainte Vierge
Cette église était à une petite lieue de Nivelle, et .'e ruemin en était
fort mauvais en tout temps : Marie ne laissait pas de le faire pieds

|nus, même dansles plus grandes rigueurs de l'hiver. Elle ne mangeait
-ri^ durant tout ce jour, passait ioute la nuit en prières dans cette
eghse, et ne mangeait qu'à son retour, après vêpres. Elle était d'ail-
leurs fort accoutumée à veiller ainsi dans l'église de Willenbrok
faubourg de Nivelle, où elle demeurait; elle y veillait en prières, par
la permission des sacristains, jusqu'à ce que, ne pouvant plus résis-
ter au sommeil, elle appuyait la tête contre la muraille pour pren-

pilre un instant de repos. Le lit qu'elle avait chez elle, et où elle ne
:couohait presque jamais, ne valait guère mieux, sinon qu'il était
[garni d'un peu de paille.

En communication perpétuelle avec Dieu, avec ses anges et ses

qu'une fois le jourBsaints, Marie eut un grand nombre de visions surnaturelles et de révé-

ipres; l'hiver, àlaBat'ons. Le cardinal Jacques de Vitri, son directeur spirituel et son
vin et ne mangeaitPlogfaphe, en cite plusieurs. Elle avait reçu de Dieu un merveilleux

tait quelques fruitSjPi^'^eï'nement pour distinguer ce qui venait réellement de Dieu,
'user que d'un palîiÉ'l'avec ce qui venait de la nature eu de l'ange des ténèbres,

le palais à mesureB Elle demeura quelques années recluse à Willenbrok
; mais ne pou-

nvant plus supporter la multitude de ceux qui venaient par dévotion
la voir de Nivelle, elle pria Dieu de lui faire connaître un lieu plus
favorable pour ne s'occuper que de lui seul. Elle n'en trouva point

p plus propre à ce dessein que le village d'Oignies, tant à cause
liu'il était fort écarté des routes que parce qu'il était pauvre; de
[plus, elle y avait déjà vu quelques servantes de Dieu, avec lesquelles
^Ile espérait le servir avec plus de ferveur encore. TUe y alla donc
pec la permission de son mari, et de Gui, son beau-trère, qu'elle
lavait choisi DOUr son nèrft sniritnpl nimnol oll^ :..:— u I- -iM
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riait aux assistants

î'''ya»t comblée de ses grâces avec une profusion continuelle, la fit
arriver au terme qu'il lui avait marqué pour finir les travaux 'de sa

,
plus son esprit st "^ mortelle.

nuit avec une assi- Jacques de Vitri, ayant reçu ordre du pape Innocent III d'aller

; le silence de soi Ficher la croisade contre les manichéens de l'Albigeois, fut obligé

lant par la bouchi ^« •» quitter l'année même où arriva sa mort. Elle lui prédit qu'il

filait ou qu'elle ï&\W^^ reverrait que pour rassister fin ce dernier passage: et elle fit
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uvcc lequel elle essuyait ses larmes. Elle se consola de l'absence d'un

tel directeur par la vue de sa transniigrution prochaine et par lu

présence de l'évéque Foulque de Toulouse, (pii, chassé de son siège

par les albigeois, était venu se réfugier au pays de Liège.

Sa dernière maladie fut extrêmement longu<! et accompagnée de

douleurs fort vives. Mais les consolations spirituelUs égalaient, sur-

passaient même les douleurs. Pendant les trois derniers mois de sa

vie, elle ne prit que onic fois de la nourriture : sa répugnance ne

cessait que quand on lui faisait recevoir la sainte eucharistie. Elle

marquait néanmoins la joie de son cœur par les hynuieset les canti-

qucsqu'elle chantait continuellement en langue romane et en rythme

ou rime. Peu de jours avant sa mort, elle tU transporter son lit dans

l'église, au pied de l'autel, atin que les objets de sa piété lui fussent

plus sensibles. Elle continua de chanter ses cantiques de joie, le

Magnificat et \eNunc dimittis, au milieu de ses douleurs, jusqu'à ce

que le dimanche, 23""^ de juin 1213, elle rendit paisiblement son Ame

à Dieu, à l'âge d'environ trente-six ans *.

Pendant que la bienheureuse Marie d'Oignies édifiait le pays de

Liège, saint Homme-Bon édifiait la ville de Crémone en Italie. Le

nom de sa famille était Tucinge ; celui d'Homme-Bon ou homme
de bien, qu'il reçut au baptême, présageait ce qu'il devait être un

jour. Son père, marchand de profession, n'était ni riche ni pauvre.

Le jeune Homme-Bon fut élevé dans les sentiments de la piété et

dans la pratique des vertus chrétiennes. Lorsque l'âge le lui permit,

il fut appliqué au commerce, sans passer par l'étude des lettres.

L'Esprit de Dieu fut son guide dans tout le cours de sa vie, et il le

préserva de tous les écueils où l'on voit trop souvent échouer l'in-

nocence. Dès son enfance, il montrait une grande horreur pour l'ap-

parence même d'une injustice, et il aurait mieux aimé perdre toute

sa fortune que de commettre le moindre péché. Il voyait dans son

état une occupation que Dieu lui avait donnée ; il en remplissait les

devoirs par obéissance à la volonté du ciel, par justice pour lui-

même, pour sa famille et pour la société dont il était membre. Ses

parents lui ayant proposé de se marier, il leur obéit, et s'unit à une

femme vertueuse et capable de l'aider dans le gouvernement de la

maison. Il vécut avec elle dans la crainte de Dieu et dans l'observa-

tion de ses commandements, suivant les préceptes que l'Apôtre donne

aux personnes mariées.

Sa charité envers les pauvres ne connaissait, pour ainsi dire, point

de bornes. Après la mort de son père, qui lui laissa des biens consi-

* ÀctaSS,,2d junii.
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dérables, il augmenta encore ses aumônes. Il allait chercher les pau-
vres dans leurs cabanes; et, en môme temps qu'il les soulageait dans
leur misère, il les exhortait h se repentir de leurs fautes et fi mener
une vie plus chrétienne. Sa femme lui faisait quehpiefois dos repro-
ches sur ce que, par ses aumônes excessives, il j.ppauvrissait sa
famille

;
mais d lui répondait avec douceur que la meilleure manière

de placer son argent était de le donner aux pauvres, qu'on lui faisait
par là produire lecentuple, comme Jésus-Christ lui-môme l'avait pro-
mis. Un ht dans l'auteur de sa Vie, que ses immenses charités furent
souvent accompagnées de miracles, et que Dieu lui accorda le don
de multiplier ce qu'il avait destiné au soulagement des malheureux.A la pratique de l'aumône il joignait celle de l'abstinence et de
la mortification. Il savait allier les devoirs de son état à l'exercice
de la prière. Il y donnait un temps considérable; et, lorsqu'il parais-
sait distrait par les occupations extérieures, il unissait son Ame h
Uieu par des aspirations fréquentes ; en sorte que tous les lieux où
U se trouvait étaient pour lui des lieux d'oraison. Tous les jours il

assistait dans l'église de Saint-Gilles, à matines, qui se disaient à mi-
nuit, et d ne se retirait que le lendemain matin après la grand'messe.
aa ferveur était si exemplaire, surtout pendant le saint sacrifice, que
tous ceux qui le voyaient se sentaient pénétrés de la plus vive dé-
votion. Il restait quelque temps prosterné devant un crucifix, en at-
tendant que le prêtre fût arrivé à l'autel. Ses exemples et ses discours
convertirent un grand nombre de pécheurs. Il consacrait uniquement
à la piété les dimanches et les fêtes

; et il était en prière, lorsque
Uieu 1 appela pour récompenser ses vertus.
Le 43 novembre 4197, il assista à matines, suivant sa coutume, et

resta à genoux devant le crucifix, jusqu'à ce que le prêtre commen-
tât la messe. Au Gloria in excelsis, il étendit les bras en forme de
croix. Peu de temps après, il tomba le visage contre terre. Ceux qui
le virent en cet état crurent qu'il s'y était mis par dévotion. Mais
quand on s'aperçut qu'il ne se levait point à l'évangile, on s'approcha
de lui, et on remarqua qu'il ne vivait plus.

Sicard, évêque de Crémone, après avoir constaté l'héroïsme de
ses vertus et la certitude de ses miracles, se rendit à Rome avec plu-
sieurs personnes respectables, pour solliciter sa canonisation. Le pape
nnocent III le mit au nombre des saints, et publia sa bulle en II 98
Le corps du serviteur de Dieu fut levé de terre en 1356, et tr;.nsféré
dans la cathédrale de Crémone. Mais son chef est resté dans l'église
'le Saint-Gilles. Le célèbre Vida, de Crémone, a composé un hymne

I

en l'honneur de saint Homobon
' Surius. Baillet. Godescard, 13 juin.

patron de sa patrie
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Dans le temps où ce saint marchand donnait à Crémone l'exemple
de la piété et de la charité, un noble Vénitien, le bienheureux Aco-
tanto, donnait à Venise l'exemple d'une piété et d'une charité non
moins admirables. Pierre, qui était riche, n'avait ni femme ni en-
fants : sa famille, c'étaient les pauvres. Leur nombre et leur misère
augmentaient pendant les froids et les tempêtes de l'hiver. Pierre

Acotanto fut pour eux un père tendre, mais longtemps iiiconnu.

Comme, pendant la saison mauvaise, un grand nombre de pauvres

à Venise demeuraient enfermés dans leurs misérables cabanes, expo-
sés à mourir de faim, Pierre conduisit lui-même une barque chargée
de vivres, de bois et de vêtements : il allait les déposer devant les

portes des malheureux, en frappant doucement pour qu'on ouvrît

et disparaissait aussitôt. Cette bonne action, réitérée souvent au mi-
lieu des ténèbres de la nuit, finit par exciter la curiosité des pauvres :

ils se mirent en embuscade pour surprendre et connaître l'homme
généreux qui soulageait ainsi leur infortune. Pierre, se voyant pris sur

le fait, exigea cependant le plus grand secret de la part de ces mal-

heureux. Ce n'est qu'à sa mort que l'on apprit une foule de détails,

non moins intéressants qu'ingénieux, touchant les œuvres de miséri-

corde pratiquées par ce saint homme. Sa bienheureuse mort, arri-

vée vers la fin du douzième siècle, priva de leur protecteur les pau-
vres de cette populeuse cité ; mais les miracles qui furent opérés

près de son tombeau prouvèrent que ses charités lui avaient ouvert

les portes du ciel. Son corps repose dans la belle église de Saint

Basile. Le pape Clément VIII a approuvé son culte *.

Antioche de Syrie vit deux descendants des chevaliers de la croi

donner les mêmes exemples de piété et de charité : c'étaient sain

Guillaume, et son fils, saint Pérégrin. Guillaume, issu d'une nobli

famille, mena d'abord une vie vertueuse, au milieu de la dissipatioi

et des dangers de l'état militaire. Ayant eu un fils unique, il mit ton

ses soins à l'élever chrétiennement. Persuadé que l'exemple est pou
les enfants la leçon la plus sûre et la plus efficace, il se fît une loi d

ne jamais le perdre de vue et r!e ne lui rien montrer, dans ses discours

dans sa conduite, dans tous ses sentiments, qui ne fût parfaitemen

conforme aux règles et à l'esprit de l'Évangile. Dieu bénit son zèle

et le jeune Pérégrin fut bientôt un modèle de toutes les vertus.

Cependant, au sortir de l'adolescence, i! se sentit inspiré de fair

le pèlerinage de Jérusalem. Guillaume, qui l'aimait tendrement,

consentit, mais avec peine. Parti d'Antioche avec la bénédiction d

son père, Pérégrin échangea ses vêtements de soie contre un habi

> Acta SS., 23 sept. Godescaid, 6 sept.
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pauvre, sa ceinture d'or contre une corde, et fit le chemin pieds nus
pratiquant ainsi la pauvreté volontaire. Arrivé à Jérusalem il y fut
SI touché de l'amour de Jésus-Christ, il se sentit une si grande dé-
votion pour le saint sépulcre, qu'il résolut de ne plus quitter la ville
sainte. Il entra donc dans un hôpital pour s'y consacrer au service
des pauvres et des malades. Là il servait tous les pauvres de Jésus-
Chnst avec la même affection que s'il les avait conçus dans les en-
trailles de la charité. Ceux qui étaient pleins d'ulcères, les lépreux
les plus dégoûtants, il les touchait, il les embrassait, comme s'il
touchait et embrassait en eux Notre-Seigneur lui-même. Cependant
le père, ne voyant pas revenir son fils, en faisait demander des nou-
velles par tous les pèlerins. N'en recevant aucune, il fit lui-même le
voyage de Jérusalem pour le retrouver. Il visita soigneusement tous
les saints lieux, s'informa de tous côtés, mais ne put rien découvrir.
A la fin il tomba malade et fut conduit précisément dans i'hôpital
où se trouvait son bien-aimé fils. Pérégrin reconnut aussitôt son
père lui prodigua les soins les plus tendres; et, ayant appris de sa
bouche la cause de son chagrin, il le consolait en disant que son fil&
vivait encore et que Dieu le lui rendrait bientôt. Le fils, voyant la
maladie devenir mortelle, se fit enfin connaître à son père et lui ra-
conta toute son histoire. Le père eut tant de joie de retrouver son
fils et de l'embrasser, qu'il se leva aussitôt de son lit : il n'était plus
malade.

Le pieux fils découvrit à son père le désir que depuis longtemps
il nourrissait dans son cœur, de servir Dieu dans la personne des
pèlerins et des pauvres. D'un commun accord ils revinrent à An-
tioche; vendirent leur patrimoine, qui était très-considérable; en
consacrèrent une partie aux pauvres, aux églises et aux hôpitaux de
cette ville; puis, avec l'autre partie, ils revinrent à Jérusalem, où ils
lemployèrent au soulagement de tous les malheureux, payant les
dettes des uns, donnant le vêtement et la nourriture à d'autres
pourvoyant à la sépulture chrétienne des morts. Finalement après
avoir ainsi distribué tous leurs biens, ils vinrent euiv-mêmes, en ha-
bit de pèlerins et de pauvres, se réfugier à Poggia, dans le royaume
de JVaples, ou ils terminèrent saintement leur vie et où ils sont ho-
norés tous deux le aG-^e d'avril *.

Dieu inspira dans le même temps une abnégation semblable à
saint Drogon, patron des bergers. Il vint au monde dans le village
d Epinoy en Flandre. Son père et sa mère étaient nobles et riches II
perdit l'un et l'autre avant de naître j car il fut tiré du sein de sa

• Acla SS., 26 april. Godescard.



0f
.-.•«.w^ia

W<
V\

îv !

^'® HISTOIRE UNIVERSELLE fLlv. LXX. ~ De tisi

mère par Ja section césarienne. On remarqua en lui, dès son en-fance, une p.été singulière. A l'âge de vingt ans, il donna une partiede ses biens aux pauvres et céda le reste à ses proches, pour se con-
sacrer plus librement au service de Jésus-Christ. Ainsi dégagé de
tout attachement au monde, il se revêtit d'un cilice et d'un habit
grossier

;
puis, à l'exemple d'Abraham, il s'éloigna de sa patrie

Après divers pèlerinages, il s'arrêta dans la bourgade de Séboupg
en Hamaut, à deux lieues de Valenciennes, et se loua en qualité de
berger à une dame de piété nommée Elisabeth de la Haire. Il choisit
cet état comme le plus propre à lui fournir les moyens de pratiquer
1 obéissance, l'humilité, la mortification. Il passa six ans à garder
son troupeau

; mais sa modestie, son amour pour la prière et ses
autres vertus fixèrent sur lui les regards de tout le monde. Il était
singulièrement estimé et aimé de tous ceux qui le connaissaient et
surtout de sa maîtresse. Les libéralités qu'on lui faisait allaient aux
pauvres, et il leur donnait encore tout ce qu'il pouvait retrancher de
son nécessaire.

La crainte de succomber à la tentation de la vaine gloire lui fit

prendre le parti de quitter sa place. Il visita les lieux célèbres parla
dévotion des fidèles et alla neuf fois à Rome.

Tous ces pèlerinages, étant faits avec de saintes dispositions, fu-
pent pour lui une source de mérites. Il revenait de temps en temps
à Sebourg, mais une rupture d'intestins causée par des fatigu'^s con-
tinuelles, l'obligea enfin de rester dans ce lieu et d'y passer le reste
de ses jours. Il se fil faire une petite cellule près de l'église, afin que
de là il pût à tous moments adorer Dieu et se regarder comme au
pied de ses autels. Il demeura ainsi renfermé l'espace de quarante-
cinq ans. Toute sa nourriture consistait en un peu de pain d'orge
pét-' avec de la lessive. Il ne buvait que de l'eau tiède. C'était une
nouvelle espèce de mortification qu'il déguisait, en disant que son
mfirmité exigeait un pareil régime. II mourut à l'âge de quatre-
vingt-quatre ans, le 16 d'avril, jour auquel l'Église honore sa mé
moire .

Dans le temps, d'autres saints personnages travaillaient à propager
la foi parmi les Barbares, les Slaves de Livonie. Saint Meinard, cha-
noine de Siegberg, poussé d'un grand zèle pour la conversion de ce

peuple idolâtre, y fit plusieurs voyages pendant quelques années
avec des marchands, mais s'appliquant à un plus heureux com-
merce. Quand il vit que Dieu bénissait son travail et qu'il était écouté

favorablement, il s'adressa à Hartwic, archevêque de Brème, et au

î Âcia SS. Godescard, IC avril.
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chapitre de la cathédrale, et leur exposa l'état des choses, pour ne
pas continuer sa prédication sans autorité et sans conseil. Ils lui
donnèrent mission pour cette bonne œuvre, dont ils espéraient un
grand fruit; et on l'ordonna évoque, afin de l'autoriser davantage. Il
établit son siège à Riga, capitale du pays, où il fonda une église
cathédrale sous l'invocation de la sainte Vierge, l'année 1186; et
par ses instructions, accompagnées de douceur et de libéralités, il

convertit un grand nombre d'infidèles. Bertold, abbé de Luk, en
Saxe, de l'ordre de Cîteaux, quitta son abbaye pour aller travailler
avec Memard

;
il se faisait aimer des païens, principalement par son

abstmenc^, sa modestie et sa patience. Tels furent les premiers
apôtres de Livonie.

A la mort de Meinard, à qui Baronius et Pagi donnent le titre de
saint, Bertold fut élu, d'un commun consentem(>nt du clergé et du
peuple, pour lui succéder j et, étant venu à Brème, il y fut sacré
évêque. On lui donna même un revenu jusqu'à la valeur de vingt
marcs d'argent. Comme les Slaves idolâtres molestaient souvent les
Chrétiens de leur voisinage, Bertold exhorta quelques seigneurs à se
croiser pour marcher contre ces infidèles, et quelques ecclésiastiques
promirent de les accompagner. Comme il n'y avait point alors de
croisade pour Jérusalem, le pape Célestin III permit à ceux qui
avaient fait vœu d'y aller, de se joindre à ceux qui allaient en Li-
vonie, leur promettant la même indulgence que pour la terre sainte.
Il se fit donc de toute la Saxe, de la Westphalie et de la Frise, une
grande assemblée de prélats, de clercs, de chevaliers et de marchands,
qui, s'étant pourvus à Lubeck de vaisseaux, d'armes et de vivres,
arrivèrent jusqu'en Livonie. Mais l'évêque Bertold s'étant mis à leur
tête pour marcher contre les infidèles, il tomba entre leurs mains,
accompagné seulement de deux autres, et ils le tuèrent. On le tint
pour martyr; et ce qui confirma l'opinion de sa sainteté, c'est que
deux jours après, comme on cherchait les morts, on trouva son
corps sans corruption, quoique les autres fussent pleins de mouches
et de vers. Son corps fut enterré à Riga ».

Quelque temps auparavant était mort Bernon, premier évêque de
Schwérin; car, du temps des Ottons, la résidence des évêques de
cette province était à Mecklenbourg, et Bernon lui-même y avait ré-
sidé au temps du pape Adrien IV ; mais la crainte des Slaves, qui
avaient souvent insulté les évêques, fit transférer le siège à Schwé-
rm. Bernon y fut donc établi le premier, par Henri le Lion, duc de
Saxe. Il ne laissa pas d'être maltraité par les Barbares; il fut battu.

i

« Arnold â6 Lub.
, 1. 7, c. 8 et 9. Auct. Aquicinet., an. 1197, apud Bar. et Pagl.
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souffleté et souvent mené avec dérision aux sacrifices des idoles.

Toutefois il persévéra avec tant de fermeté, qu'il abolit l'idolâtrie

coupa les bois consacrés aux faux dieux ; et, au lieu du culte de l'i^

dole Geuedract, établit celui de saint Godehard, évéque de Hiides-
heim. Après la mort de Bernon, on élut évêque de Schwérin, Ber-
nard, doyen de la même église *.

A Riga, l'évéque Bertold eut pour successeur Albert, chanoine de
Brème, jeune homme, mais qui dans ses mœurs avait déjà une grande
maturité. Sous son épiscopat, la religion chrétienne fit de grands
progrès en Livonie. Dès l'année H99, le pape Innocent, successeur
de Célestin, en écrivit en ces terines à tous les fidèles de Saxe et de
Westphalie : « Comme la discipline de l'Église ne souffre pas que
l'on contraigne personne à croire par force, aussi le Saint-Siège
donne sa protection à ceux qui croient volontairement, et exhorte les

fidèles à prendre leur défense, de peur qu'ils ne se repentent d'avoir
embrassé la foi et ne retournent à leurs premières erreurs. Or, nous
avons appris que l'évéque Meinard, d'heureuse mémoire, étant entré
en Livonie, a prêché aux peuples barbares qui adoraient des bêtes,
des arbres, des eaux, des herbes et des esprits immondes, et en a
converti et baptisé Un grand nombre. Mais depuis, le démon a excité
les païens d'alentour à les persécuter, dans le dessein d'effacer du
pays la mémoire du nom chrétien. C'est pourquoi nous vous exhor-
tons et vous enjoignons, pour la rémission de vos péchés, que, si

les païens autour de l'église de Livonie ne veulent pas faire trêve
avec les Chrétiens et l'observer, vous preniez à main armée la dé-
fense des Chrétiens. Nous accordons à tous ceux qui ont fait vœu de
venir à Rome la commutation de leur vœu en ce voyage de Livonie
et nous les prenons tous sous notre protection. » La même lettre fut

envoyée aux fidèles d'Esclavonie et d'au delà de l'Elbe 2.

Ensuite le même Pape sachant qu'il y avait dans la basse Saxe
plusieurs personnes, tant ecclésiastiques que laïques, qui s'étaient

croisées pour la Terre Sainte, mais qui, par pauvreté, faiblesse de
corps ou autrement, ne pouvaient faire un si grand voyage, il les

envoya en Livonie, les clercs pour prêcher la foi, les laïques pour
combattre contre les infidèles. C'est ce qu'on voit par la lettre qu'il|

en écrivit à l'archevêque de Brème, à ses sutfragants et aux autres

évêques du pays, en date du iOtn^ d'octobre 1204 ». L'année sui-

vante, l'évéque Albert de Riga institua l'ordre militaire des frères du
Christ, qui portaient sur le. " manteaux une épée et une croix par
dessus

; ce qui les fit aussi nommer frères de l'épée.

» Arnold de Lub., 1. 4, c. 24. — « Innoc. III, I. 2, epist. 1»; aliàs 183.-
'L. 7, epist. 139.
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L'objet de leur institution était la défense des nouveaux Chrétiens,
et l'évoque leur donna la troisième partie des biens de l'église de
Riga. Une grande partie des peuples de Livonie se convertirent alors

à la foi, et le pape Innocent en reçut la relation de l'archevêque de
Lunden en Danemark, qu'il avait fait son légat pour travailler à la

conversion des infidèles. Et comme entre ces missionnaires il y avait
des moines, des chanoines réguliers et d'autres religieux, le Pape
leur ordonna de se vêtir tous de même, de peur que la diversité de
leurs habits ne causât du scandale aux peuples qu'ils évangélisaient *.

En Espagne, où la croisade durait depuis des siècles, les Chré-
tiens gagnaient toujours du terrain. Alphonse Henriquèz, premier
roi de Portugal, mourut l'année 1185, âgé de plus de quatre-vingt-
dix ans, également célèbre par son zèle pour la religion et par ses
exploits contre les Maures. L'année H89 , son fils Sanche î", leur
enlève Silva, capitale des Algarves, à l'aide d'une flotte de croisés
anglais, que le besoin de prendre des rafraîchissements avait obligés
de relâcher devant Lisbonne. L'année H9I , la place est reprise avec
quelques autres par le roi de Maroc. Des croisés, allemands et hol-
landais, qui avaient relâché sur la côte de l'Aigarve, la font rentrer,
en il 97, sous la domination du Portugal a. Ainsi les croisades

, en
arrêtant la domination des infidèles en Orient, affermissaient et

étendaient la domination des Chrétiens et au nord de l'Europe en
Livonie, et au midi en Espagne, Ce qui empêcha les rois de l'Espagne
proprement dite, les rois de Castille, de Léon, d'Aragon et de Na-
varre, d'expulser les infidèles de toute la Péninsule, c'est qu'ils n'é-
taient pas d'accord entre eux ; et que plus d'une fois, au lieu de
réunir leurs armes contre les M ahométans, qui, verslafindu douzième
siècle, firent une nouvelle irruption d'Afrique , ils les tournaient les

uns contre les autres.

La grande tâche du chef de l'Église était de les réunir pour la dé-
fense de la chrétienté. Ainsi, l'année 4196 , le pape Célestin III en-
voya un légat en Espagne, qui pressa le roi d'Ar?gon, Alphonse II,

de se joindre aux autres rois chrétiens, pour repousser l'irruption

des Arabes : le Pape défendait de faire aucune alliance avec les in-

fidèles. Docil aux remontrances du Pontife, Alphonse alla trouver

lui-même les divers princes, afin de concerter avec eux une expédi-
tion générale : il avait, dans le même but , convoqué une assemblée
de ses états à Perpignan, quand il mourut le 25 avril 1196, fort re-

gretté de ses sujets.

Iti

ist. 19; aliàs 183. -| * Chron. Cist., an. 120«. Gesia ïnnnc«nt , n= !?7= — * L'Art de vérifier les

dates. Pagi, Hoveden. Dlcet.
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Il n'était pas moins distingué par les talents de son esprit que na
ses exploits militaires. 11 protégea les poètes de son temps, les trou
toadours, et fit lui-même des vers en langue provençale. II eut non,
successeur son fils, Pierre II, qui vint à Rome l'an 1204, et v fucouronne par le pape Innocent III, auquel il s'engagea, pour lui epour ses successeurs, de payer annuellement deux cent cinquan
pièces d'or *.

^

Si, à cette époque, le premier prince de la chrétienté, l'empereui
d Allemagne, avait voulu seconder avec intelligence le chef spiritue
delà chrétienté entière, la civilisation chrétienne pouvait s'étendr.
facilement et au nord, et au midi, et en Orient. Les circonstance'
étaient d autant plus favorables, qu'à la mort deSaladin, arrivéi

"

t^K. ?'
'^' **' ^"''''"* P^'**8és entre ses fils et son frère, cequ

attaiblitla puissance musulmane. Mais jamais les empereurs aile
inands ne comprirent leur office providentiel d'empereur chrétien,
catholique, et Henri VI le comprenait moins que tout autre.
L année H91

, il vint près de Rome avec des troupes, pour êtn
couronne empereur. Célestin III, qui venait d'être élu Pape, n'étan
que diacre, différait de se faire sacrer lui-même

, pour retarder I,

sacre du prince
,
dont il n'augurait pas beaucoup de bien. Mais le

habitants de Rome allèrent trouver le roi et lui dirent : Faites al
liance avec nous, traitez-nous comme ont fait vos prédécesseurs e
faites-nous justice de vos châteaux de Tusculum qui ne cessent poin
de nous inquiéter, et nous obtiendrons du Pape qu'il vous couronne
Le roi leur ayant promis ce qu'ils demandaient, ils s'adressèrent ai

Pape et lui dirent : Vous voyez comme il occupe nos terres avec soi

année, et ravage nos moissons, nos vignes et nos oliviers. Nous voui
prions de ne pas différer plus longtemps son sacre, puisqu'il dit qu'i
n'a dessein que d'honorer votre ville et d'obéir à votre Paternité. L
Pape se rendit à leur prière; se fit sacrer, le dimanche de Pâques
14«ne d'avril; et, le lendemain, couronna empereur Henri VI, et Con
stance, sa femme, impératrice. Dans le serment que le pape Célestii
fit faire à Henri avant que de le couronner, il lui fit promettre d
conserver intacts tous les droits de l'Église, d'agir selon la droit
justice, de restituer ce qui aurait été enlevé au patrimoine de Saint
Pierre, et de lui rendre Tusculum. Ensuite, étant assis dans sa Chair
pontificale, il poussa du pied la couronne impériale qu'il tenait entn
les pieds, et la fit tomber à terre, pour montrer qu'il avait lepouvoi
de déposer l'empereur, s'il le méritait. Mais aussitôt les cardinaujv
prirent la couronne et la mirent sur la tête de l'empereur. Voilà du|

« Pagi, an. !196, n. 6. L'Art de zérifier la daies.
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Lins ce que rapporte un auteur anglais , Roger Hoveden ; mais
lomme il est le seul qui en parle, le fait n'est guère certain *.

I
Le mardi de Pâques

, l'empereur donna au Pape la ville de Tus-
JMlum, comme il l'avait promis; et, le mercredi, le Pape la livra
ïwx Romains, suivant le traité fait avec eux par Clément III, son
jpredecesseur, d'après lequel les tours et murailles devaient être dé-
liolies. Mais les Romains, dans leur vengeance, allèrent bien au
iela

: non-seulement ils démolirent les murailles et les tours, mais
lloute la ville

;
en sorte qu'il n'y resta pas pierre sur pierre, et qu'elle

fa jamais été rétablie. Plusieurs historiens les accusent même
|avoir maltraité les habitants, jusqu'à les mutiler et leur crever les
|eux. Les malheureux Tusculans se dispersèrent dans les lieux voi-
|ns

: quelques-uns, au milieu des ruines d'un des faubourgs, se
Irent des cabanes de feuillage, en italien frasques, d'où est venu

IvêTe
^"'''**' ^" ^*'"'^' ''"^ ^'^ ^ P""^'^"* ^^ résidence de

Quant à l'empereur Henri VI, à peine couronné par le Pape, il mar-
4a dans la Pouille, malgré la défense du Pape, qui était seigneur

liizeram de pe pays, ainsi que de la Sicile, et avait reconnu le roi Tan-
Pde. L empereur donc étant dans la Pouille, y prit plusieurs places,
^n re autres Salerne, qui en était la capitale, et où il laissa l'impé

'

price Constance. Mais, son armée étant ruinée par les maladies il
Il contraint de se retirer vers le mois de novembre. Aussitôt Tm-me reprit la plupart des places; et on lui livra Constance, qu'il
|ivoya en Sicile, mais en la traitant avec tous les égards conve-
lables 2.

En 1192, Henri VI approuva, du moins momentanément, si même
Jne commanda, le meurtre de saint Albert, évêque de Liège La
|ême année, il acheta de Léopold, duc d'Autriche, pour le revendre
pus cher aux Anglais, le héros de la troisième croisade, le roi Ri-
|ard Cœur-de-lion. En 1194, le duc d'Autriche, excommunié par le
|ape pour une action si avilissante, meurt en misérable, visiblement
|oni de Dieu. L'empereur, menacé de la même peine pour la même
ftamie, n'en est point touché : l'avarice est plus forte dans son
pur que la crainte de Dieu et l'honneur de la dignité royale

^
Vers la fin de l'année 1193, le roi Tancrède de Sicile, qui^ à la

|ière du pape Célestin, avait renvoyé généreusement à l'empereur
litemme Constance, sans aucune condition, perdit lui-même Roger
m fils aîné, qu'il avait fait couronner roi, et fit couronner à sa
|lace Guillaume, son second fils. Mais Tancrède ne survécut pas

^'Roger Hoved., p. 689. Arnold, 1. 4, c. 4. -îMuratori. Aunalid'Iialia, MU,
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longtemps à cette perte ; et, tombé malade d'aflliction, il mourut
avant le mois de mai de l'année 1191, laissant pour successeur Guil-

laume III, encore enfant. L'empereur Henri VI entra, l'été même,
dans la Fouille; et passa en Sicile, où ,il se fit reconnaître roi et

couronner à Palerme, le dimanche âG"»»» d'octobre.

Ainsi finit le règne des Normands en Sicile, après avoir duré cent

ans, depuis la conquête du comte Roger, et trente-quatre depuis que
Roger II prit le nom de roi.

L'empereur célébra les fêtes de Noël 1194, à Palerme : voici de
quelle manière. Il y tint une cour générale où il fit arrêter la reine

Sibylle, veuve de Tancrède, le jeune Guillaume, son fils, et un grand
nombre d'autres, tantévêques que comtes, sous prétexte de trahison.

Il fit crever les yeux aux uns, fit noyer, brûler ou pendre les autres,

et envoya les autres en exil en Allemagne. Il avait engagé les Génois,

par de magnifiques promesses, à lui aider dans la conquête de Si-

cile. Quand il en fut maître, non-seulement il ne leur accorda pas ce

qu'il leur avait promis, mais il leur ôta même les privilèges dont

ils jouissaient auparavant.

Cependant le pape Célestin faisait prêcher la croisade, afin de pro-

fiter des circonstance^ favorables qui se présentaient, après la mort
de Saladin, pour reprendre Jérusalem et le reste de la terre sainte.

Il envoya pour cet eff'et des légats et des lettres dans les divers

royaumes de la chrétienté. Vers la fin de novembre 1 194, l'empereur

Henri tint à Worms une diète à cette occasion, avec les prélats et

les seigneurs, dans l'église cathédrale, pendant huit jours. Là se

trouva le cardinal Grégoire, légat du Pape, pour prêcher la croi-

sade. Les plus éloquents de l'assemblée parlèrent aussi, chaque

jour, sur le même sujet, et si eflicacenient, qu'un grand nombre de

prélats, de seigneurs et d'autres braves guerriers se croisèrent. L'em-

pereur voulait aussi prendre la croix ; mais on lui représenta qu'il

était plus avantageux pour l'entreprise même qu'il demeurât chez

lui et qu'il pourvût à la subsistance de l'armée des croisés et aux

recrues. D'ailleurs il était excommunié par le Pape pour avoir acheté,

emprisonné, revendu et rançonné le chef de la dernière croisade, le

roi d'Angleterre. On préparait donc une grande croisade d'Alle-

mands et d'Italiens. L'empereur manda à son chancelier, l'évêque

de Wurtzbourg, qui était en Italie, de travailler avec tout le soin

possible à tenir toutes choses prêtes pour l'année suivante : l'argent,

les vivres, les vaisseaux. L'empereur passa lui-même danslaPouille,

pour yidonner ses ordres. Mais ce qui l'occupait, c'était bien moins

de vaincre et do repoiisser les Musulmans que d'écraser les malheu-

reux Siciliens. Il revint etïectivement en Sicile l'année 1195, emme-

!:

il
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nant avec lui la reine Sibylle et le jeune roi, son tils ; il les tint l'un

et l'autre dans une prison perpétuelle, et Ht crever les yeux au jeune
roi. Il envoya en Allemagne les trésors et les notabilités de Sicile j il

fit déterrer les cadavres du roi Tancrède et de son fils Roger, pour
leur arracher la couronne de dessus la tête. Tel était l'empereur
Henri VI. Le pape Célestin, voyant qu'au lieu d'expier sa conduite
cruelle envers le roi Richard il ajoutait des cruautés nouvelles sur
d'autres rois et d'autres peuples, l'excommunia de nouveau.
Cependant ceux des croisés d'Europe qui arrivèrent les premiers

en Palestine y remportèrent une victoire signalée sur le frère de

^
Saladin, et reprirent toutes les villes de la côte de Syrie qui apparte-
naient encore aux Musulmans, entre autres Sidon, Laodicée, Giblet
Beirouth

; ils eurent surtout le bonheur de délivrer neuf mille captifs.

|Mais la division se mit ensuite parmi les vainqueurs, faute d'un chef
|dont l'autorité pût les réunir. Pour comble de malheur, le roi titu-

îlairede Jérusalem, Henri, comte de Champagne, se tua paracci-
^(lent. Toutefois, les croisés commençaient de nouveau à s'entendre :

jpour consolider leur bonne intelligence, la reine Isabelle , veuve en
* secondes noces du dernier roi, épousa en troisièmes noces Amauride
jLusignan, roi de Chypre, et frère de Gui de Lusignan. On célébrait
les noces après toutes ces funérailles, lorsqu'on apprit la mort de
l'empereur Henri VI et les troubles de l'Allemagne.

L'empereur Henri VI, mettant sa confiance dans ses trésors et le

nombre de ses troupes , se riait des foudres de l'Église. Son plan
était de rendre l'empire héréditaire dans sa famille, de se rendre
maître de l'empire de Constantinople, de réduire les Papes mêmes
à n'être plus qu'un instrument docile de la volonté impériale, et de
réaliser ainsi cette maxime fondamentale de la politique de sa
dynastie : L'empereur allemand est le seul propriétaire et le seul
souverain du monde : les autres ne sont que ses vassaux ; l'empe-
reur allemand est la loi vivante, de laquelle seule dérivent les droits
suhalternes des rois et des peuples. C'est dans cette vue qu'il achetait,

qu il vendait, qu'il rançonnait et les peuples et les rois, lorsqu'il

mourut à iMessine le 28 septembre 1197, haï de toute la Sicile pour
ses cruautés, haï même de sa femme Constance.

Comme il était encore excommunié , à cause de la capture et de
emprisonnement du roi Richard et de la rançon qu'il en avait exi-
gée, le pape Célestin défendit de lui donner la sépulture chrétienne,
et l'archevêque de Messine fut obligé d'aller à Rome en demander

|la permission. Le Pape ne l'accorda qu'à condition que le roi d'An-
leterre y consentirait, et que l'argent déjà payé lui serait rendu.
Le pape Célestin III, chargé d'années et d'infirmités tomba lui-
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môme malaJe vers les fôtcs de Noël de la môme année H9T, el

mourut le 8'"« de janvier 1108. Pour clore dignement cette série de

morts illustres : le sultan Saladin ; le roi de Chypre, Gui de Lusignan
;

le roi de Jérusalem, Conrad deMontferrat ; le roi de Jérusalem, Henri

de Champagne ; l'empereur allemand des Romains, Henri VI ; le chef

spirituel dt toute la chrétienté, Célestin III; pour clore dignement
cette suite de funérailles, le roi Richard Cœur-de-lion mourut l'an-

née suivante 1199.

Au fond, qu'est-ce que l'histoire , surtout l'histoire des royaumes
et des empires, si ce n'est un registre de la mort, un vaste registre

de funérailles, où la mort nous fait voir les rois et les peuples, les

hommes et les choses se précipitant les uns sur les autres dans la

tombe de l'éternité? Qu'est-ce que le monde, surtout ce qu'on ap-
pelle le grand monde, sinon un immense théâtre de la mort; un
immense théâtre où la mort fait jouer la vie à des êtres d'un jour,

qui vont mourir ; où tous les personnages, acteurs et spectateurs,

tombent et meurent, excepté la mort, qui seule y demeure toujours

vivante, afin de distribuer aux nouveaux mortels qui arrivent sur la

scène les rôles et les costumes des morts qui les ont précédés dans
la tombe? » ^

FIN DU SEIZIEME VOLUME.
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